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même, ces mémoires ne sont guère qu'âne justification, une longue apologie sans vérité^ sans vraisemblance, de sa personne, de ses actes ou plutôt de ses intrigues. Il est probable qu'on y trouvera aussi des louanges de sa diplomatie, comme ce qu'il en a dit dans cet Éloge de Reinhardt, qu'il pronohfa à l'Acàdélilid dés inscriptions et belleslettres, dont il était membre à peu près aussi ridiculement que de l'Académie des sciences morales et politiques.
Ce n'était certes pas un bomme d'un grand savoir, ni un profond génie. Il n'avait fait que des études médiocres el spéoialemodt ecmsacrées à la carrière de l'Église, qu'il détesta dès renCance, et dans laquelle il n'entra que parce que sa naissance l'y appelait à de grandi avantages. C'était, on ne peut le nier, un de ces abus de l'ancien ordre de choses qu'il était le plus nécessaire de réformer. Mais pouf cela fallait* il qu'une révolution vînt tout renverser, tout détruire? '
A peine sorti du séminaire, l'abbé de Périgord fut en effet pourva de riches bénéfices, puis de la charge d'agent général du clergé^ et enfin de l'évéché d' Autun, qui lui assurait la survivance de celui de Lyon. Ce fut dans cette belle perspective que le trouva la révolution, dont tous les effets, toutes les causes semblaient contraires aux intérêts de sa famille comme aux siens ; dont tout concourait à lui faire repousser les principes et les conséquences. Mais, essentiellement égoïste et capide, sans foi et sans conviction, il calcula froidement et dans son seul intérêt toutes les chances de Tavenir. D'un côté il vit l'audace, la per* versité de la faction révolutionnaire, près de renverser tous les pouvoirs, d'envahir toutes les fortunes; de l'autre un prince faible, sans caractère, sans énergie et tout 'à-fait incapable de résister à l'orage. Les conséquences de la lutte qui allait s'ouvrir ne lui pai^urent donc point incertaines. Ne doutant pas que la fortune et le pouvoir fussent destinés à passer dans d'autres mains, il suivit sans hésiter le pouvoir et la fortune. Quand des envoyés de la cour qui le connaissaient bien vinrent lui faire des offres d'argent pour qu'il s'attachât à leur catise , il compta la somme offerte, et répondit froidement : <« Je gagnerai davantage d'un autre côté, et j'y serai plus en sûreté « parce que la révolution sera plus forte que vous... » Par là s'explique toute sa vie politique; et par là s'expliquent aussi toutes les causes de nos calamités. Les faits n'ont que trop justifié ces prévisions du prélat d' Autun ; tt il hut bien remarquer que c'est ainsi qu'ont agi et calculé la plupart des acteurs, des moteurs secrets de nos révolutions $ et qu'à la honte de ceux qui devaient les combattre, qui en avaient le pouvoir et qui n'ont pas
^ sa en user à propos, ces hommes méprisables n'ont eu qji'à se féliciter
diassi honteux chlcu)».
L'évéqae d'AutuQ étaii d'autant plus fondé à parier ainsi que dèslors il recevait du duc d'Orléans, chef du parti révolutionnaire, un traitement considérable, et qiie, dans le palais de ce prince, appelé le < Palais -Royal, se tramaient tous les complots qui devaient conduire la France à une si déplorable imitation de la révolution anglaise de I68d. C'était dans ses voyages à Londres et dans son intimité avec la famille royale d'Angleterre que ce prince avait puisé ce projet funeste. Il y fit aisément entrer tous ses ambitieux amis, notamment l'évéque d'Autun; et, dans le long séjour que ceiui-ci fit ensuite à Londres, il s*y fortifia encore. Dès-lors, ce fat pour lui une idée fixe, un système invariable et que Ton retrouva dans tous les actes de sa vie politique, quels que soient les soins qu'il ait mis à les dissimuler.
Si l'on compare aujourd'hui l'histoire des révolutions britanniques avec ce qui is'est passé en France un siècle plus tard, il est impossible de ne pas être frappé d'étonnement, de ne pas voir que les auteurs de nos calamités ne furent que de servîtes imitateurs. Les personnes, les choses, tout y est d'une effrayante ressemblance. C'était la partie de l'histoire que Talleyrand savait le mieux, ou, pour être plus exact, il ne savait guère que celle-là ; car ce membre de l'Académie spécialement consacrée aux sciences historiques n'était pas doué de beaucoup de savoir ni d'érudition ; il n'avait jamais pris la peine d'étudier autre chose que les ruses de l'agiotage et de la diplomatie. On n'a pas dit non plus que ce fût un homme éloquent ni un profond génie. Dans cette première assemblée nationale, où l'enthousiasme, le délire de la révolution, firent applaudir tant de charlatans, tant de médiocrités, il n'obtint jamais de grands succès de tribune, et ne fat guëte distingué que par son rang«et l'éclat de son nom, qui contrastaient si singulièrement avec ses opinions démocratiques. Comment ne pas s'étonner qu'un homme qui comptait parmi ses ancêtres des souverains, des alliances avec la famille royale, fût un de ses plus ardents persécuteurs ! Com« ment ne pas s'indigner que celui qui, à peine entré dans la carrière ecclésiastique, avait été promu aux plus éminentes dignités, qui devait s'élever encore, fui un des premiers à l'abandonner, qu'il ait proposé, demandé loi-même le sacrifice de tous les privilèges de l'Églfse, de ses droits les plus sacrés, les plus inviolables ; qu'il ait achevé sa ruine par cette loi de proscription qi^'avec tant de raison on appela le code des martyrs ; qu'enfin il ait mis le comble à tant de scandale, en sacrant les nouveaux évêques malgré les ordres de la cour de Rome et contrairement à toutes les lois de l'Église!
Ce fat après ce dernier sacrilège que le çaçft taVsùSxi"^ ^\3jo&x^ \x». une bulle d'excommunication doûl \\ se moc^«^ csw^Vkov^tX w^''^^^
et forcé de vivre d'un commerce si obscur qu,'il n'a jamais osé l'avouer, il ne lisait les journaux qu'à la dérobée, et ce fut paç eux qu'il apprit successivement la fuite de Dumouriez et du fils ajoé du duc d'Orléans, puis la mort de Danton, celle de d'Orléans lui-même, enfin la ruine de son parti. Alors il ue désespéra pas de Favenir, on lui doit cette justice; et lorsqu'il connut la révolution du 9 thermidor, où, en faisant tomber la tête de Robespierre, Tallien et Barras avaient du moins vengé Danton et son parti, il se flatta de pouvoir bientôt se réunir à ses anciens auxiliaires, et sur-le-champ il adressa une supplique au président de la Convention nationale. Ce fut le poète Chénicr qui la présenta, et qui fit révoquer son exil sans la moindre opposition, attendu les services quHl avait rendus â la république et ceux qu'il pouvait lui rendre encore. Comblé de joie à cette nouvelle, le bienfaiteur de la république se hâta de revenir, en prenant toutefois le chemin de Hambourg, où se trouvaient en ce moment quelques débris du Palais-Roval, entre autres Dumouriez,Valence, M""* de Genlis, et le fils aîné du doc d'Orléans, que son parti n'était pas encore assez fort pour faire venir à Paris. Il ne vit toutefois ces anciens amis qu'avec beaucoup de réserve et craignant toujours de se compromettre. Pressé de se rendre dans cette ville, il y arriva au commencement de l'année 1796, au moment où Bonaparte entrait dans sa glorieuse carrière.
Son bagage n'était pas considérable, et il pouvait dire comme le philosophe Bias : Omnia tnecum porto. Mais il possédait un trésor plus pré-: cîeux : l'esprit des affaires, le génie de l'intrigue avec celui des révolutions, qui ne l'a jamais quitté ; et il retrouva d'anciens amis, le général Montesquiou, qui, comme lui exilé par un décret, comme lui bienfaiteur de la république, avait été rappelé par un décret; et M™® de Staël, la fille de son premier maître en finances, en intrigues, qui avait aussi rendu de grands services à la révolution et aux révolutionnaires !
Non moins intrigante que lui, cette dame contribua beaucoup à le porter au ministère, d'où Carnot, un des directeurs , le repoussait durement. « C'est un misérable, disait-il, qui a tous les vices de l'ancien M régime, et qui n'a aucune des vertus de la république. Tant que je « serai directeur, il ne sera pas ministre... »» Cependant, à force d'intrigues, de sourdes menées, et surtout parce qu'il n'y avait alors réellement personne en France qui connût bien les ruses, les secrets de la diplomatie européenne, on lui donna le portefeuille le plus important, celui des affaires étrangères.
C'était peu de temps avant la révolution du 18 fructidor, où le parti rojralîste, maître de toutes les positions et qui semblait dominer l'opiu/ao publique, se laissa renverser si maVadToWciûfevvW ^\i ^çJwXîv^xv
penser que Talleyrand concourut de tout son pouvoir â un pareil résultat, quoiqu'il eùL cessé d'être minisire par suite de quelques différends avec le parti ultra- révolutionnaire, dont il eut toujours à se plaindre. Il ne eoncoornt pas moins à celle du 18 brumaire, (|ui porta Napoléon Bonaparte au pouvoir. On sait que son liabileté consistait surtout à deviner les hommes, à les apprécier. Dès le commencement, il s'était mis en correspondance avec le vainqueur de l'iiatie, qui de son cûté avait compris qu'un pareil homme ne pouvait manquer de lui être utile dans ses projets ultérieurs. De là cette liaison, celte solidarité d'avenir, qui sembla rendre si long-temps leurs rapports indissolubles! Et cette nécessité, ces besoins réciproques augmentèrent encore avec l'élévation si subite, si prodigieuse du jeune général , qui, ayant passé la moitié de sa vie dans les camps, dans les quartiers généraux, ne connaissaii guère plus les personnes et les choses de l'ancienne France que celles de la nouvelle, qui ignorait surtout les intérêts et les secrets rapports des puissances, qu'il avait tant d'intérêt à savoir.
Les premières guerres de in révolution avaient beaucoup ajouté aux rivalités, aux secrètes jalousies des vieilles dynasties, et personne ne savait mieux cela que l'envoyé de la révolution en Angleterre, dans le moment le plus important, le plus décisif. Comme il ne s'agissait, après le triomphe de Napoléon au 18 brumaire, que de bien mettre à profil un pareil état de choses, ondoit reconnaître que personne plus que l'ancien évêque n'était capable de loi donner de bons et utiles conseils. Ce fut d'abord dans la pacification avec la Russie qu'on reconnut son habileté et sa prévoyance. Saisissant adroitement un moment de juste méconteulement qu'avait donné à Paul I" la politique ambitieuse et peu franche du cabinet de Vienne, il fil naître dans l'esprit de ce prince confiant et généreux, par des égards alors sans exemple, une sympathie, un enthousiasme qui changea en quelques jours toute lapo- Utique de l'Europe. Pour la diplomatie, c'était des moyens honnêtes et que tout gouvernement peut avouer et reconnaître; mais une circonstance moins lionorable fui la disgrûce imprévue qu'éprouva à la même époque le prétendant Louis XVIII. que jusqu'alors le czar avait accueilli dans ses États avec des égards et une générosité que rien n'avait altérés. Ce fut donc avec beaucoup de surprise qa'on vit tout-à-coup ce prince repoussé, expulsé de l'asile qui lui avait été si généreusement donné. L'Europe royaliste s'indigna avec raison de ce brusque changement, et ellel'atlribtiaau ministre des affaires étrangères de France, qui, toujours plein de zèle pour la branche cadette des Bourbons, ne manquait aucune occasion de poursuivre la branche aînée, et, çwc 4ft çR:ç,■îV\t.î^*S^sS^'ssftyâil parlé Paul l" à des ind\g,n\\.éï itiW. t»; 'çt\wç. «As&x \^^fc-«%«w
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Ces soupçons s'accrurent encore quand on sot les tentatives d'empoi^ sonnement exécutées à Varsovie sur la même famille par des émissaires venus de Paris avec des instructions et des moyens qui n'avaient pu leur être donnés que par le même ministre ! C'était là, on ne peut le contester, encore une suite du plan conçu pour Timitation de la révolution de 1688, qui avait commencé aux 6 et 6 octobre 1789 à Versailles, qui fut continué au 2 juin, au 10 août 1792, au 21 janvier 1793, et qui devait être repris bien des fois encore! Tout cela se fit, on ne peut en douter, par les sourdes menées et les perfides avis du ministre alors chargé de toute la police extérieure, et qui se garda bien d'en prévenir le premier consul.
Si les services qu'il rendit dans le même temps pour les traités de Lunéville et d'Amiens, pour la confédération du Rhin et pour tout ce qui prépara l'empire, furent plus honorables et plus utiles pour la France, on doit aussi reconnaître que, pour lui, ils furent plus lucratifs. Ce fut surtout dans la création de cette «onfédération et la sécularisation des électorats catholiques qu'il fit d'immenses bénéfices. C'était véritablement le temps des grandes affaires. Tous les princes d'Allemagne, on peut dire même de l'Europe, étaient ses courtisans, ses tributaires. On a dit que les salons des Tuileries furent alors moins brillants, moins remplis que les siens, que les habitués en furent moins obséquieux, moins humbles !
Ces hautes faveurs, cet étonnant crédit en étaient à leur apogée lors ' de l'avènement impérial. Ce fut encore l'ancien évêque qui, dans cette occasion, prépara et dirigea toutes les négociations. Le pape, qui jadis avait fulminé contre lui des bulles d'excommunication , rendit à la vie séculière celui qui y était déjà rentré lui-même depuis long-temps, et ce fut une des premières conditions du voyage de Pie VII à Paris ; sans cela peut-être il n'aurait pas eu lieu... A quoi tiennent les destinées humaines !
Dans la campagne d'Autriche, qui commença l'année suivante (1805), rien ne fut changé dans la position du prélat sécularisé. Prévoyant que la diplomatie aurait une grande part aux événements, Napoléon l'emmena avec lui. Et il n'eut pas à s'en repentir; car ce fut dans cette occasion qu'il obtint les plus grands services de son habileté à diriger les négociations avec le roi de Prusse. On sait que ce prince eut alors dans ses mains les destinées du monde, et que, par la maladresse d'Haugwitz autant que par l'habileté de Talleyrand, il laissa échapper cette occasion de se placer au premier rang des puissances. La paix de Presrg, que ce dernier dicta et signa, fut pour l'Autriche comme la Prusse une triste conséquence de cette énorme faute ; et Nam, conseillé par Talleyrand, en profita admirablement, on doit le
reconnaître. Revenn anssitdt après dans' la capitale, le ministre des affaires étrangères continua à joair d'ane grande faveur et fut gra* tifié du titre et des revenus de la riche principauté de Bénévent.
L'année suivante, il accompagna encore Tempereur dans la brillante campagne que termina le traité de Tilsitt. Continuant à être initié dans les plus grands secrets, assistant à toutes leg conférences des deux empereurs, il reçut du czar des témoignages de la plus haute confiance ; et l'on ne peut guère douter aujourd'hui que ce ne soit à cette espèce d'intimité, bientôt remarquée par l'œil perçant de Napoléon, qu'on doive attribuer les premiers soupçons de celui-ci. Cependant il se contint et ne fit point éclater de mécontentement, se bornant à donner le portefeuille des affaires étrangères à M. de Champagny. Il l'admit encore k^ de grands secrets politiques, notamment k celui de l'invasion d'Espagne, et le chargea de conclure avec Isquierdo le traité de Fontainebleau, qui [devait la [Réparer. U l'emmena même l'année suivante à Ërfurth, où il ne lui fut plus possible de conserver aucun doute sur les trahisons de son ministre. Le secrétaire Menneval, qui en fut témoin, l'a attesté dans ses mémoires, où il dit positivement que Talleyrand allait le soir porter au czar les plans et les projets qu'il avait entendus le matin de la bouche de Napoléon!... On conçoit tout ce que durent être les conséquences de cette trahison dans de pareilles circonstances. L'empereur ne parut pas en avoir compris d'abord toute l'étendue i cependant il est bien sûr que dès cette époque il l'éloigna des affaires. Mais nous pensons qu'il ne le fit pas surveiller aiec assez de sévérité ; car ce fut alors que cet homme méprisable se jeta dans toutes sortes de complots, d'intrigues, et qu'il devint réellement un des plus dangereux ennemis de celui auquel il devait tout, de celui qui d'an mot pouvait l'écraser ! Et par une autre fatalité, il se trouva que Fouché, qui avait été long-temps son ennemi, son rival, après être comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, par une indulgence irréfléchie revint alors dans la capitale. Placés ainsi dans la même position, ces deux hommes perfides ne furent pas long-temps sans comprendre qu'en se réunissant ils doubleraient leurs forces. Ils eurent plusieurs [entrevues, s'associèrent d'autres mécontents du dedans, du dehors, et devinrent un parti fort dangereux, un parti qui a contribué plus que tout autre à la chute de l'empire ! Napoléon, dont le règne, dans les derniers temps, fut si agité, traversé par tant et de si grands événements, songea peu à deux hommes aussi dangereux, qu'il méprisait, mais qu'il croyait avoir mis dans l'impuissance de lui nuire.
On ne peut pas douter aujourd'hui qu'en 1814 Talleyrand, par suite de ses anciens rapports avec l'empereur de Russie, n'ait eu un grand ascev
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dant sur l'esprit de ce prioce, qu'il ne soit parvena a le tromper sar Ut situation de la France, sur le danger pour elle et pour r£urope de retourner franchement à la monarchie, d'abandonner les faux systèmes de la révolution, et qu'après une année d'expérience, de concert avec Fouché» il n'ait fait entrer dans les mêmes erretnents le généralissime de cette coalition, armée en apparence pour la réhabilitation dn système monarchique, et qui ne'rébabilita réellement que la révolution dans les choses comme dans les personnes! C'est à cette erreur, à ce contre sens évident, qu'il faut attribuer tous les désordres, toutes les révolutions qui, depuis cette fotale époque, n'ont pas cessé d'afQiger les peuples, qui les affligeraient encore si une main ferme et courageuse n'était venue les mettre dans la seule voie où ils puissent trouver la paix et le bonheur.
Après la chute de Napoléon, ses ennemis n'avajent rien d'arrêté pour le remplacer ; on a même pensé avec quelque raison qu'ils eussent consenti à le rétablir en limitant son flouvoir ; mais dans ce cas Talleyrand ne se serait pas cru en sûreté ! Et il fallait que ses craintes fussent bien grandes pour qu'il préférât à son ancien msûtre les Bourbons, qu'il avait tant de raisons de redouter ! Il est vrai qu'en les soumettant à son parti, en leur faisant subir jes lois de la révolution, ses craintes devaient cesser. Il connaissait assez leur faiblesse, leur incapacité, et on Tavait souvent entendu en faire le sujet de ses plaisanteries, de ses mordantes épigrammes. Avec de tels prince9« il pourrait dominer encore, il pourrait recommencer les bonnes affaires ! Ce fut toute sa pensée, et là est sans nul doute tout le secret de sa politique; par là s'explique la révolution du 31 mars 1814, et aussi celle de juillet 1815. Nous fûmes assez bien placé pour observer ces deux grands événements, et nous ne craignons pas d'affirmer qu'aucun historien n'a pu en parler avec plus de vérité et d'exactitude. Personne n'a vu de plus près la ruse, la fourberie dont usa Talleyrand pour tromper Alexandre, pour faire entrer dans ses machiavéliques projets un prince aussi grand, aussi généreux ! Personne n'a vu de plus près tout ce qu'il fit pour éloigner l'envoyé de Napoléon, Caulaincourt, et neutraliser l'opposition des commissaires du roi Semallet et Polignac, qui, dans Pimpuissance de résister à un aussi redoutable adversaire, protestèrent du moins contre cette étrange réhabilitation de la révolution par la monarchie.
Le fragment des mémoires inédits que M. le comte de Semallet a bien voulu nous confier, et que nous donnons dans les documents inédits qm terminent ce volume, offre sur tout cela des renseignements pfécieax pour rhistoire .
On sait aujourd'hui tout ce que les fautes qui furent alors commises ont coûté de sang et de larmes aux peuples et aux rois eux-mêmes, qui naguère , après trente ans d'erreurs et de déceptions ne comprenaient pas encore la fourberie dont ils avaient été dupes, les pièges dans lesquels ils étaient tombés. Il a fallu que d'autres révolutions, d'autres calamités vinssent les en avertir ; fl a fallu enfin que lea poignards de la démocratie leur démontrassent qu'avec la faction révolutionnaire il n'y a ni paix ni trêve à espérer, que tout pacte qu'on pourrait faire avec elle sous prétexte de conciliation, de fusion, ne serait encore qu'un mensonge, une amère déception.
On a va comment tomba en quelques mois ce frêle édifice bâti si bizarrement sous Finfluence étrangère, au profit de la révolution, qui en occupa d'abord toutes les positions, et Ton sait avec quelle habileté Napoléon profita de tant d'aveuglement. Mais lui aussi commit une grande faute; ce fut de croire à la bonne foi, a la force du parti révolutionnaire, que tant de fois il avait soumis, vaincu. Nous pensons que cette faute l'a perdu beaucoup plus que la défaite de Waterlo, qui pour lui n'était pas irréparable. Nous avons dit comment, dans cette seconde restauration de 18i5, l'influence étrangère ne fut pas moins évidente, et comment Talleyrand, bien que disgracié par Alexandre, y eut autant de part qu'à la première. Cette fois, ce fut le généralissime Wellington qu'il sut faire agir selon ses vues et son système.
Une circonstance qui le favorisa singulièrement dans cette occasion fut la présence de Fouché, son ancien rival, qui, comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, comme lui cherchait à s'en venger, et pour cela s'adressait à tous les partis, excitait partout les passions et les haines! Pendant les huit jours qui précédèrent l'entrée de Louis XVIII à Paris, ces deux fauteurs de tant de complots et d'intrigues ne cessèrent pas d'être en rapport avec le duc de Wellington et les autres chefs de la coalition, en même temps qu'ils faisaient mouvoir le parti révolutionnaire, et Louis XVIII lui même, qui, impatient de trôner, comme on Ta dit, beaucoup plus que de régner réellement, voulait entrer surle-champ dans sa capitale, mais ne l'osait, par la crainte des révolutionnaires, des fédérés, et toutes les fantasmagories dont le ministre de la police ne manquait pas de lui envoyer chaque jour le bulletin. Nous avons vu tout cela de bien près, et personne ne sait mieux que nous ce que furent réellement ces dangers auxquels le petit-fils de Henri IV eut le malheur de croire ! On sait ce qu'il en a coûté à ce prince et à la France tout entière !
Ce sera, on ne peut en douter, une des pages les çlus Kotvt^^^afts.^ rhistoîre que celle où Ton verra Loms TSWV t^^n^ùX. ^^^ \û»ss«& ^ss^
et forcé de vivre d'un commerce si obscur qu'il n*a jamais osé i'avouer, ii ne lisait les journaux qu'à la dérobée, et ce fui paç eux qu'il apprit successivement la fuite de Dumouriez et du fils aioé du duc d'Orléans, puis la mort de Danton, celle de d'Orléans lul-méq|e, enfin la ruine de son parti. Alors il ne désespéra pas de Favenir, on lui doit cette justice; et lorsqu'il connut la révolution du 9 thermidor, où, en faisant tomber la tête de Robespierre, Tallien et Barras avaient du moins vengé Danton et son parti, il se flatta de pouvoir bientôt se réunir à ses anciens auxiliaires, et sur-le-cbamp il adressa une supplique au président de la Convention nationale. Ce fut le poète Chénicr qui la présenta, et qui fit révoquer son exil sans la moindre opposition, attendu les services qu'il avait rendus à la république et ceux quil pouvait lui rendre encore. Comblé de joie à cette nouvelle, le bienfaiteur de la république se hâta de revenir, en prenant toutefois le chemin de Hambourg, ou se trouvaient en ce moment quelques débris du Palais-Royal, entre autres Dumouriez,Valence, M"" de Genlis, et le fils aîné du duc d'Orléans, que son parti n'était pas encore assez fort pour faire venir à Paris. Il ne vit toutefois ces anciens amis qu'avec beaucoup de réserve et craignant toujours de se compromettre. Pressé de se rendre dans cette ville, il y arriva au commencement de l'année 1796, au moment où Bonaparte entrait dans sa glorieuse carrière.
Son bagage n'était pas considérable, et il pouvait dire comme le philosophe Bias : Omnia mecum porto. Mais il possédait un trésor plus précieux : l'esprit des affaires, le génie de l'intrigue avec celui des révolutions, qui ne l'a jamais quitté ; et il retrouva d'anciens amis, le général Montesquiou, qui, comme lui exilé par un décret, comme lui bienfaiteur de la république, avait été rappelé par un décret; et M™* de Staël, la fille de son premier maître en finances, en intrigues, qui avait aussi rendu de grands services à la révolution et aux révolutionnaires !
Non moins intrigante que lui, cette dame contribua beaucoup à le porter au ministère, d'où Camot, un des directeurs , le repoussait durement. « C'est un misérable, disait -il, qui a tous les vices de l'ancien « régime, et qui n'a aucune des vertus de la république. Tant que je • serai directeur, il ne sera pas ministre... ♦» Cependant, à force d'intrigues, de sourdes menées, et surtout parce qu'il n'y avait alors réellement personne en France qui connût bien les ruses, les secrets de la diplomatie européenne, on lui donna le portefeuille le plus important, celui des affaires étrangères.
C'était peu de temps avant la révolution du 18 fructidor, où le parti
royaliste, maître de toutes les positions et qui semblait dominer l'opî-
aioa publiqae, se laissa renverser 8\ ma\a4T0\\ciûfew\\ ^w ^^\\.\i\fexi
penser que Taileyrand concourut de tout son pouvoir à un pareil résultat, quoiqu'il eût cessé d'èlre minisire par suite de quelques différends avec le parti ultra- révolutionnaire, dont il eut toujours à se plaindre. Il ne concourut pas moins à celle du l8 brumaire, qui porta ^lapoléon Bonaparte au pouvoir. On sait que son liabileté consistait surtout à deviner les hommes, à les apprécier. Dès le commencement, il s'était mis en correspondance avec le vainqueur de l'Italie, qui de son cAté avait compris qu'un pareil liomme ne pouvait manquer de lui être utile dans ses projets ultérieurs. De là cette liaison, cette solidarité d'avenir, qui sembla rendre si long-temps leurs rapports îndissolu blés! Et cette nécessité, ces besoins rériproques augmentèrent encore avec l'élévation si subite, si prodigieuse du jeune général, qui, ayant passé la moitié de «a vie dans les camps, dans les quartiers généraux, ne connaissait guère plus les personnes el les choses de l'ancienne France que celles de la nouvelle, qui ignorait surtout les intérêts et les secrets rapports des puissances, qu'il avait tant d'intiirct à savoir.
Les premières guerres de la révolution avaient beaucoup ajouté aux rivalités, aux secrètes jalousies des vieilles dynasties. Cl personne ne savait mieux cela que l'envoyé de la révolution en Angleterre, dans le moment le plus important, le plus décisif. Comme il ne s'agissait, après le triomphe de Napoléon au 18 brumaire, que de bien mettre à profit un pareil état de choses, on doit reconnaître que personne plus que l'ancien évéque n'était capable de lui donner de bons et ntiles conseils. Ce fut d'abord dans la pacification avec la Russie qu'on reconnut son habileté et sa prévoyance. .Saisissant adroitement un moment de juste mécontentement qu'avait donné à Paul I*' la politique ambitieuse et peu franche du cabinet de Vienne, il fit naître dans l'esprit de ce prince confiant el généreux, par des égards alors sans exemple, une sympathie, un enthousiasme qoi changea en quelques jours toute la politique de l'Europe. Pour la diplomatie, c'était des moyens honnêtes et que tout gouvernement peut avouer et reconnaître; mais une circonstance moins honorable fut la disgrâce imprévue qu'éprouva à la même époque le prétendant Louis XVIIl, que jusqu'alors le czar avait accueilli dans ses Étals avec des égards et une générosité que rien n'avait altérés. Ce fut donc avec beaucoup de surprise qu'on vit tout-à-coup ce prince repoussé, expulsé de l'asile qui lui avait été si généreusement donné. L'Europe royaliste s'indigna avec raison de ce brusque changement, et elle l'altribnaau ministre des affaires étrangères de France, qui, toujours plein de zèle pour la branche cadette des Bourbons, ne manquait aucune occasion de poursuivre la branche ainée^ el, car de. îa^xç-Vç,?. Wèatc^s^^^ Uvail porte Paul î" à des indignités 4oTi\ e.e çAwc «Va», v^tasi!**»^
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Ces soupçons s'accrdrent encore quand on sot les tentatives d'empoisonnement exécutées à Varsovie sur la même famille par des émissaires venus de Paris avec des instructions et des moyens qui n'avaient pu leur être donnés que par le même ministre ! C'était là, on ne peut le contester, encore une suite du plan conçu pour Timitation de la révolution de 1688, qui avait commencé aux 5 et 6 octobre 1789 à Versailles, qui fut continué au 2 juin, au 10 août 1792, au 21 janvier 1793, et qui devait être repris bien des fois encore! Tout cela se fit, on ne peut en douter, par les sourdes menées et les perfides avis du ministre alors chargé de toute la police extérieure, et qui se garda bien d'en prévenir le premier consul.
Si les services qu'il rendit dans le même temps pour les traités de Lunéville et d'Amiens, pour la confédération du Rhin et pour tout ce qui prépara l'empire, furent plus honorables et plus utiles pour la France, on doit aussi reconnaître que, pour lui, ils furent plus lucratifs. Ce fut surtout dans la création de cette «onfédération et la sécularisation des électorals catholiques qu'il fit d'immenses bénéfices. C'était véritablement le temps des grandes affaires. Tous les princes d'Allemagne, on peut dire même de l'Europe, étaient ses courtisans, ses tributaires. On a dit que les salons des Tuileries furent alors moins brillants, moins remplis que les siens, que les habitués en furent moins obséquieux, moins humbles!
Ces hautes faveurs, cet étonnant crédit en étaient à leur apogée lors de l'avènement impérial. Ce fut encore l'ancien évêque qui, dans cette occasion, prépara et dirigea toutes les négociations. Le pape, qui jadis avait fulminé contre lui des bulles d'excommunication , rendit à la vie séculière celui qui y était déjà rentré lui-même depuis long-temps, et ce fut une des premières conditions du voyage de Pie VII à Paris; sans cela peut-être il n'aurait pas eu lieu... A quoi tiennent les destinées humaines !
Dans la campagne d'Autriche, qui commença l'année suivante (1805) , rien ne fut changé dans la position du prélat sécularisé. Prévoyant que la diplomatie aurait une grande part aux événements, Napoléon remmena avec lui. £t il n'eut pas à s'en repentir; car ce fut dans cette occasion qu'il obtint les plus grands services de son habileté à diriger les négociations avec le roi de Prusse. On sait que ce prince eut alors dans ses mains les destinées du monde, et que, par la maladresse d'Haugwitz autant que par l'habileté de Talleyrand, il laissa échapper cette occasion de se placer au premier rang des puissances. La paix de Pres- '^ urg, que ce dernier dicta et signa, fut pour l'Autriche comme ^ la Prusse une triste conséquence de cette énorme faute; et Na-
jsr, coaseillé par Talleyrand, en pxoîîXa SLâimt^îtoX^meiiX, wv ^^^V;
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reconnaître. Revenn anssitdt après dans' la capitale, le ministre des affaires étrangères continua à jouir d'ane grande faveur et fat gra* tifié du titre et des revenus de la riche principauté de Bénévent.
L'année suivante, il accompagna encore Tempereur dans la brillante campagne que termina le traité de Tilsitt. Continuant à être initié dans les plus grands secrets, assistant à toutes le$ conférences des deux empereurs, il reçut du czar des témoignages de la plus haute confiance ; et Ton ne peut guère douter aujourd'hui que ce ne soit à cette espèce d'intimité, bientôt remarquée par Tœil perçant de Napoléon, qu'on doive attribuer les premiers soupçons de celui-ci. Cependant il se contint et ne fit point éclater de mécontentement, se bornant à donner le portefeuille des affaires étrangères à M. de Champagny. Il l'admit encore à de grands secrets politiques, notamment i celai de l'invasion d'Espagne, et le chargea de conclure avec Isquierdo le traité de Fontainebleau, qui [devait la [Réparer. U l'emmena même l'année suivante à Ërfiirth, où il ne lui fat plus possible de conserver aucun doute sur les trahisons de son ministre. Le secrétaire Menneval, qui en fut témoin, l'a attesté dans ses mémoires, où il dit positivement que Talleyrand allait le soir porter au czar les plans et les projets qu'il avait entendus le matin de la bouche de Napoléon!... On conçoit tout ce que durent être les conséquences de cette trahison dans de pareilles circonstances. L'empereur ne parut pas en avoir compris d'abord toute l'étendue i cependant il est bien sûr que dès cette époque il l'éloigna des affaires. Mais nous pensons qu'il ne le fit pas surveiller aiec assez de sévérité ; car ce fut alors que cet homme méprisable se jeta dans toutes sortes de complots, d'intrigues, et qu'il devint réellement un des plus dangereux ennemis de celui auquel il devait tout, de celui qui d'an mot pouvait l'écraser ! Et par une autre fatalité, il se trouva que Fouché, qui avait été long-temps son ennemi , son rival, après être comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, par une indulgence irréfléchie revint alors dans la capitale. Placés ainsi dans la même position, ces deux hommes perfides ne furent pas long -temps sans comprendre qu'en se réunissant ils doubleraient leurs forces. Ils eurent plusieurs [entre^ vues, s'associèrent d'autres mécontents du dedans, du dehors, et devinrent un parti fort dangereux, un parti qui a contribué plus que tout autre à la chute de l'empire ! Napoléon, dont le règne, dans les derniers temps, fut si agité, traversé par tant et de si grands événements, songea peu à deux hommes aussi dangereux, qu'il méprisait, mais qu'il croyait avoir mis dans l'impuissance de lui nuire.
On ne peut pas douter aujourd'hui qtfeti\%\4\^'e^x«xA^\«:t 'sàsîsR.^ ses anciens rapports avec l'empereur Âe ^wme,Ti!^\X ^^vxw^^'wA'^^^'^^
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dant sur l'esprit de ce prince, qu'il ne soit parvenu aie tromper sur Usituation de la France, sur le danger pour elle et pour l'Europe de retourner franchement à la monarchie, d'abandonner les faux systèmes de la révolution , et qu'après une année d'expérience, de concert avec Fouché» il n'ait fait entrer dans les mêmes erretnents le généralissime de cette coalition, armée en apparence pour la réhabilitation dn système monarchique, et qui ne Tébabilita réellement que la révolution dans les choses comme dans les personnes! C'est à cette erreur, à ce contre sens évident, qu'il faut attribuer tous les désordres, toutes les révolutions qui, depuis cette fatale époque, n'ont pas cessé d'affliger les peuples, qui les affligeraient encore si une main ferme et courageuse n'était venue les mettre dans la seule voie où ils puissent trouver la paix et le bonheur.
Après la chute de Napoléon, ses ennemis n'avaient rien d'arrêté pour le remplacer ; on a même pensé avec quelque raison qu'ils eussent consenti à le rétablir en limitant son flouvoir ; mais dans ce cas Talleyrand ne se serait pas cru en sûreté ! Et il fallait que ses craintes fussent bien grandes pour qu'il préférât à son ancien msutre les Bourbons, qu'il avait tant de raisons de redouter ! Il est vrai qu'en les soumettant à son parti, en leur faisant subir les lois de la révolution, ses craintes devaient cesser. Il connaissait assez leur faiblesse, leur incapacité, et on Tavait souvent entendu en faire le sujet de ses plaisanteries, de ses mordantes épigrammes. Avec de tels priace9« il pourrait dominer encore, il pourrait recommencer les bonnes affaires ! Ce fut toute sa pensée, et là est sans nul doute tout le secret de sa politique; par là s'explique la révolution du 31 mars 1814, et aussi celle de juillet 1815. Nous fûmes assez bien placé pour observer ces deux grands événements, et nous ne craignons pas d'affirmer qu'aucun historien n'a pu en parler avec plus de vérité et d'exactitude. Personne n'a vu de plus près la ruse, la fourberie dont usa Talleyrand pour tromper Alexandre, pour faire entrer dans ses machiavéliques projets un prince aussi grand, aussi généreux ! Personne n'a vu de plus près tout ce qu'il fit pour éloigner l'envoyé de Napoléon, Caulaincourt, et neutraliser l'opposition des commissaires du roi Semallet et Polignac, qui, dans l'impuissance de résister à un aussi redoutable adversaire, protestèrent du moins contre cette étrange réhabilitation de la révolution par la monarchie.
Le fragment des mémoires inédits que M. le comte de Semallet a bien voulu nous confier, et que nous donnons dans les documents inédits gui terminent ce volume, offre sur tout cela des renseignements précieax poar l'histoire.
On sait aujourd'hui tout ce que les fautes qui furent alors commises ont coûté de sang et de larmes aux peuples et aux rois eux-mêmes, qui naguère ^ après trente ans d'erreurs et de déceptions ne comprenaient pas encore la fourberie dont ils avaient été dupes, les pièges dans lesquels ils étaient tombés. Il a fallu que d'autres révolutions, d'autres calamités vinssent les en avertir ; fl a fallu enfin que lea poignards de la démocratie leur démontrassent qu'avec la faction révolutionnaire il n'y a ni paix ni trêve à espérer, que tout pacte qu'on pourrait faire avec elle sous prétexte de conciliation, de fusion, ne serait encore qu'un mensonge, une amère déception.
On a vu comment tomba en quelques mois ce frêle édifice bâti si bizarrement sous Tinfluence étrangère, au profit de la révolution, qui en occupa d'abord toutes les positions, et Ton sait avec quelle habileté Napoléon profita de tant d'aveuglement. Mais lui aussi commit une grande faute; ce fut de croire à la bonne foi, a la force du parti révolutionnaire, que tant de fois il avait soumis, vaincu. Nous pensons que cette faute Ta perdu beaucoup plus que la défaite de Waterlo^ qui pour lui n'était pas irréparable. Nous avons dit comment, dans cette seconde restauration de 1815, l'influence étrangère ne fut pas moins évidente, et comment Talleyrand, bien que disgracié par Alexandre, y eut autant de part qu'à la première. Cette fois, ce fut le généralissime Wellington qu'il sut faire agir selon ses vues et son système.
Une circonstance qui le favorisa singulièrement dans cette occasion fut la présence de Fouché, son ancien rival, qui, comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, comme lui cherchait à s'en venger, et pour cela s'adressait à tous les partis, excitait partout les passions et les haines! Pendant les huit jours qui précédèrent l'entrée de Louis XVIII à Paris, ces deux fauteurs de tant de complots et d'intrigues ne cessèrent pas d'être en rapport avec le duc de Wellington et les autres cheEs de la coalition, en même temps qu'ils faisaient mouvoir le parti révolutionnaire, et Louis XVIII lui même, qui, impatient de trôner, comme on Ta dit, beaucoup plus que de régner réellement, voulait entrer surle-champ dans sa capitale, mais ne l'osait, par la crainte des révolutionnaires, des fédérés, et toutes les fantasmagories dont le ministre de la police ne manquait pas de lui envoyer chaque jour le bulletin. Nous avons vu tout cela de bien près, et personne ne sait mieux que nous ce que furent réellement ces dangers auxquels le petit-fils de Henri IV eut le malheur de croire ! On sait ce qu'il en a coûté à ce prince et à Ut France tout entière !
Ce sera, on ne peut en douter, une des pages les plus honteus^^ de rhistoire que celle où l'on verra Loxùs ICSIW T^'es^xiX. \^^ \ûkss«& ^ss^
généralissime des rois, qui le iauprésente en leur nom, i*an des meurtriers de son frère! Ce fait seal en dit plus que de longs écrits sur les causes et les conséquences de cette restauration par et pour la révolution. II nous suffira de dire qu'après un aussi étrange événement, Talleyrand fut loin de recueillir tous les fruits quMl s'était promis de ses ruses, de ses basses intrigues. Louis XVIII, qui avait sincèrement ac« cepté ton rôle de roi constitutionnel ou révolutionnaire, le traita encore assez bien, et le fit son grand chambellan, lorsqu'il ne lui fut plus possible de le garder pour ministre.
En cette qualité, Talleyrand se rendait encore quelquefois à la cour; il accompagna même en 1838 la famille royale au service expiatoire de Saint-Denis^ où Maubreuil lui fit expier durement, ainsi que nous Pavons raconté dans les documents historiques qui terminent ce volume , la teniptive d'un crime non moins grave que celui du 31 janvier. Cette attaque imprévue lui causa une grande terreur, et il ne vint plus à de pareilles cérémonies. Dès-lors, il se rendit plus assidûment au Palais-Royal, où il avait commencé sa carrière politique, et où il retrouva encore quelques vieux amis. Ce fut ainsi que s'écoulèrent pour lui des jooni assez paisibles jusqu'à la révolution de 1830, où l'on sait qu'il fut souvent consulté. Ce fat pour lui un véritable triomphe que cette révolution où il vit s'accomplir le rêve de toute sa vie, la révolution de 1688, qui, en mettant sur le trône d'Angleterre une branche cadette, en avait expulsé la branche aînée.
Nous ne doutons pas qu'il n'ait eu une grande part aux instructions qui furent données au capitaine d'Urville pour la déportation de la famille royale, instructions dont nous avons également placé aux documents historiques un récit fort curieux et que nous garantissons pour très-exact.
Nous y avons également donné la dépêche confidentielle envoyée à l'empereur de Russie par Louis-Philippe» et à laquelle nous ne pensons pas que le prince de Talleyrand soit resté étranger.
Après cette catastrophe, il se rendit à Londres, où il fut envoyé comme ambassadeur, et où il eut le bonheur de signer ce traité de quadruple alliance, qui ne peut guère être considéré que comme la consécration de toutes les révolutions qui venaient d'être faites en faveur des branches cadettes ou collatérales.
Le reste de la vie du prince de Talleyrand est peu remarquable. Dans ses derniers moments, il parut s'occuper sérieusement de ses devoirs de religion, ce dont quelques personnes ont douté. Nous pensons que c'est sans motifs, et nous n'ajouterons pas un tel tort k tant d'autres.
DE
DE PÉRIGORD
ANCIEN ÉVÊQUE P'AUTUM , PRINCE 9 BÉNÉVBNT, ETC.
Charles -Maurice de Tallbyband DE PÉRIGORD était oé en 1754, à Paris, de Tune des familles les plus illustres de Tancienne France {voy.
les p. 248 et suiy., tome XLIV de la Biographie universelle, et la note ci-dessous) (l).Ce qui est assez remarquable, c'est qu'il avait pour aïeule maternelle la célèbre princesse des Ursins, qui garantit si heureusement Philippe y des tentatives d'usurpation du duc d'Orléans, aïeul de Louis-Philippe. Mis en nourrice dès sa naissance dans un fonbonrg de la capitale, il y essuya on accident qui le rendit boiteux pour le reste de sa vie, et le priva de son droit d'aînesse en le forçant de renoncer à la pro-
(i) TaUeyrand^qui parait originairement avoir élé un nom de terre, s'écriTait autrefois Taltran, Tàteiran on Tailleran. Cest un surnom qne prireflt, an commencement dn XIP siècle, plasie ors seigneurs de la famille des comtes souverains du Périgord, qui remonte par les mâles jusqu'à Bosuu P', comte de Cbarrouxon de La Marche. HélieY, dit Talleyrand, déjà comte de Périgord Vaa II i6, après soa père Boson 111, est ua d0ê premiers qui «fient porté ce surnom .Son
fession des armes, qu'il devait embrasser, et d'entrer dans celle de l'Église , qui ne convint jamais à ses goûts. On a dit que toutes ces circonstances contribuèrent à la dësaiSection de sa famille, ce que nous avons de la peine k croire de la part de parents d'ailleurs très honorables. Cependant il est bien sûr qne le souvenir de ces rigueurs avait laissé dans son esprit de fâcheuses impressions, et qu'il n'en parlait qu'avec amertume, ne pouvant se rappeler sans en être ému qu'il n'avait jamais couché sous le toit paternel. À peine sorti des mains de sa nourrice, on l'avait en* voyé au collège d'Harcourt, où il passa plusieurs années, puis au séminaire de Saint -Sulpice, et eufin à
troisième fils, Hélie' de Talleyrand, fut le chef de la branche des comtes de Grignols, dcTenus princes de Cballais et de Talleyrand. Les comtes de Périgord furent les successeurs d'Hélie Y, après Textinction de la race des anciens comtes de Périgord. La branche 'cadette^ conuue soa^ \a -^v^x^ ^^
la Sorboiine, où il fut le disciple des des faits k Tappui de cette assertioiu abbés Maaney et Bourlier, que plus Mais il faut comprendre que parmi tard son crédit fit astseoir sut* les ces faits il en est d'exagérés, méoM sièges de Trêves et d'Évreux. Sans de calomnieux, que répètent aujourêtre brillâmes, ses études annoncé- d*hui sans examen et sans discernereut un esprit supérieur. Ainsi il fut ment des écrivains qui ne savent pas aisé de voir que, doué de beaucoup de qu'à cette époque, dans la posiUlk sagacité et de souplesse, s'il ne de- d'un ecclésiastique du premier rang, vait pas être un savant, un profond appelé à de très hautes fonctions, théologien , il serait du moins un comme l'était Tabbé de Périgord, il politique habile, un diplomate as- eût été imt)0ssible que de pareilles tucieux. En quittant la Sorbonne, fautes restassent impunies ; qu'elles il se rendit à Strasbourg, oà il auraient à l'instant même et pour suivit pendant quelques mois le cours toujours renversé ses espérances de de droit du professeur Ksth ; puis fortune, ce qui ne lui fut jamais in* il alla finir ses études de théologie différent.Nous ne citerons en preuve à Reims auprès de l'atchevêque son que la fable des trois filles d'un cheoncle. Mais ce prélat était un hom- valierde Saint- Louis que leur mère, me grave, sévère et dont les leçons devenue veuve, élevait du travail de devaient bientôt déplaire au jeune ses mains, et qui auraient été presabbé d'un caractère passionné et que en même temps victimes de déjà imbu de toutes les doctriues l'abbé de Talleyrand à peine âgé irréligieuses de l'époque. Il ne resta de quinze ans ! Selon quelques biodonc à Reims que le moins de temps graphes» deux de ces trois sœurs sequ'il lui fut possible. Il était à peine raient mortes de douleur, et la troiâgé de vingt ans, lorsque, accouru sième serait devenue folle; mais toudans la capitale, il y augmenta le tes auraient été vengées par leur nombre de ces jeunes abbés dont le frère, officier suisse, qui, à l'instigacaractère et les mœurs peu édifian- tion d'une autre victime des séduc* tes contrastaient si étrangement avec tions de Charles-Maurice, lui aurait la gravité, les vertus simples et mo- fait donner, le poing sous la gorge, destes de ce vénérable clergé du près- une somme de cent mille francs bytère et du cloître, que le monde qu'il ne possédait pas ! et puis, la admira long-tebaps, que la ré- famille du jeune abbé, mécontente, volution a si horriblement perse- aurait obtenu contre lui des lettres cuté ! de .cachet qui auraient été suivies Ne voulant pas imiter ces hi^to- d'un emprisonnement à la Bas* riens qui ne croient pouvoir fixer tille et àVinceunes, d'où il ne scies regards du public s'ils ne mêlent rait sorti qu'en trompant un eccléà leurs récits quelques fictions, quel- siastique chargé de le surveiller. 11 y que chose de romanesque,nousdirons a danî tout cela un caractère d'iii« sans ménagement, mais sans exagé^ vention, de roman, qui est bien dâUs ration , que l'abbé de Périgord fut le goût de notre époque, nous le saun des hommes les plus vicieux, les vons assez, mais qui ne doit pas conplus corrompus de son temps. Dans venir à de sérieux historiens. Hélas! les mémoires secrets, dans toutes les il y a dans la vie de cet homme assez chroniques de l 'époque, où trouvera de tuTp\\ude&, ^sfcx ^^1«:\V^^s«^«ml^
pour que noas n^ayotis (U» le désir d'ôvéiion plUë ridicule encore que sa d'y ajouter ! bénédiction donnée à un prêtre ca- Déjà abbé de Saint Deitil et pourtn tholique. Déjà Pon avait obtenu pour d'antres bénéfices, te Jeune Talley- cela de la jeune reine Marie-Antoirand voulait d'élever encore ; il était nette un consentement qu'elle n'eût prêt à ne rejeter aucun moyen de pas tardé à déplorer; mais la pruparvenfr aux hoaneurs et à la ri- dence et la piété du roi ne permirent chesse. Voyant qufe tout en France pas ce scandale. Sans doute qu'aétaitdirigé,dofflinéparla secte philo- vec plus de fei-meté et de prévoyance sopbique, qui, sous prétexte de bien- ce prince aurait pu exiger davantage, faisance et de perfectionnement , ai- qu'il aurait dû éloigner de la capilait tout détruire, tout renverser , talé uta homme qui n'y venait que il se lia le plus qu'il lui fut possible pour exciter du désordre, et que suravec les meneurs de ce parti, et ne tout il aurait pu exclure de tout emn^lîget aucun moyen de lui com- ploi, de toute fonction, l'indiscret plaire. Onse rappelle l'enthousiasme, abbé, qui fut au contraire dès-lors aci'espèt» de délire qu'excita leur chef, cueilli, même à la cour, avec plus lorsqu'il parut à Pans pour la der- d'empressement, et qui un peu plus nière fois en 1778. Le eomte de Se- tard (1780) fut nommé agent génégur, qui en a fait un tableau curieux , rai du clergé , place fort honorable, omet une des circonstances les plus fort lucrative, qu'il a toujours passé remarquables, celle de la bénédic- pour avoir très-mal faite, tionqui fut donnée par le patriarche Loin de satisfaire l'ambition de de la secte au jeune abbé de Périgord. l'abbé de Périgord, cette faveur ne Cefut dans une des réunions les plus fit qu'y ajouter encore. C'est alors brillantes de la capitale, en présence qu'il eiU la fantaisie d'être iuitié dans de plusieurs grands personnages, qne l'administration des finances, et que, Voltaire imposa sérieusement ses pour cela, il se fit recommander à mains philosophiques sur la tête M, de Galonné, qui en était le minisd'nn jeune prêtre à genoux et pro- tre.One circonstance assez remarquasterne devant lui. Cette comédie, qui ble de cette recommandation, c'est que dans un autre temps eût fait sourire ce fut le célèbre Mirabeau qui la donde pitié, excita alors de nombreux na. La lettre qu'il écrivit pour cela applaudissements de la part d'un pu- au contrôleur général n'est pas moins blic choisi dans les plus hautesclasses curieuse parles motifs que parles de la société, et elle donna un grand noms qui y sont attachés. « ...Vous
crédit au jeune abbé,qui en reçut beaucoup decompliments, même à la cour de Louis XVI !
Ce prince n'en était qu'à la quatrième année de son règne,etdéjàil8« laissait entraîner au système die concessions et de faiblesse qui devait le conduire à Téchafaud. L'aveuglement était tel que le grand philosophe fut sur le point d'être reçu à Ver8iiile6,oi!i le projet était de Jui faire one espèce
m'avez montré du regret de ce que je ne voulais pas employer mon faible talent à diriger vos belles conceptions. Eh bien, monsieur, souffrez que je vous indique un homme •iigne de cette marque de confiance.
Mi l'abbé de Périgord joint à un talent très- réel et fort exercé une circonspection profonde et un secret k \o\\\fc 4>çft«K^^^^ws«ys^^^\i&
• sûr, plus pieux au culte de la re- « l'être à tout homme de votre trem-
«connaissance et de l'amitié , plus « pe. L'histoire de mes malheurs m'a
« envieux de bien faire^ moins avide «jeté entre ses mains ^ et il me faut
«de partager la gloire des autres, «encore user de ménagement ai^ cet
« plus convaincu qu'elle est et doit « homme vil, avide, bas et intri-»
m être tout entière à l'homme qui « gant. C'est de la boue et de Par*
m sait concevoir et qui ose exécuter.» « gent qu'il lui faut. Pour de V Une pareille recommandation ne pou- «gent il a vendu son honneur et yait être sans effet auprès du minis» « son ami ^ pour de l'argent il ventre. L'abbé dePérigord fut donc très- . drait son âme, et il aurait raison, bien accueilli et bientôt initié dans les « car il troquerait son fumier contre plus grandes opérations de finances ; « de l'or.» Le public n'a jamais bien il donna même des plans qui furent su la cause de cette querelle entre suivis. Comme on doit le penser, il ne deux hommes si bien faits pour vis'y oubliapoint,et profita merveilieu- vre d'accord; seulement, on voit dans sèment des avantages que lui donnait les mémoires du temps que Mirasa position d'agent général du clergé! beau a?ait mal parlé de l'abbé de Dès-lors, on le vit s'élancer sans ré- Périgord dans sa correspondance de serve dans le système de cupidité et Berlin, où l'on sait qu'il fit longtemps d'agiotage qu'il a pratiqué toute sa le métier à'ohservaiear politique, et vie, dont on peut dire qu'il a imprimé que celui-ci s'en était vengé par de le cachet à son siècle. Au temps où fâcheuses révélations auprès du minons sommes arrivés ( i 787), son acti- nistère qu'il ménageait alors, voulant vite était véritablement prodigieuse, s'assurev de son appui pour obtenir Mêlé à toutes les affaires de finances, le siège d^^utun , auquel il parvint à toutes les intrigues de la politique, enfin le 1" octobre 1788. initié dans tous les complots qui se Uesttristed'êtreobligéde dire qu'à tramaient au Palais - Royal, ce fut là cette même époque le nouveau prélat qu'il connut plus particulièrement était un des ecclésiastiques de France les ducs de Lauzun, d'Orléans, et sur- les plus décriés par leurs mœurs, et tout Mirabeau, dont l'esprit et les qu'on lui attribuait publiquement plugoûts avaient tant de rapport avec sieurs liaisons de galanterie, entre les siens. Ils se brouillèrent cepen- autres avecM"«deBuffon, la bruc du dant un jour, et se raccommodèrent jgrand naturaliste, qui, par des circonbieutôt , comme il arrive entre de stances que nous ne dirons point, pareilles gens. Cette rupture a été ré- passa ensuite dans les bras du due vélée par une lettre à d'Antraigues, d'Orléans. Un peu plus tard ce fut la non moins curieuse que celle qu'on célèbre romancière M™® de Flahaut vient de lire. Nous la citerons égale- qui, par un second mariage, conment. • Ma position, assombrie par tracté sous les auspices de Talley- « l'infâme conduite de l'^bé de Pé- rand, devint W de Souza. « rigord, est devenue intolérable. Je L'ëvêque d'Autun était alors (1788) « vous envoie sous cachet volant la parfaitement bien avec Mecker, qui «lettre que je lui écris. Jugez-la, et avait succédé à Calonne, et ils ne « envoyez-la-lui. J'aime à penser que tardèrent pas à préparer ensemble < cet homme vous est inconnu, et je la convocation des états généraux, fjsuf's tfiea sûr au moins qu'il devrait powt \ax\u^\V^ ^<tN^\fcwl4Ue ç^r Ises des
mesures si fausses, si funestes 1 On sait que le nouveau prélat était en même temps lié à tous les compluls du Palais-Royal, et que ce fut par lui que se firent ù l'assemblée les plus importantes commuDJcuCions de cet occulte pouvoir. Comme, pour remplir ce rOle, il avait eu besoin d'être député, et qu'il ne puuvait pis se flatter d'obtenircethonncurduclergé de la capitale, qui ne le connaissait que sous d'assez mauvais rapports, il s'adreisa à celui d'Autun, qui ne l'avait pas même vu prendre possession de son siège, mais auquel il fit les plus belles promesses par une correspondance très-pressante, trèsobséquieuse, et qui assura son élection.
Ainsi député du clergé de son diocèse aux états généraux, l'évêque d'Autun parut à l'ouverture de cette assemblée, le i mai 1TB9. Dès la première séince, il prit part aux discussions sur la vérification des pouvoirs que les deui premiers ordres voulaient faire séparément, suivant l'ancien usage, mais que le tiers-état prétendit faire ta commun, ce qui était véritablement une révolution, une atteinte sans eieuiple portée aux lois de la monarchie. Talleyraud, se séparant de la plupart de ses collègues du clergé, insista beaucoup pont faire prévaloir celle prélenlion du tiers-état, N'ayant pu y réussir, on le vit, après une longue délibération, accompagné de 116 de ses collègues du clergé, se rendre, au milieu des bruyants applaudissements de la populace, à l'assemblée du tiers, qui déjà s'élait déclarée souveraine el avait pris le litre d'AitembUe nationale. C'est, sans nul doute, à cette première violation du mandat, à ce premier acte de rébeliioB, %U6 (aat d'aulH» oit suivi,
qu'il faut attribuer tous les désordres, toutes les calamités qui, depuii plus d'un demi-siècle, affligent notre patrie. Comme on l'a vu, Maurice Talleyrand y eut une grande part, et SB mémoire doit en être a jamais chargée. Mais on doit aussi reconnaître que toutes les mesures des niitres concoururent a. ce dcpli rable résultat, que la faiblesse Louis XVI y mit le comble en donnant au petit nombre des députés du clergé et de la noblesse qui .
fidèles i leur mandat, avaient refusé de suivre leurs collègues ï l'^iletnblte nationale, l'ordre formel de s'y rendre. Ainsi, par l'imprévoyance et l'excessive bonté de Louis XVI, fut ouverle la carrière des révolutions^ ainsi, par les complots, par la, félonie de son cousin, par l'ambition, les intrigues de l'évêque d'Aulun et (te ses amis, commença le renversement d'une monarchie de quatorze siècles.
Jusque-Ib on s'était llalté à la cour qu'attaché par tant de liens h la cause du trûneetde l'autel, le jeune prélal suivrait une autre direcliou; mais ce nouvel écartinit fin aux illusions. Ou eut cependant encore un moment l'espoir de le faire entrer dans de meilleures voies. Comme on !e savait endetté , des praposilioDs pécuniaires lui furent faites; mais déjà il était trop engagé dans le parti de la révolution; pour l'en détourner il eût fallu faire d'énormes sacrifices ; et dans la gêne oii se trouvaient les finances, dans la nécessité de faire des économies , on dût y renoncer.
D'ailleurs on sut que dès lurs soixante mille francs de rente lui étaient assurés par le Palais-Koyal , et si Ton ajoute à cet avantage la:5éduisaute perspective (V^t W\ vSnî\\\i ïsxti».*.-
de J
— xn —
Ces soupçons s'accrurent encore quand on sut les tentatives d'empoisonnement exécutées à Varsovie sur la même famille par des émissaires venus de Paris avec des instructions et des moyens qui n'avaient pu leur être donnés que par le même ministre î C'était là, on ne peut le contester, encore une suite du plan conçu pour limitation de la révolution de 1688, qui avait commencé aux 5 et 6 octobre 1789 à Versailles, qui fut continué au 2 juin, au 10 août 1792, au 21 janvier 1793, et qui devait être repris bien des fois encore! Tout cela se fit, on ne peut en douter, par les sourdes menées et les perfides avis du ministre alors chargé de toute la police extérieure, et qui se garda bien d'en prévenir le premier consul. Si les services qu'il rendit dans le même temps pour les traités de Lunéville et d'Amiens, pour la confédération du Rhin et pour tout ce qui prépara l'empire, furent plus honorables et plus utiles pouf la France, on doit aussi reconnaître que, pour lui, ils furent plus lucratifs. Ce fut surtout dans la création de cette aonfédération et la sécularisation des électorats catholiques qu'il fit d'immenses bénéfices. C'était véritablement le temps des grandes affaires. Tous les princes d'Allemagne, on peut dire même de l'Europe, étaient ses courtisans, ses tri-
• butaires. On a dit que les salons des Tuileries furent alors moins brillants, moins remplis que les siens, que les habitués en furent moins obséquieux, moins humbles !
Ces hautes faveurs, cet étonnant crédit en étaient à leur apogée lors
' de l'avènement impérial. Ce fut encore l'ancien évêque qui, dans cette occasion, prépara et dirigea toutes les négociations. Le pape, qui jadis avait fulminé contre lui des bulles d'excommunication , rendit à la vie sécuUère celui qui y était déjà rentré lui-même depuis long-temps, et ce fut une des premières conditions du voyage de Pie VII à Paris; sans cela peut-être il n'aurait pas eu lieu... A quoi tiennent les destinées humaines !
Dans la campagne d'Autriche, qui commença l'année suivante (1805), rien ne fut changé dans la position du prélat sécularisé. Prévoyant que la diplomatie aurait une grande part aux événements. Napoléon l'emmena avec lui. Et il n'eut pas à s'en repentir; car ce fut dans cette occasion qu'il obtint les plus grands services de son habileté à diriger les négociations avec le roi de Prusse. On sait que ce prince eut alors dans ses mains les destinées du monde, et que, par la maladresse d'Haugwitz autant que par l'habileté de Talleyrand, il laissa échapper cette occasion de se placer au premier rang des puissances. La paix de Prèsbourg, que ce dernier dicta et signa, fut pour l'Autriche comme
poar la Prusse une triste conséquence de celle énorme faute ; et Na- ^léon, conseillé par Talleyrand, en pTofi\«i «LâimxtîiîcX^mexsx, wv ^^^\^
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reconnaître. Revenu aussitôt après dans' la capitale, le ministre des affaires étrangères continua à jouir d'une grande faveur et fut gratifié du titre et des revenus de la ricbe principauté de Bénévent.
L'année suivante, il accompagna encore l'empereur dans la brillante campagne que termina le traité de Tilsitt. Continuant à être initié dans les plus grands secrets» assistant à toutes leg conférences des deux empereurs, il reçut du czar des témoignages de la plus haute confiance ; et l'on ne peut guère douter aujourd'hui que ce ne soit à cette espèce d'intimité, bientôt remarquée par l'œil perçant de Napoléon, qu'on doive attribuer les premiers soupçons de celui-ci. Cependant il se contint et ne fit point éclater de mécontentement, se bornant à donner le portefeuille des affaires étrangères a M. de Champagny. II l'admit encore à de grands secrets politiques, notamment k celui de l'invasion d'Espagne, et le chargea de conclure avec Isquierdo le traité de Fontainebleau, qui [devait la pf éparer. Il l'emmena même l'année suivante à Ërfurtb, où il ne lui fut plus possible de conserver aucun doute sur les trahisons de son ministre. Le secrétaire Menneval, qui en fut témoin, l'a attesté dans ses mémoires, où il dit positivement que Talleyrand allait le soir porter au czar les plans et les projets qu'il avait entendus le matin de la bouche de Napoléon!... On conçoit tout ce que durent être les conséquences de cette trahison dans de pareilles circonstances. L'empereur ne parut pas en avoir compris d'abord toute l'étendue i cependant il est bien sûr que dès cette époque il l'éloigna des affaires. Mais nous pensons qu'il ne le fit pas surveiller aiec assez de sévérité ; car ce fut alors que cet homme méprisable se jeta dans toutes sortes de complots, d'intrigues, et qu'il devint réellement un des plus dangereux ennemis de celui auquel il devait tout, de celui qui d'un mot pouvait l'écraser ! Et par une autre fatalité, il se trouva que Fouché, qui avait été long-temps son ennemi, son rival, après être comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, par une indulgence irréfléchie revint alors dans la capitale. Placés ainsi dans la même position, ces deux hommes perfides ne furent pas long -temps sans comprendre qu'en se réunissant ils doubleraient leurs forces. Ils eurent plusieurs [entrevues, s'associèrent d'autres mécontents du dedans, du dehors, et devinrent un parti fort dangereux, an parti qui a contribué plus que tout autre à la chute de l'empire ! Napoléon, dont le règne, dans les derniers temps, fut si agité, traversé par tant et de si grands événements, songea peu à deux hommes aussi dangereux, qu'il méprisait, mais qu'il croyait avoir mis dans l'impuissance de lui nuire.
On ne peut pas douter aujourd'hui qtfeti\%\^'t^^^x«sA^\'Kt 'sç^^^sr ses anciens rapports avec l'emperewT de ^wme ,tî ^\\. ^xx^\i ^'^^sA'^^^'^î^-
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dant 5iur Tcsprit de ce prince, quMl ne soU parvenu aie trompi^r sur \^ situation de la France, sur le danger ponr elle et pour l'Europe de retourner franchement à la monarchie, d'abandonner les faux systèmes de la révolution, et qu'après une année d'expérience, de concert avec Fouché, il n'ait fait entrer dans les mêmes errements le généralissime de cette coalition, armée en apparence pour la réhabilitatioudn système monarchique, et qui ne 'réhabilita réellement que la révolution dans les choses comme dans les personnes ! C'est à cette erreur, à ce contre sens évident, qu'il faut attribuer tous les désordres, toutes les révolutions qui, depuis cette fatale époque, n'ont pas cessé d'affliger les peuples, qui les affligeraient encore si une main ferme et courageuse n'était venue les mettre dans la seule voie où ils puissent trouver la paix et le bonheur.
Après la chute de Napoléon, ses ennemis n'avaient rien d'arrêté pour le remplacer ; on a même pensé avec quelque raison qu'ils eussent consenti à le rétablir en limitant son pouvoir ; mais dans ce cas Talleyrand ne se serait pas cru en sûreté ! Et il fallait que ses craintes fussent bien grandes pour qu'il préférât à son ancien msûtre les Bourbons, qu'il avait tant de raisons de redouter ! Il est vrai qu'en les soumettant à son parti, en leur faisant subir les lois de la révolution, ses craintes devaient cesser. Il connaissait assez leur faiblesse, leur incapacité, et on Tavait souvent entendu en faire le sujet de ses plaisanteries, de ses mordantes épigrammes. Avec de tels princes, il pourrait dominer encore, il pourrait recommencer les bonnes affaires! Ce fut toute sa pensée, et là est sans nul doute tout le secret de sa politique; par là s'explique la révolution du 31 mars 1814, et aussi celle de juillet 1815. Nous fûmes assez bien placé pour observer ces deux grands événements, et nous ne craignons pas d'affirmer qu'aucun historien n'a pu en parler avec plus de vérité et d'exactitude. Personne n'a vu de plus près la ruse, la fourberie dont usa Talleyrand pour tromper Alexandre, pour faire entrer dans ses machiavéliques projets un prince aussi grand, aussi généreux ! Personne n'a vu de plus près tout ce qu'il fit pour éloigner l'envoyé de Napoléon, Caulaincourt, et neutraliser l'opposition des commissaires du roi Semallet et Polignac, qui, dans l'impuissance de résister à un aussi redoutable adversaire, protestèrent du moins contre cette étrange réhabilitation de la révolution par la monarchie.
Le fragment des mémoires inédits que M. le comte de Semallet a biea voulu nous confier, et que nous donnons dans les documents inédits qui terminent ce volume, offre sur tout cela des renseignements prée/eax pour riiistoire .
On sait aujourd'hui tout ce que les fautes qui furent alors commises ont coûté de sang et de larmes aux peuples et aux rois eux-mêmes, qui naguère , après trente ans d'erreurs et de déceptions ne comprenaient pas encore la fourberie dont ils avaient été dupes, les pièges dans lesquels ils étaient tombés. Il a fallu que d'autres révolutions, d'autres calamités vinssent les en avertir ; il a fallu enfin que les poignards de la démocratie leur démontrassent qu'avec la faction révolutionnaire il n'y a ni paix ni trêve à espérer, que tout pacte qu'on pourrait faire avec elle sous prétexte de conciliation, de fusion, ne serait encore qu'un mensonge, une amère déception.
On a va comment tomba en quelques mois ce frêle édifice bâti si bizarrement sous Tinfluence étrangère, au profit de la révolution, qui en occupa d'abord toutes les positions, et Ton sait avec quelle habileté Napoléon profita de tant d'aveuglement. Mais lui aussi commit une grande faute; ce fut de croire à la bonne foi, a la force du parti révolutionnaire, que tant de fois il avait soumis, vaincu. Nous pensons que cette faute l'a perdu beaucoup plus que la défaite de Waterlo, qui pour lui n'était pas irréparable. Nous avons dit comment, dans cette seconde restauration de 18Ï5, l'influence étrangère ne fut pas moins évidente, et comment Talleyrand, bien que disgracié par Alexandre, y eut autant de part qu'à la première. Cette fois, ce fut le généralissime Wellington qu'il sut faire agir selon ses vues et son système.
Une circonstance qui le favorisa singulièrement dans cette occasion fut la présence de Fouché, son ancien rival, qui, comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, comme lui cherchait à s'en venger, et pour cela s'adressait à tous les partis, excitait partout les passions et les haines! Pendant les huit jours qui précédèrent l'entrée de Louis XVIII à Paris, ces deux fauteurs de tant de complots et d'intrigues ne cessèrent pas d'être en rapport avec le duc de Wellington et les autres chefs de la coalition, en même temps qu'ils faisaient mouvoir le parti révolutionnaire, et Louis XYIII lui même, qui, impatient de trôner, comme on Ta dit, beaucoup plus que de régner réellement, voulait entrer surle-champ dans sa capitale, mais ne l'osait, par la crainte des révolutionnaires, des fédérés, et toutes les fantasmagories dont le ministre de la police ne manquait pas de lui envoyer chaque jour le bulletin. Nous avons vu tout cela de bien près, et personne ne sait mieux que nous ce que furent réellement ces dangers auxquels le petit-fils de Henri IV eut le malheur de croire ! On sait ce qu'il en a coûté à ce prince et à l^ France tout entière !
Ce sera, on ne peut en douter, une des pages les plus honteusiQ& <lft. rhistoire que celle où Pon verra iiOTÙ^ 'XNWl t^^n«xs\. \^^ \fiKssî>& ^isv
et forcé de vivre d'un commerce si obscur qu'il n*a jamais osé l'avouer, il ne lisait les journaux qu'à la dérobée, et ce fui paç eux qu'il apprit successivement la fuite de Dumouriez et du fils aioé du duc d'Orléans, puis la mort de Danton, celle de d'Orléans lui-mêoie, enfin la ruine de son parti. Alors il De désespéra pas de Favenir, on lui doit cette justice^ et lorsqu'il connut la révolution du 9 thermidor, où, en faisant tomber la tête de Robespierre, Tallien et Barras avaient du moins vengé Danton et son parti, il se flatta de pouvoir bientôt se réunir à ses anciens auxiliaires, et sur-le-champ il adressa une supplique au président de 1^ Convention nationale. Ce fut le poète Chénier qui la présenta, et qui fit révoquer son exil sans la moindre opposition, attendu les services quHl avait rendus à la république et ceux qu'il pouvait lui rendre encore. Comblé de joie à cette nouvelle, le bienfaiteur de la république se hâta de revenir, en prenant toutefois le chemin de Hambourg, où se trouvaient en ce moment quelques débris du Palais-Roval, entre autres Dumouriez,Valence, M"" de Genlis, et le fils aîné du duc d'Orléans, que son parti n'était pas encore assez fort pour faire venir à Paris. Il ne vit toutefois ces anciens amis qu'avec beaucoup de réserve et craignant toujours de se compromettre. Pressé de se rendre dans cette ville, il y arriva au commencement de l'année 1796, au moment où Bonaparte entrait dans sa glorieuse carrière.
Son bagage n'était pas considérable, et il pouvait dire comme le philosophe Bias : Omnia mecum porto. Mais il possédait un trésor plus précieux : l'esprit des affaires, le génie de l'intrigue avec celui des révolutions, qui ne Ta jamais quitté ; et il retrouva d'anciens amis, le général Montesquiou, qui, comme lui exilé par un décret, comme lui bienfaiteur de la république, avait été rappelé par un décret; et M"® de Staël, la fille de son premier maître en finances, en intrigues, qui avait aussi rendu de grands services à la révolution et aux révolutionnaires !
Non moins intrigante que lui, cette dame contribua beaucoup à le porter au ministère, d'où Carnot, un des directeurs , le repoussait durement, a C'est un misérable, disait -il, qui a tous les vices de l'ancien « régime, et qui n'a aucune des vertus de la république. Tant que je - serai directeur, il ne sera pas ministre... ♦» Cependant, à force d'intrigues, de sourdes menées, et surtout parce qu'il n'y avait alors réellement personne en France qui connût bien les ruses, les secrets de la diplomatie européenne, on lui donna le portefeuille le plus important, celui des affaires étrangères.
C'était peu de temps avant la révolution du 18 fructidor, où le parti
jwyaliste, maître de toutes les positions et qui semblait dominer l'opi-
j7/€Mf publique j se laissa renverser si ma\adTo\\€av^w\\ Oxv 4w\.\i\fexi
peDser gae Talleyrand concourut de tout son pouvoir à m pareil résultat, quoiqu'il eût cessé d'être ministre par suite de quelques différends avec le parti ultra-révolutionnaire, dont il eut toujours à se plaindre. Il ne concourut pas moins à cellq du 18 brumaire, qui porta ?(apo1éon Bonaparte au pouvoir. On sait que son habileté consistait surtout à deviner les hommes, à les apprécier. Dès le commencement, il s'était mis en correspondance avec le vainqueur de l'Italie, qui de son côté avait compris qu'un pareil homme ne pouvait manquer de lui être utile dans ses projets ultérieurs. De là cette liaison, cette solidarité d'avenir, qui sembla rendre si long-temps leurs rapports indissolubles! Et cette nécessité, ces besoins réciproques augmentèrent encore avec l'élévation si subite, si prodigieuse du jeune général, qui, ayant passé Ifi moitié de sa vie dans les camps, dans les quartiers généraux, ne connaissait guère plus les personnes et les choses de l'ancienne France que celles de la nouvelle, qui ignorait surtout les intérêts et les secrets rapports des puissances, qu'il avait tant d'intérêt à savoir.
Les premières guerres de la révolution avaient beaucoup ajouté aux rivalités, aux secrètes jalousies des vieilles dynasties, et personne ne savait mieux cela que l'envoyé de la révolution en Angleterre, dans le moment le plus important, le plus décisif. Comme il ne s'agissait, après le triomphe de Napoléon au 18 brumaire, que de bien mettre à profit un pareil état de choses, on doit reconnaître que personne plus que l'ancien évêque n'était capable de lui donner de bons et utiles conseils.. Ce fut d'abord dans la pacification avec la Russie qu'on reconnut son habileté et sa prévoyance. Saisissant adroitement un moment de juste mécontentement qu'avait donné à Paul I^^ la politique ambitieuse et peu franche du cabinet de Vienne, il fit naître dans l'esprit de ce prince confiiant et généreux, par des égards alors sans exemple , une sympathie, un enthousiasme qui changea en quelques jours toute la politique de l'Europe. Pour la diplomatie, c'était des moyens honnêtes et que tout gouvernement peut avouer et reconnaître; mais une circonstance moins honorable Ait la disgrâce imprévue qu'éprouva à la même époque le prétendant Louis XVIII, que jusqu'alors le czar avait accueilli dans ses États avec des égards et une générosité que rien n'avait altérés. Ce fut donc avec beaucoup de surprise qu'on vit tout-à-coup ce prince repoussé, expulsé de l'asile qui lui avait été si généreusement donné. L'Europe royaliste s'indigna avec raison de ce brusque changement, et elle l'attribua au ministre des affaires étrangères de France, qui, toujours plein de zèle pour la branche cadette des Bourbons, ne manquait aucune occasion de poursuivre la branche aîaée^ ^l, ^w 4fe %^^\^\^^ ^^ôciiï^^sça»^ avait porté Paul !«'' à des indignités dota c.^ y^xvç,^ '^Vs^^* x^^'^jc^^^s^r.-
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Ces soupçons s'accrurent encore quand on sut les tentatives d'empoisonnement exécutées à Varsovie sur la même famille par des émissaires venus de Paris avec des instructions et des moyens qui n'avaient pu leur être donnés que par le même ministre ! C'était là, on ne peut le contester, encore une suite du plan conçu pour Timitation de la révolution de 1 688, qui avait commencé aux 5 et 6 octobre 1789 à Yersailles, qui fut continué au 2 Juin, au 10 août 1792, au 21 janvier 1793, et qui devait être repris bien des fois encore ! Tout cela se fit, on ne peut en douter, par les sourdes menées et les perfides avis du ministre alors chargé de toute la police extérieure, et qui se garda bien d'en prévenir le premier consul. Si les services qu'il rendit dans le même temps pour les traités de Lunéville et d'Amiens, pour la confédération du Rhin et pour tout ce qui prépara l'empire, furent plus honorables et plus utiles pour la France, on doit aussi reconnaître que, pour lui, ils furent plus lucratifs. Ce fut surtout dans la création de cette confédération et la sécularisation des électorats catholiques qu'il fit d'immenses bénéfices. C'était véritablement le temps des grandes affaires. Tous les princes d'Allemagne, on peut dire même de l'Europe, étaient ses courtisans, ses tri-
' butaires. On a dit que les salons des Tuileries furent alors moins brillants, moins remplis que les siens, que les habitués en furent moins obséquieux, moins humbles!
Ces hautes faveurs, cet étonnant crédit en étaient à leur apogée lors de l'avènement impérial. Ce fut encore l'ancien évêque qui, dans cette occasion, prépara et dirigea toutes les négociations. Le pape, qui jadis avait fulminé contre lui des bulles d'excommunication , rendit à la vie séculière celui qui y était déjà rentré lui-même depuis long-temps, et ce fut une des premières conditions du voyage de Pie YII àParis; sans cela peut-être il n'aurait pas eu lieu... A quoi tiennent les destinées humaines !
Dans la campagne d'Autriche, qui commença l'année suivante (1805), rien ne fut changé dans la position du prélat sécularisé. Prévoyant que la diplomatie aurait une grande part aux événements. Napoléon l'emmena avec lui. Et il n'eut pas à s'en repentir; car ce fut dans cette occasion qu'il obtint les plus grands services de son habileté à diriger les négociations avec le roi de Prusse. On sait que ce prince eut alors dans ses mains les destinées du monde, et que, par la maladresse d'Haugwitz autant que par l'habileté de Talleyrand, il laissa échapper cette occasion de se placer au premier rang des puissances. La paix de Presbourg, que ce dernier dicta et signa, fut pour l'Autriche comme
poar la Prusse une triste conséquence de cette énorme faute ; et Nafoléon, coaseillé par Talleyrand, en pTofil«i ^dLtcvVc^Xcaîkeox, wv ^^^\^
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reconnaître. Revenu aussitôt après dans' la capitale, le ministre des affaires étrangères continua à jouir d'une grande faveur et fut gratifié du titré et des revenus de la riche principauté de Bénévent.
L'année suivante, il accompagna encore l'empereur dans la brillante campagne que termina le traité de Tilsitt. Continuant à être initié dans les plus grands secrets» assistant à toutes leg conférences des deux empereurs, il reçut du czar des témoignages de la plus haute confiance ; et l'on ne peut guère douter aujourd'hui que ce ne soit à cette espèce d'intimité, bientôt remarquée par l'œil perçant de Napoléon, qu'on doive attribuer les premiers soupçons de celui-ci.Cependant il se contint et ne fit point éclater de mécontentement, se bornant à donner le portefeuille des affaires étrangères a M. de Champagny. II l'admit encore k de grands secrets politiques, notamment à celui de l'invasion d'Espagne, et le chargea de conclure avec Isquierdo le traité de Fontainebleau, qui [devait la pf éparer. Il l'emmena même l'année suivante à Ërfurtb, où il ne lui fut plus possible de conserver aucun doute sur les trahisons de son ministre. Le secrétaire Menneval, qui en fut témoin, l'a attesté dans ses mémoires, où il dit positivement que Talleyrand allait le soir porter au czar les plans et les projets qu'il avait entendus le matin de la bouche de Napoléon!... On conçoit tout ce que durent être les conséquences de cette trahison dans de pareilles circonstances. L'empereur ne parut pas en avoir compris d'abord toute l'étendue; cependant il est bien sûr que dès cette époque il l'éloigna des affaires. Mais nous pensons qu'il ne le fit pas surveiller aiec assez de sévérité ; car ce fut alors que cet homme méprisable se jeta dans toutes sortes de complots, d'intrigues, et qu'il devint réellement un des plus dangereux ennemis de celui auquel il devait tout, de celui qui d'un mot pouvait l'écraser ! Et par une autre fatalité, il se trouva que Fouché, qui avait été long-temps son ennemi , son rival, après être comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, par une indulgence irréfléchie revint alors dans la capitale. Placés ainsi dans la même position, ces deux hommes perfides ne furent pas long-temps sans comprendre qu'en se réunissant ils doubleraient leurs forces. Ils eurent plusieurs [entrevues, s'associèrent d'autres mécontents du dedans, du dehors, et devinrent un parti fort dangereux, an parti qui a contribué plus que tout autre à la chute de l'empire! Napoléon, dont le règne, dans les derniers temps, fut si agité, traversé par tant et de si grands événements, songea peu à deux hommes aussi dangereux, qu'il méprisait, mais qu'il croyait avoir mis dans l'impuissance de lui nuire.
On ne peut pas douter aujourd'hui qjsi eu \%\ lk'\.^<e^\^sA^\^x. 'sç^^^ ses anciens rapports avec l'empereuT de ^\xme,tC ^\V ^^^osk ^^sà.'^^^'î^-
dant sur Tesprit de ce prince, quMl ne soit parvenu a le tror)oper sur U situation de la France, sur le danger pour elle et poqr ('Europe de retourner franchement à la monarchie, d'abandonner les faux systèmes de la révolution, et qu'après une année d'expérience, dfi concert avec Fouché, il n'ait fait entrer dans les mêmes errements le généralissime de cette coalition, armée en apparence pour la réhabilitatioudn système monarchique, et qui ne réhabilita réellement que la révolution dans les choses comme dans les personnes! C'est à cette erreur, à ce contre sens évident, qu'il faut attribuer tous les désordres, toutes les révolutions qui, depuis cette fatale époque, n'ont pas cessé d'affliger les peuples, qui les affligeraient encore si une main ferme et courageuse n'était venue les mettre dans la seule voie où ils puissent trouver la paix et le bonheur.
Après la chute de Napoléon, ses ennemis n'avaient rien d'arrêté pour le remplacer ; on a même pensé avec quelque raison qu'ils eussent consenti à le rétablir en limitant son pouvoir ; mais dans ce cas Talleyrand ne se serait pas cru en sûreté ! Et il fallait que ses craintes fussent bien grandes pour qu'il préférât à son ancien maître les Bourbons, qu'il avait tant de raisons de redouter ! Il est vrai qu'en les soumettant à son parti, en leur faisant subir les lois de la révolution, ses craintes devaient cesser. Il connaissait assez leur faiblesse, leur incapacité, et on Tavait souvent entendu en faire le snjet de ses plaisanteries, de ses mordantes épigrammes. Avec de tels princes, il pourrait dominer encore, il pourrait recommencer les bonnes affaires! Ce fut toute sa pensée, et là est sans nul doute tout le secret de sa politique; par là s'explique la révolution du 31 mars 1814, et aussi celle de juillet 1815. Nous fûmes assez bien placé pour observer ces deux grands événements, et nous ne craignons pas d'affirmer qu'aucun historien n'a pu en parler avec plus de vérité et d'exactitude. Personne n'a vu de plus près la ruse, la fourberie dont usa Talleyrand pour tromper Alexandre, pour faire entrer dans ses machiavéliques projets un prince aussi grand, aussi généreux ! Personne n'a vu de plus près tout ce qu'il fit pour éloigner l'envoyé de Napoléon, Caulaincourt, et neutraliser l'opposition des commissaires du roi Semallet et Polignac, qui, dans l'impuissance de résister à un aussi redoutable adversaire, protestèrent du moins contre cette étrange réhabilitation de la révolution par la monarchie.
Le fragment des mémoires inédits que M. le comte de Semallet a bien voulu nous confier, et que nous donnons dans les documents inédits qui terminent ce volume, offre sur tout cela des renseignements prédeux poar Vhistoire.
On sait aujourd'hui tout ce que les fautes qui furent alors commises ont coûté de sang et de larmes aux peuples et aux rois eux-mêmes , qui naguère , après trente ans d'erreurs et de déceptions ne comprenaient pas encore la fourberie dont ils avaient été dupes, les pièges dans lesquels ils étaient tombés. II a fallu que d' autres révolutions, d'autres calamités vinssent les en avertir ; fl a fallu enfin que les poignards de la démocratie leur démontrassent qu'ange la faction révolutioiinaire il n'y a ni paix ni trêve à espérer, que tout pacte qu'on pourrait faire avec elle sous prétexte de conciliation, de fusion, ne serait encore qu'un mensonge, une amère déception.
On a va comment tomba en quelqij^es mois ce frêle édifice bâti si bizarrement sous rinfiuence étrangère, au profit de la révolution, qui en occupa d'abord toutes les positions, et Ton sait avec quelle habileté Napoléon profita de tant d'aveuglement. Mais lui aussi commit une grande faute; ce fut de croire à la bonne foi, a la force du parti révolutionnaire, que tant de fois il avait soumis, vaincu. Nous pensons qae cette faute Ta perda beaucoup plus que la défaite de Waterlo, qui pour lui n'était pas irréparable. Nous avons dit comment, dans cette seconde restauration de 18Ï5, l'influence étrangère ne fat pas moins évidente, et comment Talleyrand, bien que disgracié par Alexandre, y eut autant de part qu'à la première. Cette fois, ce fut le généralissime Wc^Uii^gton qu'il sut faire agir selon ses vues et son système.
Une circonstance qui le favorisa singulièrement dans cette occasion fut la présence de Fouché, son ancien rival, qui, comme lui tombé dans la disgrâce de Napoléon, comme lui cberchait à s'en venger, et pour cela s'adressait à tous les partis, excitait partout les passions et les haines! Pendant les huit jours qui précédèrent l'entrée deLouisXYIUà Paris, ces deux fauteurs de tant de complots et d'intrigues ne cessèrent pas d'être en rapport avec le duc de Wellington et les autres chefs de la coalition, en même temps qu'ils faisaient mouvoir le parti révolutionnaire, et Louis XVIII lui même, qui, impatient de trôner, comme on Ta dit, beaucoup plus que de régner réellement, voulait entrer surle-champ dans sa capitale, mais ne l'osait, par la crainte des révolutionnaires, des fédérés, et toutes les fantasmagories dont le ministre de la police ne manquait pas de lui envoyer chaqae jour le bulletin. Nous avons vu tout cela de bien près, et personne ne sait mieux que nous ce que furent réellement ces dangers auxquels le petit-fils de Henri IV eut le malheur de croire ! On sait ce qu'il en a coûté à ce prince et à 1^ France tout entière !
Ce sera, on ne peut en douter, une des pages les çlus hontei^^^^ rhistoire que ceJJe où Pon verra Loti\& "XNWl t^^n«ùX ^^'s. \fi»ssî>& ^ssv
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Vers le même temps, une antre rait guère soupçonné qu'en i:
circonstance se présenta qui fit en- moment le grand orateur se fi
core beaucoup parler du ci-devant clusivement [occupé d'un pare
évêqne) ce fut la mort de Mirabeau* jet Ce fut cependant ce que dit
qui expira le S avril 1791. On a vu peusement le prélat-député, da
que ces deux hommes, si bien faits raison où il parla avec tant d'em
pour vivre d'accord, s'étaient suc» àtVimmenieproiequelamorti
cessîvement liés, brouillés, puis ré- de saisir. Comme l'on devait i
conciliés, et l'on sait qu'à cette épo- tendre, les législateurs applan
que ihs s'étaient rencontrés souvent avec transport; et quelques
dans les comités de l'Assemblée na- après, sur le rapport de l'évéqui
tionale, et plus souvent encore dans tun, qui, en sa qualité de mem!
les conciliabules du Palais-Boyal, où directoire du département, viii
l'insurrection des 5 et 6 octobre 1er des édifices religieux, el
avait été préparée. La procédure du créta que la belle église de S
Chfttelet, si indignement empêchée Geneviève , fondée par Louii
par une décision de l'Assemblée na- et qui n'était pas achevée ,
tionale, avait bien révélé une partie enlevée à sa destination premi
des secrets de cet horrible complot; consacrée à la sépulture des g
mais beaucoup de ces secrets, beau- hommes. Dans son oraison fui
coup de témoignages ignorés étaient Talleyrand n'avait parlé d'à
restés dans les mains de Mirabeau, et autre communication qui lui i
l'on doit bien penser que, le voyant faite par Mirabeau; mais, après
près de mourir, les gens les plus in- examiné toutes les circonstan
téressés à les ensevelir dans l'ombre cette mort et surtout le caractèi
firent tous leurs efforts pour les fiure position des deux principan
disparaître. Le duc d'Orléans surtout teurs, nous sommes restés conv^
pr mit toffs Mt8 çoins^ et, ne pouvait qia'vl axai^l <té cyiestion da^s
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^uiérc cali'evub ilc lien iiuii'lua ijue il'uii discours Mit lus suciluni Mirabeau ne s^était lâis ocQupd, iimis de secrets {loli- "uui3 Iri'S bJiUTe iiiipdt'litiiue, (1rs tomplols du Paluis- 1 Lies lulrigues qui uvateut .s .jouruÉes lies 6 et otlo- . 0» aail que cet IturriUla " fltlenwt lut le coup le plus l'iincslc.
liorii^ ù la uimiarcliic , i l'existence (le la famille royale, el (jui! Mirabrau se sépara anssililt uprts Ùc lu îdctiuu irOrléuiis, nuii pas cerl^iiiit^ nival par aiiiour (le la dynastie i-e'gnante, iliais par mL'pris pour le ^i-Uikv. dunt il aFait entrepris ili- servir les auibtlieux projets, et qui, par «ii 13chelÉ, les feisait (icliuuer dans Vexécutiun. tl eiprima ce mi^pns si liuuteiiicat etdaiisdes ternies si cnergi- (]ues (]ue te duc d'Urléaiis et &<>n parti ne le lui pardunuèreiil pas. (|u'il lui convenu duus les uuinîlés dii Palais -Koyal, qu'un chercherait par tous les moyens à conjurer les périls d'une aui$l liebeuM déftclion. Talle^ruiiU, resli5 fidèle à la cause dn Palais-Royal, sans Uiuleruis Âes(!partrilugrandurut«ur, i'ubsei'Va au contraire dès- lors uvecpiusiratteniion, et l'on ne peut pas doulcr qu'il n'ait eu It sa. mort une lie»
graudepart. Cumuicdaiisce temps<là toutsedisail et s'imprimait ouvertement, il l'ut dit dans plusieurs journaux et dans d'autres écrits, uifuie îi la ttiliuiie , (|ue c'iilait à son idsli- (;alwaet par ses conseils qu'un poison SUIS remède lui avait ^té aduiinislré dans une partie de déliauclie, chn une dwue U'jeaî, iioloirenieut su maîtresse. Jamais l'evfque d'Autuu ne s'est lavd de cette acciiîaliou; el le discours i^u'il pruuuuça le lendemain il lu Tlbuoe pour annoncer lamitrl du grand orateur dunl
dit liupitdi-oinient l'eï^cutcur leslamentaire , e»l pour u'ius une pteu- »e pliilOl qu'une uogatiou de su tompliciti!, dans nn crime commis lotit entier au prolit de la révolution , de la fui^tioii ({ui l'ivait commenci^e, et qui voulait l'achèvera Xçal^trix.ptrfaBetnefae Ainsi nous ne doutons pus que toulle pompeiti diseunra du prélat, annonçant la proie imminmi que la mort venaitde Kaisir, ne ffit qu'une de ces comédies duni les fastes de U révointioo, et surtout la vie de Talleïrniid, offrent tant d'exemples!
Nous ne pensons donc pas que, m lui, ni |ccoiiiIedeLamark,aieDt((>(u des mains dti itlirubeau l'œuvre posthume récem ment pnblitie et qui ne coolient au reste rien de relatif aux évéucnieiils dont celui-ci avait i^lé, ainsi que Talluyruud . le cunlideut et il'un des principaux acteurs.
Nous savons même qac te comte de lainark l'ut longtemps fort i>in~ barrusEé de ces papiers i|ue lu hasard avait mis dans ses mains; que, ne se senlani pas capable d'en ^tre l'édi'enr, il s'adressa successivement à plusieurs hommes do lettres, notamment il Beuulieu. noire collabnratrur, <]U'il lit venir vers l'ail ISSU k Bruiellts, oii il le retint pendant deuxaiis,etd'oii celui-ci revint fort mtîeoniciil, disant que le comte n'y eiilttiiiailfien. qu'il voulait supprimer les choses les plus inlêtessanles.
Il est évident qu'une partie decesmaiiuscrîls, qui ont bni par tomber dans les mains de la famille d'Orléans et viennent d'£lre publias, ne couiienuent rien d'inipurianî. comme nous l'avait dit Beaulieu. el que tout ce i|ui éluil relatif aux complots du Pâlaia-Roval en a disparu. On n'iuiagioe pas i quel [oinl Loois-l'hi-
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- unniu du U |ilri!riû versent mii
• rellgtuu (Im tamies hyp^t^ntra
• xHit li, ilie.lesliumuiesiltini v
- .'ic« cDtntirè. On vnit avec pei ' qiit vuiiit IniDTiKËX les riffoetafi '■|uc TuuK n'^ti^M nervi (tresquu
• |iirdr*iinni:nii8di; ta Gontitituli
■ et l'uti rruiil iiue ces pr^férci
• trop aiatiiritfiP^n'ûidiiTueat icj
• rilablciilbipoftlllotisdovntri-ci -SirC) Ini eiifGaustsiiceiifloiil fael
• une faïKcie pulitiquK doit rt'pugi ' à votre caraclêrc, et ue «raii ' •i rien ; eloiginirz de vuu» tes '- iriH delà CDiislitimoFi. Ctiikrge
• ros iastrucliuns des uiiMiatrc&
• soient digues de celip Huxiwie
■ llûii. Que la nation aiiprcnm
• sou roi x'ext ctiiiixi , poor ci
■ rmiunurs^ipi^rMiiine, les plu<:;r«
• mw opiml» de la liLerli*.
Ceadernlères punîtes indiqueiUi sez leliiitrt les motîfi de oi^itc deuserein«uiriintte-Leei-iI<;v»nt<<vi?^ que avait refusé litvundidaliiru.
gif de Pirrifi, jurre qu'il giynit
que déiorinais il n'y aarait rien à nous en dirons est telle que, pour
gagner dans la carrière ecclësias- tout lecteur de bonne foi, le doute
tique pour son ambition et sa cupi- sera impossible. Le prélat-diplomate
dite, mais qu'il n'en était pas de arriva à Londres avec son digne
même de celle du ministère. Or, c'é- ami le duc de Lauzun, qui, grand
tait encore Louis XYl qui nommait seigneur comme lui, s'était comme lui
nés ministres; et le prélat député jeté dans le parti de la révolution et
savait bien qu'on n'obtenait rien de ce les intrigues du Palais-Royal. On doit
faible monarque que par les menaces penser qu'il ne fut pas étranger aux
et les injures. Cependant il ne réus* secrets de cette ambassade et qu'il en
sit pas dans ce nouveau calcul, connut toutes les instructions. Ces
Louis XVI était trop pieux, trop instructions étaient de plus d'une es-
honnête bomme pour placer k côté pèee. Les premières, données par la
de lui un prélat que le pape avait bontédeLouisXVI, tendaient k sauver
excommunié,un prélat qui s'était fait Is France d'une guerre commencée
le défenseur et l'appui de tant de en apparence pour le sauver, mais
décrets contre le droit et contre dont toutes les conséquences le con-
l'Église, auxquels il allait être lui- duisirent à Péchafaud. Ce n'était pas
même obligé de refuser sa sanction, à celle-là que tenait le prëlat-ambas-
On touchait alors à la fin de cette As- sadeur ^ les instructions qu'il avait
semblée, se disant constituante, qui reçues de la £u)tion révolutionnaire
s'était emparée de tous les pouvoirs ou des comités du Palais-Royal, ce
par tant de violences, d'usurpations, qui fut toujours identique, l'întéres-
et qui allait les remettre avec tant saient bien davantage. Georges III,
d'imprévoyance et de maladresse k qui ne voyait qu'avec effroi les in-
des hommes encore plus pervers et fortunes et les dangers de Louis XYl
plus ignorants, Talleyrand ne prit ^ qui désirait sincèrement l'aider
plus de part à ses débats, et il s'en è en sortir, était en apparence assex
tint à ses fonctions d'administrateur bien secondé par les ministres Pitt,
du département, dont même, selon Granville,Portland,>tc.; mais on sait
son usage, il ne s'occupa guère, ne que dans ce pays, pour les rois comme
les considérant sans doute que eom- pour les ministres, la raison d'État
me un provisoire, un marche-pied est toujours an-dessns de toutes les
pour s'élever davantage. autres, et malheureureosement, alors
Ce fut à la fin de l'année 1791 comme toujours, ce qui était dans
que le eitoym Talleyrand, qui n'était l'intérêt de la France n'était pas tou-
plus ni évêque ni député, mais qui jours dans celui de l'Angleterre, ou
conservait le titre d'administrateur du moins il n'est que trop vrai que ses
du département de Paris, reçut la ministres ne le voyaient pas ainsi, et
mission de ministre non aecrédité que d'ailleurs, poussés par le parti
ou non avoué près le gouvernement de l'opposition , il ne dépendait pas
britannique. C'était certainement une d'eux complètement de venir au se-
mission de très-haute importance, et cours de Louis XVI comme l'eût dé-
les causes, les motifs en restent en- siré Georges 111. Il était même déjà
eore ignorés pour la plus grande par- survenu l'année précédente quel-
tie. Nous sonunes cependant parvenu ques différends entre la France et le
aies pénétrer, et l'évidence de ce que min\s\ëte YiiXXwsnÀic^^^^^Kn^^
d'une importation de S0,000 sacs de fait passer la couronne d'Angleterre blé qui fut demandée au nom de dans une branche collatérale. Louis XVI dans on moment de ces dl- Tout, depuis 1789, eoncoarait an settes factices qui eurent tant de part succès de ce plan ; mais la coalitûm anz premières crises de nos révolu* des fondes puissances de TEurope râlions. C'était, il est yraî, aux récla- quiéta Ti?ement alors les chefs do mations de l'opposition parlemen- parti ré? olntionnaire; et ce fot poor taire que le refus d'une exportation eonjnrer le redoutable orage dont la aussi peu importante devait être at- menaçaient les conventions de M antribué;mais nos désordres révolu- toue et dePilnitz qu'ils en voyèrentea tionnaires avaient donné beaucoupde même temps Ségur et Biron àBerlin, force à ce parti, qui, dirigé par des Sémonville à Turin , Talleyrand à hommes supérieurs, tels que Fox, Londres, et dans d'autres court cn- Grey et Shéridan, était devenu très core des agents moins connus. 8i 1m redoutable. Ils applaudissaient à nos deux premiers de ces envoyés eurMk
innovations, et, secondés par le parti d'abord moins de succès, c'est
démagogique , en tête duquel on doute parce qu'ils furent moins ha- 1
remarquait Prietsley, Thomas Pai- biles ou qu'ils rencontrèrent pluil
ne, etc., ils se flattaient de les in- d'obstacles. Le duc de Lauzun (Biron),!
troduire dans les Trois-Royanmes. qui, ainsi que nous l'avons dit, était
Déjà ils s'étaient mis en rapport yenuk Londres avec Talleyrand dam
avec nos clubs et même avec l'As- le mois d'octobre 1791, en était parti
semblée nationale, à laquelle, dès le presque aussitôt pour la Prusse ,
mois d'octobre 1791 , la Société oons- qu'il s'agissait de faire entrer dans le
titutitmnelle des wigh$ de Londres même système que l'Angleterre. La
avait adressé une déclaration où elle lettre qu'il écrivit peu de temps après
applaudissait aux principes de la ré- de Berlin à son ami Talleyrand in-
volution et prenait rengagement dique assez les plans de cette époque,
d'en appuyer le succès par tous les et elle caractérise si bien les hommes
moyens en son pouvoir. D*antres as- et les choses de ce pays , que nous
sociations avaient exprimé les mêmes croyons devoir la citer. « Hey mann (i)
idées, et le ministère en avait conçu .. -
de l'inquiétude. On ne peut pas ^., „ » z i r -• • .-:_
j . ^ , *i j 1 ^ I C4) Heynrtnn était an général fort latn-
douter que le parti de la révolu- gam'qui «rait quitléle wrricc de F™»
repenti, l^eyi
YOlutionnaireS des deux pays. On ne voyage à BerliD,ea 1790, avec la recomay
peut pas douter non plus que Tal- t»'**»» «*« Mirabeau et b^up f^r^
; j«aa • JAA Revenu en France, il avait ete présenté i
leyrand n'eût connaissance de tout j^^^^ ^vi, qui . étant prévenu , ne loi fit
cela, et il l'ignorait d'autant moins aucun accueil. Non» pensons qu« BooiUé
que toutes ces intrigues, toutes ces •'«» ^«^«' également alors « mail BiM.
^ , P ^. • ^ qui appartenait tout entier au parti dt)c-
COrrespondanceS aboutissaient au Uans, ne pensait pas ainsi. Devenu gé-
point central du Palais-Royal , où , néral prussien , Heymann accompagna ion
du vivant de Mirabeau, il avait été °?"^«" '^''"'Vt.^\''% l'Zf^^^t t'i
m. . ■ .. ., ' . -4 4- Champagne, en 179a, et il y fut 1 agent ••-
fortement question d'une imitation cret, le confident intime du duc deBroM-
àe cette réf Ointion de 1688 qui avait wick, dans tes oégociatioa» avee Domoniks.
• est k nom tutant que jamais. Per-
• sonoe ne peut mieux tenir dans sa
• main tous les enlours itluraiaés et
• corruptibles du loi. Les bases de
• toute négocialion avec lui doivent
■ être un usile en Frunce, c'est-ï-
• dire une propriété en terres pour
■ Bischoffwerder, qu'on ne lui d^li- . vrera qu'après le succès, et qnel-
• ques centaines de lonis pour lui
• donner de la confiance et du zèle.
• Ace ptixje réponds deBischuiTwer-
• der. Il Taut de l'argent, et beaucoup «d'argent, pour mademoiselle de
• Donhofr, maîtresse du roi, pour
• son oncle Undorff, vilain gueux
• qui a beaucoup d'inQuence sur elle
• et qui aime l'argent mieux que tout.
• Il en faut aussi pour mademoiselle
• de Linduau, maîtresse de BischoEF- •Iwerder, qui le gouverne tout-ï-
• fait; il en faut encore pour le mi-
• nislreWoblner, garçon illuminé de
■ Bischoffwerder, qui, quand il le
■ faut, fait parler le Saint-Esprit et
• marcher l'ombre du grand Frédê-
• rie. Il faut ensuite ménageret payer - quelques intrigants subalternes, > tels que Rieiz,sa femme, et un va-
• let de chambre, secrétaire intime
• du roi, qui signe pour lui, qui s'ap-
• pelle Dulour, ne peut rien, mais
• sait tout. 11 est important de ne 'pas regarder h l'argeni, de ne pas
• craindre d'£tre un peu volé, pourvu
• qu'on réussisse, et d'assurer une 'fortune considérable à l'heureux
■ négociateur,sans le rechercher du
■ tout sut la comptabilité de sa cor-
• ruplioa, etc.- Birou terminait cette espèce de rapport couGdentiel si Trai, et qui conduisait si nuturellemeot aux moyens de corruption employés plus lard avec tant de succès par Dumouriez, en insistant sur la nécessité de se hâter en Prusse comme <tt Antf eterre. On ne peut jm ioaXei
que Talleyrand n'ait parfaitement compris tout cela. Il reçut cette dépêche à Paris, au retour de son premier voyage, et se hâla de la communiquer à ceux qui dirigeaient avec lui la diplomatie de cette époque, notamment Dumouriez j et il y répondit lui-même ainsi, dès le leudemaia S janvier ITfSi -Tous les gens en qui
• TOUS et moi avons contiance, mon
• cher Lauiun, IrouTent l'idée de
• Berlin ce qu'il y a de plus sauveur
• dans le moment.... j'espère que
• TOUS serez un peu plus content de
• nous.... M. Jarry part, comme vous
• l'aviez ordonné, pour la Prusse. Les
• instructions sout celles que vous
• auriez dictées; il monte après-de-
• main en voiture, elc. •
C'était certainement pour prendre part aux négociations que l'on suivait alors avec toutes les puissances que Talleyrand était revenu k Paris; cependant il n'y resta pas longtemps.
Les attitires de Londres n'étaient pas moinsurgentes, et il y letourna bientôt. Avaut d'eu venir à cette seconde mission, nous achèverons le récit de la première, en citant le jugement qu'en a porte Gouverneur Mot ris, ce judicieux observateur, dans une lettre qu'il écrivit de Londres, le 4 février 1793, au président Washington.
On y remarquera quelques traits assez piquants cl qui complètent bleu leportrait de notre diplomate •,,. C'est
■ ici l'occasion de parler de cet abbé
• dePérigord, depuis év^ue d'Au-
• tun, homme de haute uaisssnce,
■ d'esprit et de plaisir, générale-
• ment décrié par la multilude et la
• publicité de ses amours, la légèreté
• de ses discours, son agiotage du-
• rant le ministère de Calonne, avec
• lequel il était alors dans le meil-
• leur accord *X çuiiâ \»s. iew«.isKfl.
avoir parlé de l'objet de sa missios, considérées comme obligatoires, et le dhilemale aihéHetln ajoute, sons c'est ainsi que Airent sanrées nos cola <ute da IT férrler : •L'éféqoe lonîes ; c'est ainsi que nous échtppâ-
• d'Antsn s'est rédait à la cession de mes à la honte de détmire ■ons-mê-
• Tabago, i la démolition de Cber- mes le port de Cherbourg, l'an des 4 boui^ et à une extension du traité pins beanz monuments de notre pois-
• de commerce, en déinandant nne sance.
« ttriete neutralité en cas de gnerre Comme nous Tayons dft, ce Toyàge
« arec ronperear. 811 est mal ac- que fit alors à Paris le prélat-négo-
« entilli, c'est par trois raisons : 1* ciatenr fut de peu de durée ; il ne
•parée que la cour toit a?ec bor- tarda pas à rerenir avec de non-
*fenr et Crainte les scènes dont Teanxpontoirs,d«nontelIesinstfnc-
• Palis est le théltre ; S* parce que tiens et un ambassadeur titulaire , ee
• SB réputation est ehoquantft pour qu'H ne pourait être lui- mteife, •> les personnes qui se piquent de poîsquMn décret de PAssemblée na- [ 4 décence*, 3* enfin, parce qa'il a com- tionale obligeait tons ses membres ■ mis, dès son arrirée, l'imprudence à n'accepter pendait quatre ans an-
• d'émettre Vîûét de corrompre les cun emploi à la nomination dn roi. m membres de l'administration, et de On ne trouva pas d^aotrè moyen é ae lier atoc les ennemis de l'anto- d'éluder cette loi que de nommer le
• rite. • Ainsi il est bien vrai que fils du marquis de CllatTclili,]eQne dès le commencement la Action ré- homme sans ezpérienee, mais tout i toltttionnaire n'hésita pas , quand dévoué au parti réf olotidbilairi», et j eUe se crut en péril, à tout sacrifier qui devait ainsi s'enftndre parMte- I aux prétentions de l'Angleteite , ment avec Pancien évêqne, et reee- I même nos plus belles colonies et les voir de lui des avis, même desordi^, \ fortsdeCherbourg,qni avaient exigé ainsi que cela lui fut recomoudidé. tant de frais et de travaux! Il avait Les deux ambassadeurs ar ri v ère ità été d'abord question de livrer en- Londres dans les premiers jours de core d'autres possessions, entre au- mars 17W, avec de très-grafids pontrès les tics de France et deBour- voirs, des instructions très-feiliarbon ; mais quand on crut n'avoir quables, et ils ouvrirent des légoplus rien à craindre du continent, et dations très actives, qui ne ftireit que les Prussiens parurent disposés pas interrompues par la déclamtion i s'arranger, les négociateurs fran- de guerre que la France fit à l'Astrîçais se montrèrent moins faciles, che (avril 1793), ni même par ce q^p Tout indique que leurs dernières of- le ministère anglais apprît de pinfres furent acceptées et que ce fût à sieurs intrigues et de secrètes meee prix qu'ils obtinrent, pour quel- nées dcf négociateurs, non-seulement ques mois dn moins, la neutralité de avec le radicalisme anglais , nuris l'Angleterre. Mais comme, dans Pétat avec les chefe de l'opposition p•^ d'agitation et de désordre où se trou- lementaire, et d'où il étaitdéjà résulté vait bi France, les factions qui se suc- des réunions, des associations politieédaient si rapidement an pouvoir ne ques qui s'étaient établies )i Londres, suivaient pas toujours le même sys- et dont l'une s'intitulait Im Àmiê A» tème politique, les conventions de pmfiê,ei comptait parmi ses affiliés
ment, entra autres k célèbre Grey, On doit bien peneer que poor celt qui déjà avait aunoncé à la chambre il comptait etir Tatleyrand et qu'il deieommance un projet de réforme n'ignorait rien des négociations de parlementaire. Sa motion fut repous- Londres, de même que celni-ci était sée arec forée par le ministre Pitt très-exactement informé de ee qnî se Ini-mtoe, mais elle ne laissa pas passait sur la frontière de l'est. Dès de donner de Tinquiétude \ de ma- que Talièyrand fut arrivé à Paris, il nière que Chanvelin, ayant insis- se mit en correspondance avec Duté pour que la neutralité de la mouriez, etde nombreux agents, en> France fût positivement reconnue, tre autres Benoist, Mandrilloo, etc., le ministère ne répondit que par portaient chaque jour les nouvelles la déclaration suivante, qui parut de la capitale au quartier général, dans le Journal officiel : VÀnglê^ Toutes les circonstances de cette terre reeiera indifférente d tout es époque doivent être rapportées. Ge qui ee foeeera^ à condition que la fut là que se décidèrent peur long- Frat^ reepeete keàroitedee puie- temps les destinées du monde! et eaneee eee alliéee. Cette réponse un nons ne eraignons pas de dire que peu vague fut suivie d'une proclama* jusqu'à ce jour aucun historien ne tion da-Mutralité pins explicite, m les a fidèlement racontées ! quiiétaitaMurémenttoutceqoepou* Le prélat-n^oeiateur avait aussi vait exiger le parti révolutionnaire bcscin dans le même temps de réqni gouvernait la France sous le nom pondre à quelques clabauderies prode Louis XYI» et dont Chauvelin et férées contre Ini dans les clubs et à Talieyrand étaient les représentants. l'Assemblée nationale, entre antres Ce parti ne les avait d'ailleurs pas à un discours du 4 juin par le député chargés d'etf demander davantage, Ribbes^hommejusqu'alors ignoré et et ils furent réellement très satisfaits, qui n'a laissé aucune trace dans l'hts- Ils envoyèrent sur-le-champ un cou- toire, mais qui paraît avoir connu au rier à Paris, et Ton ne peut pas don- moins une partie des causes et du but ter que cette nouvelle n'ait eu une de beaucoup d'intrigues. Sous ce rapgrande influenee sur les négociations port, son discours mante d'être coudés lors commencées avec la Prusse, serve: «Et moi aussi, dit-il, je Une nouvelle catastrophe vint ce- « veux dénoncer le comité autri* pendant encore une fois embarrasser • chien , ee comité détestable qui ces difficiles négociations; ce lut celle • trahit la patrie et vent monter sur du to juin 1791, où Louis XYl courut • le trône par les degrés du crime, de si grands dangers , oti il montra • qui favorise l'indépendance des tant de sang-froid et de courage 1 Dès « colonies, veut les livrer à l'Angleque Talieyrand en eut connaissance, • terre, et établir les deux chamil sedéddaàretourneràPariSoùl'ap- ■ bres. Pour le dérober à notre vue, pelaient sans doute plus impérieuse- • ses membres l'ont appelé le comité ment encore les démonstrations des « autriékien ; je lui restitue son vrai Prussiens pour envahir la France • nom, la faction d'Orléane. Le dé^ sous les ordres du duc de Bruns-* « vouement des Décius peut avoir wick, que Demouriez s'apprêtait à « encore des imitateurs, et, dussé-je repousser par des intrigues beau- « ôtw ^\^w^^ «a. wiVC\t ^^ ^«^x^ coup plus que par la force des armes» • aa\\« wx mw«\t çftxKw^'^^^^w^^^
• enpoiioiiné poar a?oîr de? oilë les désordre et de tffooUe qni agitait 'ta
• trente fM^tieuz, je dirai la féritë. capitale.
• Je dois prouTer qae ee comité a C'était dans eemomentQiiilletlTfS)
• formé rhorrible complot de faire que le dac de Bmnswiek se mettait
• massacrer le roi, la famille royale en eampagne à la tête d*nne pnissan-
• et tons ceux qai Yculent la consti- te armée, ponr rétablir le trône de
• tntion; qoe, préfoyant le cas où Louis XVI et réprimer la réfolution.
• son complot avorterait, il sVst mé* Ce fut an moins ce qnMl dit dans on m nagé une amnistie en ftiYorisantrin- manifeste plein de menaces et d'inm dépendance des colonies, ou leurs Yectives dont il se fit précéder et qae
• conquêtes par les Anglais. Ponr les faits ne tardèrent pas à démenm être conyaincu de ces &its, il suffit tir. Si son langage fut dnr et snm de reconnaître les écrits dn jour- perbe^ sa marche fut aussi lente que
• naiiste soudoyé par les amis des timide. En présence de forces qai
• noirs , les fréquents Toyages de lui étaient inférieures de plus de
• MM. d'Orléans et Talleyrand à moitié, il ne fit que yingt lieues en
• Londres, les 60,0CM)liYresde traite* quarante jours et prit en an mois
• ment accordées à ce dernier, et les deax places dont l'une lui oufrit
• efforts faits pour donner à un ami les portes et l'autre se défièndit à
• du premier le goa?ernement des peine(5); et pendant ce temps la liem lies. Il avait donc raison Mazimi- tion révolutionnaire, pea effirayée de
• lien Robespierre, en dénonçant ce ses menaces et très rassurée par la ■ complot aux jacobins. Ne croyex . ■
m pas que les scélérats aient renoncé (5) No» at répéteroat pat c* qn* oom . à leurs projets ; ils veulent en ren- ■;'«>• «!•*«>• ««**• «pWhio» da duc dm
• dre l'Assemblée protectrice : je ,„ ^^^^ ^xiii, page 147 delà Bio,f^
• conclus au décret d'accusation. • H pkie taùvenêtU publié ea 1S37, en préfenc»
y a bien dans ce discours quelques in- del-»ni^PWHppedeTeiiaroi,etqmfai^^^^
\, ,. , Aj • tentiruhantlagloirede cette /«reedeValmy»
dications obscures, mystérieuses,que comme r» nommée GoaTernar-Morit. Sana
la tourbe ignorante des repr^n- ^teatioa de le bn-ver ni de flatter son pou-
tantS ne dot pas comprendre, mais ^oir.noa.nedtmeajlor.q«eceqneno«^^^
■T^ ^ \ , gardioD»commeTrai,ceqaieftdeTenaincon-
qui, appuyées des documents a pré- testable. Ancane réfnution ftériente n*en a
sent découverts, ne peuvent échap- M faite, c'est anjonrdlmi nu fait aeqois à
per aux intelligences les plus vulgai- ^'"^^•- ^^V^^ «ombre de »[>||»ij«« 9«i
*^ - /® _ "^ ** avaientassisté comme noos à cette prétendue
res. Ce fut donc pour ne pas bataillede Valmy, etqniontloladeierlpavmr compris l'orateur , comme il tion que now en aToos faite, ont sortent
arrive souvent dans le système par- '°"* ^^ eiaetitnde; et ces éiopjmonn
•tttvvï 9vuv«u» u«u» >«, «joi,^*. |Mit ^^^ d'antant pins pr^enx, qne c'était den lementaire, que 1 Assemblée passa officiers généraux de beencoopdMnstroction à l'ordre du jour, et que Talley- et de capadté. Les éloges donnés à cette no-
rand ne fut pas décrété d'accusa- ^^^f^' ^- 'f. "P^^»? J«>î«!i"« q« •'•*•«»
raiu M^ »Mi. |*w« «««.wvt«. uovvuo» rendu sur les lieux arec la mission d'exa ramer
tion. Du reste, il ne fut pas attaqué Icterrain.etpeut-étred'ytrowerdet moyen»
ni défendu par d'autres orateurs, et <1* réfuter nos assertions, ne sont pas moins
•I -j- u:--. A^ .^.«:it«. 1^ <»^.. flatteurs de la part d*on officier également
Il se garda bien de réveiller le sou- ^^s instruit, et qui loin de nous r?futer n»n
venir de cette accusation lorsqu'il fait qn^approoTer notre récit dans plnsievn
revint à Paris ; il fit, au contraire, f«^"'<^î" •«» Sp^Mur mOUmire et dans nn«
^ . . j. j'*ji» 14 brofhure spéciale que nous arons lue avec
tout cequi dépendUdt lui pour n'è- \ev\«*Vx\^xfe%Xtv^f.mme un témoignage
tre pas aperçu dans le tourbillon de \TT^ut«\A««
leDtenr de sa marche ou mèmt d'autrtsiDolirs.allaquaitaudacieiiscment le roi daas son pa ! a is.et, n'ayant pu l'y égorg«r, l'enrermait dans une vieille tour d'uù il ne devait plus surtir que pouf aller à l'échafaud.
La participation de Talleyrand à ces lernbles événeuienls est un Tait peu connu et cependant; bien digne d'être remarqué. Arriïé à Paris depuis plus d'un mois, il s'élait tenu soigneuienient caché, et ne voyait qu'en secret les chefs de son parti, même [e duc d'Orléans, qui se mourait de peur dans son palais aux approches d'une révolution dont il avait donné le programme et payé les acteurs. Dans la journée décisive, ou vît cependant aux Tuileries le ci-devaot prélat à cfilé de R<ederer, procureur syndic du département dont lui-même était resté membre. Il se tint près de lui, sui- Tant la famille royale, lorsqu'elle se rendit à r&ssemblée, ei, ne voulant pas être remarqué, ne dit pas un mot pendant toute celte horrible séance. Cependant, au dernier moment, quand h déchéance fut prononcée, et qu'il vit l'embarras où ifia était sur ce qu'il y avait •■ faire inmédialement de la personne du lalheureux roi, il tira de sa pocbe ^adresse d'une lettre qu'il Gt passer 1 président , après y avoir écrit ts mots : Envoyts-lis i la tour du ^tmpte- Héraut de Séchelles, qui présidait, fit un signe d'adhésion, et ■ur-le-champ il fut décidé que la famille royale tout entière serait enfermée dans l'ancien palais des Templiers (6), qui devint une prison d'É-
iamt griad mattn <1b l'ordre.
lat. Quant au billet qui avait amené un aussi triste dénouement, après avoir passé de main en main , il resta dans celles de Bcederer qui l'a gardé toute sa vie comme un précieux autographe el ne le montrant qu'à ses ainis les plus intimes.
Après cette affreuse journée du 10 août, Tiilleyrand resta encore longtemps ii Paris, où le retint sans doute la suite des négociations entre l'Angleterre, la Prusse et la France, dont lui seul tenait le Gl et uonuaissait bien le but et les moyens. Comme nous l'avons dit, tous les jours lui et ses amis, Lebrun et Danton qui gouvernaient réellemeot h France, recevaient plusieurs courriers du quartier général de Dumouriez, qui n'était qu'à trente lieues de Paris, et d'un autre c6tô ils lui envoyaient avecla même exactitude les nouvelles qu'ils recevaient de Londres, de manière que de part et d'autre ces négociations furent conduites jusqu'à la fin avec beaucoup d'exactitude. Talleyrand ne retourna en Angleterre que lorsque tout fut définitivement arrêté et convenu.
Pour bi^n apprécier sa position dans de pareilles circonstances, il faut se rappeler le tableau qu'oflTrit la capitale k celte terrible époque de la (in d'août et surtout des premiers jours de septembre 1 792, où des monceaux de cadavres jonchaient les rues, où le sang ne cessa pas de couler, où l'on entendit sans cesse le jour et la nuit ,dans tous les quartiers, pendant plus d'une semaine, les cris des assassins, des bourreaux, les plaintes, les gémissements des victimes; el parmi ces victimes, le plus grand nombre se composait de prêtres que l'État avait dépouillés de leurs biens depuis trois aus^ sm kt
AieUtnt uie rente viagère dont le à le défendre ooÉtre les «eeiMtMis premier quartier était encore k payer! du parti démagogique pertistant à ^Et parmi «a maliieureux, il en était le prendre pour na royaliste tnfleii- ^ «ana donfe plniieora qu'il atalt eon- bi« ^ m qnî était anorémeut dm ans, eatre antrea le vénérable ar- calomnie. Une lettre de llntendaat dievlqae d'Arles, Dulau,qtti, comme de Loais XVI, Laporte, oè il éttdt loi, avait été agent générât dn clergé, présenté comme disposé à servir ce Nous n'avons pas ooT dire qu'il ait prince, ayant été découverte dans fiut le moindre effort pour le sau* Is fomeme armoire de fer, fbt lue ver ni pour en sauver aucun autre... k la Convention nationale le i défit cependant il n'avait qu'un mot à cembre 1793, et le joor même il dire an maître absolu de toutes cho- fut décrété d'accusation , puis Inases, à son protecteur, son ami Dan- crit sur la liste des émigrés. CoiltoB, qu'il avait naguère protégé lui- me rien ne pouvait le toucher ptas mtoe! Le passeport qui lui fat qu'un pareil ostracisme, et que U, donné pour retourner à Londres, seule idée d'être séparé pour toa«sous la date dn 10 septembre 1792, Jours de la France révolutionnaire, est une pièce assez cnrieose et véri- de cette république qu'il avait ai tableraeit historique. On y voit fa bien servie, le désespérait, il fit anssignature de six membres du conseil sit6t tout ce qui était en lui pour con- €Kécxkiiî : Lehnm, Damtm, Sertm^t jurer l'orage, et le 12 dm mênoe Clavièrê, Roland et Mcn§e^ avec ce mois, au moment où le procès <le peu de mots qui ressemblent asset Louis XVI en était à son parotysme, à un firman dn grand - seigneur : il adressa an préndent de la Con- Lai$HxpaiiirCharl$ê*Maurie9 Toi- vention une longue et humble releyrand, alkmt à Lonire$ pai nos quête. La dernière partie de cette ORINIBS. C'était le style de la dipioma- ëpttre en explique assez fa' penlie qui venait d'être céée! On ne pent sée; et ce qui est relatif k l'ilieo^ pas douter, d'après de telles exprès- lente adresse qu'il avait eu l'a ùliMè lions, que Talleyrand ne fût chargé de pr^enter lui-même à LonlirXlfX d'une très-importante mission; et comme il le reconnaît, est mllort qu*il ne s'agissait de rien moins que dé plus envers ce prince, alâfi'*!! du salut non pu de tant de victimes malheureux! • Si M. Laporte, éll*él^ qui déjà n'existaient pins, mais de • voyant cette pièce à Louis XTr, oeini de leurs bourreaux, de leors juges ! ou plntêt de l'existence de la
république, de celle de ses fonda- « parlé de mon zèle et de mon cr#.
leurs, qu^assnrkrent bientôt les eon- « dit, parce que je voulais, avîe^
vantions de Yalmy et de Londres! « tous les patriotes de rAssembiJft
Cependant Talleyrand fot loin d'ê- « constituante, faire consacrer la 1^
tre alors traité par le gouvernement « berté générale des opinions reli-
révottttionnaire comme le méritaient « gieuses, où le roi devait tronver',
d^anssi grands services. Ainsi qu'on « comme tous les citoyens, sa libeffl!
l'a dit souvent, les républiques ne - particulière, M. Laporle s'est servi
«ont pas moitos ingrates que les rois! « d'une expression très-inconven»-
A peine était-if retourné à Londres « ble. Mais d'après quel principe de
po^r 49 Beeùnéh fois ^'il eut eneote « iwslvce ^is^e être décrété i!»ae*
• lui a écrit que je paraUiaii âAt^
• rer servir Sa Mnjeêté; s'il lul^
cumUod, pMTfiCt que IL Laporte autre choie ui) moyeude juatificttioa s'est ami exfMrimé ou a chensl^ à ^'11 ^ ménageait ûas^ J'avenir : U £ure talidr son fièlê aujM^j^s du ne pouvait reooQCfr à Jcentjrer un roi par desespërasces iaiaginaîrea? jour ei grftce dans cette uère France Les faits que je Tiei» de rapporter dont il eq^érait encore exploiter les suffisent par leur rapprochement malheurs, Ppur le moment il fallut - pour expliquer le véritable sens y renoncer; U Convention tint peu des expressions de V. Laporte*. de compte de sa défense, et par le seul Je n^ai plua qu'un mot| et ce mot motif que sa lettre était postérieure suffira à tout homme d'hpnneur ^ la ipise en jugement de Louis XYU qui sait en reconnaître ^ans les elle déclara maintenir le décret d'acautres et les principes et le lan- cusation. Son inscription sur la lifte gage. C'est le 10 de oe même mois desémigrésfutégalementmaintenue. d'avril que je rédigeais cette fa- Cequi est assez remarquable» c'est meuse adresse du département» que tandis qu'on accusait de royaadresse que les patriotes appelaient lisme k Paris le préUt ambassad^uffi alors f4Pt^'^^^'^- ^^ P"^ 1^ il ^tait regardé à Londres» avec plttf hommes justes qui ont accorda (}e raifon sana doutCi comme un jf-» quelque estime à ma conduite po- cobin, nn propagandiste fort dange-? litique* dans le conrs de la révo^ reux» et que les émigrés, alors tf& lution, de relire cette adresse, et npmhreux dans cetU» ville» le pour r de se demander si l'homme qui suivaient ^flPOM UiU Sien qu'il nrtt adressait an roi de telles paroles tiefue^m ^^Pi^^CivtÎMMi et qu'il ne le 19» qui les lui portait le SO w iorttt jamais 0^ pu sans être 46matin» et qui n'ignorait pas de gnisé» llfutpi^sieurs.f9fflpl|[Ovoqn(S| quelle manière eUes avaient ét4 i^eulté. Mais personne nie SMPportait reçues, pouvait» le ^» faire parler d4 pareils accidepts avec plus de réau roi de son sèl^ pour |ni» « H y signation et d'impassibilité. Comme a probablement là quelque erreuir fl# l'a dit souvent» c'était un homme de date, quelque enaobronisme qqi à qui l'on pouvaitdonner vingt coups ne change rien êi^ ftmd des choseyi » de pied dans le derrière sans qu'f 1 y mais d'où l'on peut a» moins eoni («i^ftt fur sa figure^ et m mot, qui le dure qu9 vers cette époque» uu peu point eppeahie9|a'atltf g^requela avant la mort de Mirab^i XaUeyn tredyctiou de ee qi^i'evait dit Horace rend eut» de concert avec le gran4 d'un diploiMte de e^ temps : HU orateur, des rapports avec la oour, cmupitn stèl» muMpmH^eêrê atlpà. et que sa f résenoe au lit de mort Talleyrand et Chauf elin se soude celui-ci eut surtout pour but de tinrent eommfoeliapéllii^iement jusfaire disparaître les preuves de ces qu'à la mort de LoMis XVI \ mais rapports» comme aussi des complots lorsque cet attentat eut foulevé l'in^ du Palai»-Boyal qui existaient dans dîgnation des trois royaumes» même ses pq»iers. C'était là sans doute ui| celle du parti de l'opposition» leuf soin qui les intéressait lieaucoup plus position ne fut plus tenable» et |f l'un et l'autre qu'une froide orai- ministère lui - même ne put garan<* son sur les successioQl^. J^'^Ueurs» Uf leur sûreté. Le piibUc n'avait pas comme noua revues dit» M^te lettre eonaaissanoe desnégociiUiona lecrède Teileyraiid était plus, t^na toutf iuk Sf^ H v^aN9»mi>^^ v^'^v ^'<^
le cabÎMt aiglus m garda bien de les dent ërèqne n*en oubliait aneane , Ikire Connaître. ChaoYelin refhirna il arri?a sani accident à Philadden France, et Talleyrand seul pot res- phie , oil il ae tînt encore aoigneoter encore quelque temps en Angle- sèment caché , ne voyant de aes terre sons prétexte de ces négocia- coropatnotes ni les royalistes ni les tiens à terminer, mais enfin il fillnt républicains , dont il ayait égaleobéirà1aloideraKeiiM(.Alors,s*é- ment à craindre le ressentiment, tantfkitdonner an ordre desortir des On a dit qu'à Texemple de son anr États britanniques dans trois jours, cien ami et collègue I>andré , qui il s'embarqua sur un yaisseau danois dans ce même temps fiisait en Âlpour les États-Unis d'Amérique. On lemagne des spéculations sur le sna raconté sur cette navigation une cre et sur le café avec Pargent du anecdote assez piquante. Craignant prétendant, il établit à Philadelphie en même temps de tomber dans les un commerce de bonnets de oomains des Français, qui PaTaient ton, probablement avec Pargeirtqa*il décrété d'accusation, et dans cel- avait reçu ainsi que Minbean de les des Anglais , qui venaient de l'intendant Laporte. Noos ne peo- Pexpulser, Talleyrand vit approdier sons pas cependant qa*il ae Mt à ce une redoutable frégate anglaise, qui, point rabaissé; car, ainiii|ue tons les en conséquence de l'oppressif sys- grands seigneurs qui se sont faits tème de visite que s'est arrogé PAn- démocrates, il tenait beanoonp à son gleterre, allait contraindre à s'y sou- ancien rang, et il se montra toumettre le frêle bâtiment danois. A jours très-fier de son origine. Quel cette vue, frappé de terreur, le ci- que soit au reste le genre de coradevant ëvêqne alla implorer le ca- mercequ'il ait entrepris en Amérique pitaine qui, lui-même fort embar- pour refaire ea fcrtmiê, comme il rassé, ne vit qu'un moyen de le sous- l'écrivait à madame de Genlia» il est traire à un si grand péril : ce fut de bien sûr qu'une pareille restattntiMi le déguiser en cuisinier, ce qui dans dans ce pays était alors fbrÙMktIe. le premier moment parut un peu II n'y fat donc pas longtemps sans dur au prâat; mais enfin, se rési- être atteint par l'ranui, et il ait tout gnant, il endossa le tablier et le bon* en œuvre pour revenir en net de coton, ce qui ne lui allait pas dans cet Eldorado de llntrimjNt trop mal, a-t-on dit, et le déguisa ce pays si heureusement oonsCilM si bien en présence de Pottder an- pour les fortunes à faire, poor M glais qui vint inspecter le bAti<* rérolutions à eiploiter. ment, qu'on ne soupçonna pu qu'un Qoand il apprit que Robespierfi aussi grand homme mt caché sous était mort et que son parti étiÉ de pareils vêtements. Le comte de abattu, comme c'était celui ^»it re- Wattersdorff, qui a été ambassadeur doutait le plus, celui qui avait rende Danemark à Paris, connaissait versé Danton et la faction d'Orlé^ns^ cette anecdote, et il ne manquait pu i| conçut de sa chute de grandes esde Is raconter quand il était mécon- pérances , et se mit à rédiger dm
tent et qu'il fallait donner de l'argent mémoires, à fabriquer des requêtes,
an ministre, ce qui arrivait souvent, qu'il envoya à ses amis de Paris» sm^
^insf, ^rêoe s ce d^isement et tout au fidèle Desrenaudes, qni n^
à d^Mufres précautions , car le pra- iisl v^ tuei de lui être dévoaéi
et qui se mit bien vite en campagne, « lable, on l'a ûéaéié d'accmalion. frappante la porte de tontes lespnis- « Dan» le temps où il était proscrit sances, et très-bien secondé par ma- « en France par Robespierre et Madame de Staël, qne Talleyrand avait • rat, Pitt le proscrirat en Angle connue dans la maison de son père, « terre. C'est au sein d'une répncet habile financier dont il avait si • blique, dans la patrie de B. Franhabilement secondé les emprunts , « klin , qu'il a été contempler le ainsi qne par le boucher Legendre, « spectacle imposant d'un peuple ancien agent du Palais-Royal, par le « libre, en attendant que la France protestant Boissy d'Anglas, et par le « ait des juges et non pas des meurpoète Chénier , qui, dans le même « triers , une république et non pas temps,n'a?aitpeutétre pas moins aidé « nne anarchie constituée. Je réaux spoliations réroiutionnaires par « dame de vous Talleyrand au nom ses déclamations dramatiques contre «de ses nombreux services; je le le clergé et la monarchie. Le ci-devant « réclame au nom de l'équité natiopréiat avait gardé le souvenir de tons «nale, au nom de la république ces kienfaitê^ et tous se rappelaient « qu'il peut servir encore par ses également les services qu'il leur avait «talents, au nom de la haine que rendus-Unecirconstanoeasseiremar- « ?ous portez aux émigrés et dont quable, c'est que ce fut le 5 septembre «il serait victime comme vous, si 1795,tieuxjour8aprèsqu'unpareildé- « des Mehu pouvaient triompher. • cret eut été obtenu pour le général II n'est pu inutile d'observer , sur llontesquion,qnelepoètedelaSaint- cette dernière phrase de l'orateur, Barthélémy monta à la tribune de la que c'était précisément à cette époque Convention nationalCt pour qu'elle que« par ordre de la Convention naaccordAt la même livMur à l'anden tionale, on massacrait lâchement à ^vêque d'Autna : • Le décret éqni- Qaiberon des émigrés qui avaient été table que voni avei rendu hier, reçu en capitulation ! 11 y aurait dit-il , en faveur de l'ex^général encore bien d'antres observations à MontMqnioa, m'impose le devoûr fiûre sur ce discours de Chénier; mais d'en réclamer un semblable pour le temps et l'espace nous manquent, un homme que ses taleuta distin- Nous aurions surtout désiré connatgués et les services qu'il a rendus tie ce mémoire du 36 novembre dans l'Assemblée constituante pU- i79Sy qui a dft se trouver dans les paceront au rang des fondateurs de pîers de Danton, mais que les bourla liberté) pour Talleynnd-Péri- reauz de celui-d n'ont pas manqué gord, ancien évêque d'Autun. Nos sites doute, suivant leur usage, de divers ministères à Londres attes- livrer à Maximilien Robespierre, et tent la bonne conduite qu'il a te- qui est ainsi perdu pour l'histoire, nueet les services qu'il a rendus, ce qui est très-flicheux. On y eût J'ai entre les mains un mémoire trouvé de précieuses révélations sur dont on a pu trouver un double les mysterieuses négodations de dans les papiers de Danton. Ce Londres et de Valmy, qui toutes mémoire,, daté du 15 novembre avaient passé par les mains de Td- 1792, prouve qu'il s'occopdt à leyrand. On voit toutefois que, dans consolider la répuMîque» lorsque, cette notice, nous en avons mis au sans motif et sans rapport préa- ysuty^x \k'^x^sa^f^V9Bkxa^ vmku
gnmiê ptrtie, et qn^en y jeîgQttt <e que noue afOBs diftëeei la noUee De* mooriei, cette époque ei importaete de Pbiftoire ceeteaporeine ne netert plus autti obscure, aussi incomplète que se sont efforcés de la ren-
. dre certains historiens !
La loi d'abrogation que demandait Talleyrand, par Torgaie deChénîer, fut rendue à l'unanimité qnantau décret d'accusation et à l'incription sur la liste des émigrés. Dès que le oidevant évéque en fut informé, il se hâta de rer enir en Europe, et s'embarqua encore une Ibis sur un Yaîesean danois, qui le transporta non pas dans on port français, ce qui était son Téritable itinéraire, mais à Hambourg, où l'ancien ami de Philippe-Égalité n'ignorait pas que se trouTsient réunis quelques débris de la bction d'Orléana, notamment Dumouriéz, Valence, madame de Genlis et son digne diète le prinee Louis -Philippe, qu'il n'a?ait pas vu depuis cinq ans, et qui devait partir bientôt ponr se rendre e^ AnM^rique, où le forçait d'aller l'ombrageux Directoire. Comme Talleyrand yonhût surtout retourner en France et qu'il craignait de se compromettre, il ne Tît le jeune prince et su amis qu'avec beaucoup de pré^ cautions ; et, après avoir passéqeel* qnes mois sur les bords de i'BIbe, il partit pour les rives de U Seine,
Ce fut dans les premiers jours de l'année 1796, au moment OÙ Napo* léon Bonaparte entrait en Italie dans la glorieuse carrière de victoires qne le ci • devant prélat partit de Hambourg pour se rendre à Paris.
Son équipage était modeste ; il' n'avait à ses côtés que la belle Indienne madame Grand » dont il ve«.
amtiàe fuve la connaissanee » et
^^iiipe êê btmnt qnn tiiia ^ ^'i
genft, ayant laissé à Hamboari, chM le banquier Ricci et G«« une somme de 60/NK> firanes qui dtaii toute tt fortune, ee qu'il cal buH de noter pour savoir de quel poîntîl est partL Son arrivée à Paris im M pas éclatante, et il ne fit riea pont qu'il en fût autrement Logé tenient dans un hôtel garni, il milJn chagrin d'y voir arrêter et eondaûn.
en prison par des gens de police a^ compagne de voyage madameGiWMlL soupçonnée d'avoir eu à Haihon^i des rapports intimes avee im éné»
grés, tort grave alors, et qû pwvait bien ne pas être une raimianî<i. <|m| qu'il en soit, Talleyrand UL oM§H^ pour obtenir la liberté deesCle «bUMr d'écrire lui4néme audireefanr.Barimi une lettre assez curienseet dent «011%.
avons l'autographie sens tas ymn^ Gomme cette épttre eaiedériee bien l'écrivain et cette ébnMi nous aurons encore h. parler ptal d'une fois, noua erojena ésfnin.Jt donner tout entière (7). C'dlaît il reste, pour l'anciea prélat, «an petite demandenet die fut tmen expédiée! Madame Qnmim mmm rendue à U liherM^a&fMe fut pas mdme question de oéttRi^^
(7) CnoTurDnLSCTtOB. ' «'"4*
0« vImI d'anSler ou^aiMMna «MÉM
•o— pi ra i rfa p. C«ft U iipniiimi
la plof éloig|ié« «t U pliu inm^
mêler d'aacone affaire. Cêst 000
P«erj
faiea balle, bim partatewe, U alaa pée de tootai |ea faauBea ^ j'mh j« contrée. Je Tona denuiule intérim 1»
je aais t^ qo*on neliil IronTera pas de prétetta poer oe paa tnmimmt a tite affaire, à laa«elU je a«ai| Ufa.flMI qa^on mit de réclat. Je faime fi et je tona iè teste à vons, d'homme à homme, qa(9 ém d TÎe elle ne a*est mêlée et «*«it an ■écsi;^** mâler d'aucune afUire. Cif|( una fdftlaM ludiffune, et vous s^yex à tf&tX degré petti espèce de femmes est loin de toAte la tiîg H SalatetattaeheMeat, Gb.*M. fhViMfma»^ \
prise de la police dans les journaux étaient dana sa position et ses habiultra-révolutionnaires, qui ne la con- todes, maisils restèrent réciproque* Durent pas sans doute, car ils n'en ment dans un état de réserre dont parlèrent point, et cependant ils ne ils ne sont jamais sortis. Pins tard, il manquaient aucune occasion d"atla- est même sûr que l'ancien éféque fut que r le ci-devant évéque. • secrètement bostile à JosépbinCi qui. Ce fut, au reste, un bien faible au premier conp d'œil, l'avait oom* désagrément qu'éprouva Talleyrand, pris et très-bien jugé, et qui d'ailà son arrivée dans cette capitale, leurs fiât toiyonrs beaucoup mieux qu'il revoyait avec tant de j(He, qu'il avec Foucbé* aimait presque autant que madame U s'attacha alors de préférence à de Staël, lorsqu'elle a dit, aux gens M"* 4a Staël, qu'il connaissait depuis qui lui parlaient de pastorales et longtemps et qui pouvait mieux le de ruisseaux limpides, que do tous servir par son crédit et son esprit ces ruisseaux c'était celui de la rue d'intrigue. «Cette dame, selon un de du Bac qu'elle aimait le mieux 1 Le « ses historiens, jouissait d'un grand ci-devant prélat ne pensait pas au- « crédit auprès- du directeur Bartrement, et sitôt qu'il fut rentré daus • ras, et lui parlaitsonvent de Talley- Paris, il se mit à en parcourir tons « raad qu'elle voulait voir arriver les quartiers en cabriolet et souvent » au pouvoir. Le moment lui parais* à pied , pour y retrouver ses an- « sait fiivorable. Un directeur (Le*ckns amis, ses confrères du PaJaii- « toumcur) allait sortir; et, suivant Royalties sncwsaenrs'de Minboau, «elle, la aeule personne qui pêt de Laniun et de Danton, les aides- « occuper cet emploi était M. de dcHBamp, les correspondants de Un» « Talleyrand, rhomme le plus eamouries, d^ Louis-Philippe, et parmi « pable, le patriote le mieu^i éproueenx-là BenmonviJief Montoequion, « f é.,« w Hadame de Staël n'ajoutait Valence, Macdonald, etp. C'était ne* jpas 1^ cett^ apologie d'un ancien pendant aloraun parti renverséetquî ami que, si elle pouvait le faire ar^ avait presque eutièremeat dispani, river au pouvoir, elle ne doutait psa mais qu'on espérait bien raviver un qu'il ne lui fît bientôt accorder un jourl M"« de Staël et Barras eux- rembouratsaentdedeuxmiUionaqne mêmes, qui y avaient été fortement son père , dSsait^le , avait autreattachés, n'y croyaient plus, tt aans fois teiaséa dans les caisses de l'airabandonner entièrement, ils cheiw tat, fu'clla «irait demandée à teua chaient à se retourner d'un autre les gouvernements qui se sucoéo5té. Voilà où en étaient les choses daient depuis dix ans, mais que tous f lorsque Talleyrand arriva à Paris an amient obstinément refnséde lui ren- \ printemps de 17M, quand déj|àBo- dre,maîsfue plus tardLouisXVlU lui I naparte, marié depuis six mois, en a remiaà sa premièM demsnde, dans b était parti pour se rendre à l'armée «n temps eà la ei-devaat évêque ^ d'italie; ainsi, il n'est pu vrai qu'il jonissakdtetrès grand crédit. On a ip ait été témoin de son mariage avec donc eu quelque raison de dire que • Joséphine. \\a rencontra quelquefois ce n'était pas sans ingratitude que I cette dame dans les salons du Diffeo- cette dame s'éUit plainte des procéf U>ire,et lui fit tontes Isa politesses, dés de l'kneien dvéque. Nous ne lui adreisi^ toutis ton Mtsiies ^ waSfi^mvm yvk ^f^ ^fd^ hf^n
que (1796 et 1797) elle le senrit réellement de son mîeox. Ce fut elle et ses amis qui Tintroduisirent dans cette espèce de club qu'on appelait le Cercle conititutUmnel ^ où brilioient en même temps les Benjamin Constant, les Montesqnîou, les Bœderer et d'autres amis du Directoire et de la famille d'Orléans. Ce club eut sur les événements une grande influence, et il contribua surtout beaucoup à la révolution du 18 fructidor, où le parti royaliste fut renversé. Taileyrand y prit la parole dans plusieurs occasions , et ce fut pour lui un très grand moyen de popularité ou pIntOt un moyen de s'accréditer auprès des puissances du jonr ; ce qu'il ne négligea jamais. 11 assista même alors à quelques séances de Hnstilnt, où il avait été placé , dès la fondation , dans la classe des sciences historiques (la 3*), et où il avait la différents mémoires dans lesquels on doit bien penser qu'il n'avait pas manqué, par des allnsionsdétonmées, d'exprimer sa pensée sur les drconstances présentes. Celui qu'il lut dans le mois de mars 1797, sur la nécessité de substituer le système de déportation on de eolimiâoticn, qui ne tarda pas d'être adopté, à celui des échafauds, dont toute la France était lasse, qu'elle ne pouvait pins sapporter, est remarquable par la profondeur des vues et de bien étonnantes prévisions. «...Notre situation in- « térieure, y est-il dit, rend un dé- « placement d'hommes nécessaire. Ce
• n'est pas une punition qu'il s'agit
• d'infliger, mais un appdî quHl fatU
• jNTéfeiiler. Et combien de Français « doivent naturellement adopter l'i- «dée d'un établissement dans des " contrées éloignéesICombien en est- « if pour qui un àel nouveau est de-
venu un besoin : et ceux qui, restés senis, ont vu tomber sous le fer des assassins tout ce qui embellissait pour eux la terre natale , et ceux pour qui elle est à féconder, et ceux qui n'y trouvent que des regrets, et ceux même qui n'y trouvent que des remords ; et cette multitude de maladeêpolitiqHii^ eei earaeUm iinfiexibUê qWaueun rever$ ne peut pUir, ces imaginatione arémtu qu^a»eun raisimnemeni nermmène: et ceux qui $e trouvent ia^ jourê reaerrés dans leur propn paye, et le$ $pectateur$ aveniureuXf et les hommee qui brûleuH â'attaeker leur nom d des décoeh vertes, d des fimdatione de villes, d des eivilisalions , |Miifr qui la France eonetituée est trop calmef
CEUX XNFIN QUI NE PEUVENT SI 1 PAIBE A DES ÉGAUX, A AUCUNE DÉ
pendancb!... Quant aux lieux qui 1 pourraient reeevoir ces colonies. 1 annoncer avec trop de précision oe I qui sera fiiit, c'est le moyen de nt pas faire.., • Puis, il fit un eppui aux hommes éclairés pour qu'ils disent quand il en sera temps, où peuvent s'établir le plus utilement les nouvelles colonies réclamiespar tami d*kommes agités qui ont besoin de préfets, par tant d^hommes malheu^ reux qui ont besoin d^espéranees /..« Il est impossible de ne pas voir dans ces prévisions d'abord la déporta* tion du 18 fructidor qui suivit de bien près, et lorsque Taileyrand était ministre, puis tant d'autres survenues depuis, et même celle de Bonaparte en Egypte, où, comme le disaient les ennemis du Directoire, il fkt déporté avec quarante mille Kom* mes, parce qu'il se trouvait resserré dans son propre pays^ qu'Une pem* vait s*y faire d des égaux. Et il faut bien remarquer qu'au moment où
Talleynad disait eela à liai titat gooTerncnent direct orial, et qui pa- (mars 1796), fiute de pouTOir le dire rdasait l'«?oir aitcz euctement remen préseaee d'un autre auditoire* plie, ouis qui alors eu fut juge tout Bonaparte n'en était qu'aux premiers à fait incapable... Il est bien nai jours de cette guerre d'Italie, qui de* que ces foneticiis semblaient de Tait FeuTironner de tant d'éclat» et jour en jourdcfenir plus dëlicpir enfin le porter au faite dé la puis- tes, et que la minorité du Direcr sance.llfautconsidéreraui8iquel'an* toire, qui préparait la révolution cien prélat d'Autun n'était alors qu'un du 18 fructidor (5 septembre 1797), obscur acadânicien dont le discours avait besoin dans cette audacieuse futàpeineentendu,qni, lonqullosa entreprise d'être babilement sequelques jours après demander le coudée. Talleyrand ne lui fit pas déportefeuille, fut assez mal reçu. «Ear- &ut « on peut en être assuré ; ce lut
• ras, dit encore l'bistorien que nous lui qui prépara tout, sans que le«
• ayons cité, aimait en liû Tbomme directeurs eussent à s'en mêler, an
• de bonne compagnie et de baut dedans comme au dehors , même «rang; il rencontrait en lui ces pour les arméei^notammentcelJed'Ir m manières gracieuses , cette ittbth talie, oii Bonaparte, qui fut inforin^ « nité que ses collègues ne lui of- de tout, le seconda de son mieux « fraient pas. LarcTeillère chérissait et lui envoya pour le dernier coup
• le prêtre défroqué; Rewbell admi- de main son lieutenant Augerean,
• rait en lui le diplomate consommé; homme très-propre à une pareille
• Letourneurnes'en occupait guère; entreprise, et qui la termina avec « Carnot ne pouvait le souffrir. « Il toute l'énergie , toute la célé- « amène avec lui, disait-il un jour, nté qu'elle exigeait. Le prétendant
• tous les vices de l'ancien régime, I^oîs XYIII, avait imaginé qu'un dé-
• sans qu'il ait pu prendre une des cret lui rendrait la eouronne,'et dans m vertus du nouveau. Il n'a aucun cette confiance, il avait lié les mains
• principe arrêté; il en change de ses partisans, en leur prescrivant
• comme de linge... Républicain au- d'attendre une intervention parlem Joord' hni parce qu'il faut l'être mentaire... On sait à présent ce
• pour devenir- quelque chose, il qu'il fiiut espérer de ces interven- . proclamera la tyrannie si elle lui tiens. Quand tout fut achevé et que
• rapporte... Je n'en veux à aucun les députés royalistes , Pichegm à
• prix, et tant que je serai au timon lenr tête, furent sur la route de
• des affaires il ne sera rien. » Cette Cayenne, ce fut le ministre des afinsistance de Carnot pour la répul- faires étrangères qui rendit compte sion de Talleyrand n'eut point de ré- à Bonaparte de celte révolution suUatalors,sicen'estpeut-êtreledé- qu'il avait si bien aidée de son excret de déportation qui fut prononcé périence et de ses conseils ! quelques mois après contre ce direc- • Vous lirez, lui é^ri vit-il, dans la teur. Quant au ci-devant prélat, il fut « proclamation qu'une conspiration ministre des aflaires étrangères de • yéritable et toute an profit de la la république, le SO messidor an T « royauté se tramait depuis long- (15 juillet 1797), à la place de Char- • temps contre la constitution. Déjà les Lacroix, qui occupait cette place • même elle ne se déçiûa^U. ^Vqr^n importante depuis la fondation du • e\le «a\\. ^c^^wa ^\«C^\%i \R«a>%
• fen les ptiM indiffëmilt; ié not aux adrilttloiib tjaf. ttt àltnéthttk « ftrialê ëtiH derene une itf jim. le rase diptbititte. Au pretnïér ebi^ « Toutes les institiitiois r^nbli'* d^eif. If r^M comprit tout fÊCmaât
• eiines ëtaîent avilies. Les enaeiiiis dn Jeuilt: nfoquenr de VhiUk^ et «les plDs Irrëeonefliftbles de la dès Ion il eonçiit feipof r dUtMler « Prance aeoounient en foule dans sa ibrtmie à sa brillante destinée.
• son sein, y étaient accneillis, ho« non pour li ^ire, à lâq^te 11 té m Dorës. Un famatinu h^fpoerite mit Jamsfs beaucoup de prix, mill
• nous avait tont à eonp transportés pour te lucre , pour les HélMM
■ au seizième siècle ; la division qoHl i toujours aimées et tfès*?f«js*
• était au Directoire. Dans le corps ment recherchées. (Tétait en sortAt I
• législatif siégeftient des hommes vé- de Meê attributions, en y mattUf I
• ritablementélnsd'aprèslesinstmc- qoelque mesure » qu'il Pavait loll I
■ tiotts du prétendant, et dont tontes sur ses victoires ; mais quand il lU |
• les motions respiraient le foya- à vanter ses négociations» quand H
• Ksme. Le Directoire, fort de tontes triitédeCampo*Fbnnioeutété coiii
• ces drconsttncès , é frit saisir les du par Napoléon lui-même, alors il
• conjurés» pour confondre à la fois éteva le diapason de ses apolocies:
• les espéitnoes et les calomnies de «Tollà donc la paii ftite, lui éeri^ •tons ceux qui auraient tout désiré» # vit4l dès qne h nouvelle lui etf
• ou qnl indiquaient encore la ruine « fm parvenue, et une pafk i la Boi
• de cette Iconstitnlion. Une mari «iiapartel Reeeve^enmon compli- •jNTonipts a été prononcée contre «ment de cour, mon général. LeI
• quiconque rappellerait la royauté, • expressions manquent pour vnlil
• la coniîtitutlon de IT^S ou d*Or- « dite tout ce qiPon voudrait en eé
• léans...» Puis dans une autre let- • moment. Le Directoire est content; tre , également confidentielle : • De •le public endunté* Tout est at
• notre côté , nous travaillerons à • mieux. On aura peu^étre quelqiHsi «tourner en notre faveur Topinion •eriailleries d^talie ; mais e*etl
• de l'Europe, qui est déjk pour nous « égal. Adién, général pacificateur I
• en grande partie. C^est un moyen • Adieu! amitié, admiration, respeèt;
• ou plutôt une arme quMÏ ne faut • reconnaissance; on'ne sait oilis*ar«
• pas négliger. Nous comptons ré- •rêter dans cette énumération... ■
• pandre des écrits oh il paraîtra II faut considérer que c'était sanl
• clairement que les cours de Vienne aucune participation du Directoire
• et de Londres étaient d'accord avec que le ministre écrivait ainsi à Tnil
• la faction qui vient d'être abattue, de ses généraux, sur un traité dont
• Les membres de Clichy et le cabi- ce gouvernement était à bon drolf
• net de l'empereur avaient pour ob** mécontent pour des concessions ei^ «jet connu et manifeste le rétablis- cessives faites sans son autorisation^
• sèment d'un roi en France. » Nous relativement aux forteresses de Mai^ pensons que, sur ce dernier point, toue et deNayencCiCt sur lesquelles Bonaparte en savait plus que Tal- on fut obligé de revenir. Le Dlleyrand , et que les négociations rectoire tint ferme ; mais il n'osa pas de Gampo-Formio, qui suivirent de se plaindre hautement; de manièns
près, lui , eu apprirent encore da- que rien n'en transpira dans le pu-
vêotâge. Rien ne peut se comparer bWc^) t\ «pft \t ^xV^w^^^ du héro«
|MH^ifigit#tHr teêU sma altéfation, d'honneurs. Cependant le discours sans It moindie nuage. Les empba- qu'il prononça. dans cette occasion tîqoeséloges de Talleyrand restèrent fut trouvé médiocre, et comme il sans contradicteur. ■ changeait souTcni de &isenr, on attri- Ce fat encore le ministre des bua celui-là k un nouveau venu. Perrelations extérieures qui, ponr pto- sonne ne fut tenté d'en soupçonner longer ses rapports sfeo le kéros Desrenaudes,quiyefltmisplusdetaèt pacificateur , le fit nommer plénî- et de convenance. Nous n'en citerons potcntiaire au congrès de Badstadt ; qu'un fragment. « Quand Je pense et il ne lui fat pas difficile d'obtenir « à tout ce qu'il fût pour se faire cette nomination des soupçonneux • pardonner cette gloire, à ce goÛt DirectenrSf qui ne redoutaient rien • antique de la simplicité qui le distant que la présence de leur gé- • tïngue, à son amour pour les scîennéral dans la capitsle. Mais il ne • ces abstraites, à ses lectures favodépendait pas. d'eux de l'en tenir « rite«» à ce subliiçe Ouian qui semlongtemps éloigné; ce n'était pas • Me le détacher de la terre, quand i signer des protocoles, à onyrir «personne n'ignore son mépris pour des dép£ches que le yainqneur de • l'éclat, ponr le luxe, potir le âste, ritalie pouvait dâonnait passer son • ces méprisables ambitions desftmes temps) Talleyrand le devina bientôt. • communes , âh I loin dé redouter et le retour du général fut préparé « ce qu'on voudrait appeler son amdaps leur ccvrrespondanée confiden- • bitioui je sens qu'il vous faudra tielle , de manière qja'an Jour, lors- • peut-être le solliciter im jour pour qu'on le croyait à Ra^lstadt, au ml- « rarraçber aux douceurs de sa stulieii de la diplomatie européenne , « dieuse retraite ! La France entière on apprit qu'il arriTait à Paris, «sera, libre peut-être; lui seul ne le sans bruit et sans pompe, dans «^rajamais...» Ces emphatiques flasa petite maisoii de la rue Chan- gorneries donnèrent lieu à beaucoup terdnne, qui, dès le lendemain, par ^^ sarcasmes dans les journaux. les soins du ministre courtisan, re- « L'éloquence du ministre, dit l'un çnt ie nom de rue de la Victoire « d'eux, n'a pas brillé d'un grand qu'elle a conservé, et que probable- « éclat Cet amour insatiable de la menit elle conservera longtemps. « patrie^ de l'humanité, cet amour Forcés de le bien recevoir et de faire « des chants d'Ossian, parce qu'ils contre fortune bon cœur, les Diree- « détachent de la terre, seraient le tnirs lui décernèrent de grands bon- « comble du ridicule s'ils n'étaient nenrs, notafnmentà la cérémonie où « celui de l'adulation... • il leur présenta le traité de Campo- Un fait plus grave» mais qui eut Formio ratifié par l'empereur* Ce fut moins d'éclat , et qui plus qu'aucun dans la ooar de leur palais du Luxem- autre doit faire apprécier le caracbourg, sur une espèce de théâtre tère politique de l'ancien évéque, oh si^eaient les dnq Directeurs en c'est la mission qu'il remplit auprès grand costume , que se fit cette du général en chef, pour l'inviter à présentation du héros pacificateur l'anniversaire du 21 janvier, que les qu'accompagnait le ministre Talley- Directeurs régicides célébraient rénnd auquel on ne manqua pas d'at- gulièrement tous les ans avec heas\tribuer une bomie part de tant coup à» ^Uuw^A^ "OiSt ^«R^oSutsX
d'y appeler toates les notabilités inîerran;,etl*onTemtqiitqa'èilefit qu'ils Toulaieot par là associer au tons ses efforts pour flier les fegardi plus grand des crimes de la rëroln- du Jeune rainqueur de ntalie, qà tioB ; ce qui ëuit fort remarquable y répondit fort mal, idon cette daae dans un temps où ces crimes étaient elle-même, mais fort bîeii et aTce plus que Jamais détestes. Bonaparte beaucoup de raison» selon oe qn comprit cela du premier mot, et il en ftot dit dans le public. Qaaat à répondit au méprisable ministre, de Tobséquieux ministre, Um que delà pianière la plus noble et la plos puis longtemps Bonaparte l*eM deconrenable, qu'il ne voyait pas qu'on yiné et qu'il ne lui inspirilt réelle- f dût solenniser le Jour où l'on avait ment ni confiance ni estime, lea soîM I misa mort un roi bonnête bomme, et les témoignages de déTOoement,! qu'il pensait au contraire que ce de- de respect n^me, qu'il lui pit)digm I Tait être un Jour de deuil et d'ex- dans cette occasion lui couTînieM piation, qu'il ne s'y rendrait pas. assex comme moyen d*accrottre m Le ministre insista vainement d'à- renommée qui ^t déjà fort gra» bord; mais il revint à la charge le len* de, mais que, dans ses vues d*ëlëvidemain, et ne pouvant rien obtenir, il tion, il voulait augmenter encore alla Jusqu'à approuver la condamna- |i se prêta donc avec beaucoup di tion de Louis XYI, déclarant que s'il complaisance à tons les éloges,! eût été un de ses juges, il l'aurait toutes les adulations dont Talleyraii condamné. . . Bonaparte fut loin d'ap- «e fit presque toujours Forgane on k plaudir à cette déclaration, mais à promoteur. Il est probable qu'en oeil force de prières et de sollicitations il n'avait pas seulement pour bot de l'obséquieux ministre obtint une es- se rendre favorable un homme déO^ pèce de capitulation d'après laquelle si puissant, mais qu'il voulait enoofs legénéralserenditàlacérémonicnon l'opposer aux clameurs qui dépluavec son uniforme militairecomme on sieurs points s'élevaient contre luit Teût désiré, mais dans son costume de loit à la tribune des cousais I^iar Académie des sciences, où il venait latib, soit dans les Journaux de la âé d'être nommé, et bien obscurément magogie, particulièrement dans celai caché dans la foule des acadëmideus. des flomsies libre$ que rédigeaient Madame Bonaparte, qui connut tous Antonelle, Real et quelques auticSi ces bits et qui, comme on sait, eut Le poète Chénier, qui avait à se piaiatoujours beaucoup de mépris pour dre de son ingratitude, lança contn l'ancien évéque, fut loin d'approuver lui dans le même temps une assi ce mexzo-termine, et l'on pense que bonne épigramme. ce fut une des principales causes de ...
son éloignement insurmonjtable pour Y"^^^ ^^"^ " ^*"' T F^
1 M A r\ ^'4, ^ «»é . Ans plat dMpM pcat donner des laçoM.
le prélat. On croit que ce fol pour se ^^ LntXr.br" «»« de g\^
réhabiliter dans l'esprit des deux Toujonn il fait .on thème en deox t^som.
épWX qu'il leur donna à cette époque, Dau le parti qoi lui paie nn salaire ,
dans l'hôtel des affilireS étrangères , Avec effort il porte an pied dontenx ;
une fête magnifique, à laquelle fut L'antre ettfixé dans le parti contrair*,
convié tout ce que la capitale avait de Mais c'est de ce pied-là qm Blanrice «t
plus illustre et de plus dUtingué. Ha- [boicnu.
dame de Staël surtout y brilla au pre- k tn «U«q^ea %Vu loi^aient de
plut fMenses; déjà Gtrat et Briot ce n*ëtaît pai le moment de lui
rayaient accasë plusieurs fois à la montrer moins de xèle, ni de faire
tribune du conseil des Cinq-Cents : moins d'efforts pour la servir : c'est
• On vient de vous dire, s'ëcria un bien ainsi qu'il le comprit, et si ee
• jonr ce dernier, que le ministre de n'est pas te temps de sa pins bauto
• la guerre est remplace. Je ne sais fortune, on peut au moins assurer
• s'il l'est par Macdonald ; mais ce que ce fut une des époques les plus
« qu'il y a de certain, c'est qu'on a remarquables de sa vie. Les grandes
« osé parler de Talleyrand au de- puissances étaient vaincues; elles
« parlement de Paris. H faut donc avaient signé leurdéfiite; et, loin
m que ce nom attaché à toutes les de vouloir se coaliser pour rétablir
« conspirations, que ce nom du plus l'ancienne monarchie, comme elles
m dangereux agent de l'Angleterre, l'avaient annoncé en 1702, elles se
« de l'auteur de toutes nos calami- défiaient les unes des autres, s'iso*
« tés se ret^nve partout!*.. • Le pré- laient et ne paraissaient plus occu--
lat- ministre sembla d'abord mé- péesqued'assurer leur propre exis-r
priser ces attaques, mais d'antres teoee* Quant à celles du second
journalistes , d'autres orateurs de ordre, soit qu'elles fussent restées
chambres et de clubs» alors fort neutres ou qu'elles eussent cora^
nombreux, l'attaquèrent encore. Se- battu la révolution, désormais aban-
Nn sa coutume en pareil cas , il données par leurs appuis naturels,
garda le silence le plus longtemps elles ne devaient plus compter que
qu'il lui fut possible, et parut peus'in- sur elles-mêmes. Dans leurs derniers
quîéter de ct^s eriailleries ( c'était traités avec la république française,
son expression). Cependant un peu la Prusse et l'Autriche n'avaient pas
plus tard il fit paraître, sous le titre stipulé une réserve ni une garantie
d'ÉelaireissementB ionnéi par le ci' pour leurs anciens alliés, ce qui
toyen Talleyrandf une brochure as- donna lieu de penser que, par des
sez curieuse, et dans laquelle, se po« articles secrets, l'existence de quel-
saut à bon droit comme fondateur et ques- uns pouvait bien être com*
constant ami de la révolution, il prit promise. Quelle belle occasion pour
avec §eM adversaires un ton fort la république française de leur faire
humble et fort modeste. payer les frais d'une guerre qu'elles
Du reste, il ne donna pas beaucoup n'avaient pas foite, et le fardeau
de temps à cette stérile polémique; de révolutions qu'elles avaient re-
d'antres soins, d'antres afiaires plus poussées! Talleyrand comprit tout
graves et plus lucratives l'appelaient cela, et il ne lui fut pas difficile de
ailleurs. Jamais la scène politique le faire comprendre aux cinq Direc-
n' avait été plus animée, plus active, teurs, non moins cupides, non moins
jamais l'intrigue et la cupidité n'a- ambitieux que lui. vaient eu plus de chances de succès. Alors furent arrêtés les plans d'in-
Après le traité de Campo-Formio vasion, de spçliation , qui commeu-
et la révolution du 18 fructidor, qui aèrent dans les premiers mois de
avaient renversé le parti royaliste , l'année 1798 et qui pesèrent si du-
les affaires de la révolution s'étaient rement sur toutes les pui^ances
fort améliorées, et l'on doit bien soupçonnées de ^qi&s^«x ^at^^^^i^K^
penser que, pour l'ancien évêque, nclheMeseX 4t \s?vi«vt \»& ^tjti. ^^
^itfisetopqH» JMt. défemby. Omme «Uawrer , il npaitiyur Mfif 8 I W»1î>i
l^Mie«. énaqMMKàututt en Mk ni(u9e pour krAifflGtnm pMbvi'
INMiolilir. «t le 4^l4tcttr , ooiM thi!fp«>> .^» troiiv«»t qup l#,mrt
••r«'|Mi JMM|iiéeirtèr,da JiotM sigci nt iiMMÎi pas «»■» TÎte, ëç^TMIPt
que ^î'oftiréKBler jDB aperçu dus oiuiqvft-loiir à Icuif afeiiU . 4ffr.^
FJiklMr6'da «im|.M:ii?«i Mtpat piartHivn, 4t lu penéon^jiiim
nmt.^ pliii|Mi|t»iÉoîH MfearqMH Iwt Jif JHM» «t.'tmi nlJm ^gm-
ïâÊÊ^M fÊSÊÎ Man^i'tUteitmiiHi Ici Mit vwiaU à fsnMr lei.yiiiW|.tiHit
l—tmnàtitLBiûgfmfèéB umimrm lh da? ait étn. antpg^ pmr, q^^if i^
tMidaft«tlaq«eftMRpréTiMi,Mttaiiio** qm ttnpi, IM« wi«itov Anîi^t
Ufay dt/H»tai.ecg wnmjoiw» da on à lyanfcamdmir ,dp . te .^HlHi^lilii
ippiliiiwia 4to Tmublaa fiitf n'ao»- paèa le aaiat-i^pi lu inaiigigw
sattl- paS" «foeéeÉ te» TMMrJasi lad • Félam qm le {Miphl^ftQve pft*
Attilif etqai ftirenl erdoendetpar aa • nft pniidta poerie lîbttiL U AhA
gewraraaaMit da pUlaaliiropaa- Iqf^ • eideli - laa boeiia. 4ispaiitiiMf îi
pearitai, de dhiHataeS'aBaei.piidiitrt « een qui pwnaet.gjrtl aat teai|i|
qeHMi eyait mtUtvâim piuiwiar av* «-f «a h H^ ^éVi-MVi r/Maaa. •
gvèaa Kielhn diiî eiopda qnPMa ne ]>an eee autie>dépéiba^ égalMMot
fenuèBlJanaii. la goiÀe qua pana od«fidanliallaiMliv>M4s'tWrlliMâ
laMepviqiredéfafiae» aarimpciBldpteplMhKiiteinpQf^
•Qa falpar iaa ÉUta4a papaqe'OB taiiea,d'inie:^4iiièreaiMiare pliiâie^
antae dhuM.eetta. eafrièra d'Mqoi- inarqiialileitti'agiiÉriild^faîltaaettra
1^. à eatte époque^ la poetiis n'ëteiC di libartéehe bâededaaddUketiMto^
paaKipaleat,:et lea Dîaactautv le ta- rlldeparerdred«taintpMki€%f}iiri^
ytâmi hpeab Xe irailé da Tekaliao^ que grave quaKtt tuie pateUladeBUttH
ae le privant d^ueliera de lea ÉtetSv da» ramba w>datit l'ofetiat iaee.|iaillP»
Katail ^^P^M^^^^^^ leaièbiliari et il ernt avoir rempU U^Uê leeipir^
dé iQUi lea Irdidaa de ai» ÉgKie) el tastiees de Diiaotoife \ mm éê.gpi^.
à iaa> prixi on Idi ataiCpronia de la temamaÉil alla piea IomI v^^^Mlii*
laiaarn auMirir ati paiA^ mata* dana qoetiàs taupoirîefea ne fnaeaa&pB»
reiprii des avides iHfeaÉeei«a'at 4e oUigtfs de s'éloigaer da Aoei% etH
leiir oMBistra» U y aleulli encore pkia fallut que le pontife fit aoeeniéellif
qne d» TambitioB et de la anpiditë. opnccesion. Gaa poMofef ^ eea ftek-
Cea iiéeie» kettMnaay qui avaient vas fsnit ainâ daignés doaHla*
proelané ai haut If lfliéHI4e tans jonniansat les eaRèipondaueeaolli^
lab enltet , a'dtilalit dqiuis loag« mllai^ fntent à pdoe aortii ile.pffi^
teeipa frémis d^ttaqneri 4a détnrfra son qn^ila reprirent la conn de . lertm
leealholleisnâ 4aes laa soorce; et qmvraa feâ^agues, et ce i|ifll y
leur ministre Tallejrand ttImbMaît eetda pins déplorable, c'est que- «a
par qwi ta twntM rabàln a^afiiau- Ait dans le palais de rambaaeaieur
treMlIteluUttëaMitréM das bttllaa qe^lla formèratit leur réuniop^ tiïf
d^neoflinitmîaatioti. ttëlasi le rmK a8dëaaeibrei7aT,ilsanaortireitlJu«'
haêranx Pie ¥ff , en œ néaienl, ne mnMuaiiiemeat, poussant de gMnds
paoaait guère abx abathènes qne les dMs,ayebt au milien d^eot Pambaaaa*
dii^jra de ae» nUnMtèM ' ftvelMi» daM liil4iéina Avèa pieaienaa patsta^
rai DUphOt, avec son «pëe hue à la pouvant plnstetiir l«6 rêne&dugou'
main et provoquant, insultant une vrrnement, les avait mises dans les
troupe dé soldats romains com- mains du cardinal Doria, homme
mandée par un sergent, qui, se sage et prudent, mais sans caractère,
voyant ainsi assailli, crut devoir et qui, frappé d'épouvante au pre»
commander à sa troupe de résister, mier rapport qu'on lui fit de cette
Duphot, qui S*était le plus avancé, affaire, ne vît d'autre moyen de con^
fut atteint d'une balle et mourut sur- jurer Porage que d'aller se jeter aux
le-champ« C'était un des plus braves genoux de l'ambassadeur, et de lui of-
de l'armée française, et sa perte frir toutes les satisfactions qu'il vou-
fut d'autant plus vivement sen- drait exiger, même de lui livrer en ho-
tie par l'ambassadeur que, le len- locauste le malheureux sergent à qui
demain, il devait épouser sa sœur, l'on ne pouvait faire d'autre reproche
Mais à e4té de ce chagrin l'histoire que de n'avoir pas poursuivi la8édi<*
doit placer les angoisses, tes terreurs tion aveo plus d'énergie. Comtne on
dont fût subitement frappée la cour devait s'y attendre, l'ambassadeur
du pontife et le pontife lui-même; ne voulut consentir à rien, et, s'en
Alors tontes lès illnsîons durent ces- tenatat aux instructions qu'il avait
ser, alors II ne fut pins possible de se reçues, il partit le lendemain matin
dissimuler que c'était un parti pris, poor Florence^ où il arriva le jour
un plan arrêté , qu'on n'en voulait même où, par une autre violation du
pas seulement à la vie du Saint- droit des gens , le gouvernement
Père , mais à l'existence même de la français faisait arrêter, et garder à vtle
papauté. Dès le lendemain on apprit dans Paris, le prince Massimi, am-
que, dans un long rapport envoyé à btsiadfur du saint -siège! Et, au
Paris, toutes les circonstances de ce même instant, le général Berthier,
malheureux événement avaient été qui était à Milan, recevait l'ordre de.
indignement tronquées et dénatli* marcher sur Rome pour y punir les
rées. Peu de Jours après, on sut OMêaBsim du général D^hoL. .Ctitv^
encore que le ministre des affaires ville ne savait pas encore un mot do
étrangères avait fait à ce rapport une tout cela, que déjà l'armée française
réponse encore moins vraie, moins était à ses portes, que des groupes
sincère, qu'il terminait par cette d'ihsurgés se répandaient dans les
phrase trop fucile à comprendre : rues et proclamaient , sous la pro-
• .... La république française en teciion du général en chef, la
• Urer^L une réparation digne d'elle; déchéance de la papauté, l'avéne-
• soyez-en certain. >Bt l'on sut bien-^ ment de la république! Et Bertôt ce que le citoyen Talleyrand avait thier, qui cependant était un homme entendu par cette réparation di" sage et modéré, répondait par ces gne de la république. Les faits que froides paroles à un envoyé du nous allons rapporter l'expliqueront saint -père qui venait limplorer : encore mieux. Nous n'en donnerons • Je ne suis pas juge entre le peuple qu'un aperçu -, il serait trop long « et Sa Sainteté; je m^ borne à exéde dire tontes les calamités que ce « cuter les ordres de mon gouver-
funeste événement attira sur Rome « nement fin cQiiséQ^v!i«.\\.^ft. ^<(^.
et sur son souverain. Malade, près ces OTdte& , \^ ^v^ ^>ûX «xa^xvSsîv.
d'êtpirer, cetiitfyffnnéfimlhTd, ne gwdè V vu^ ^«x ^«ss %n\^^v& ^^^^J^'
çaii. Ceux du pontife romain forent licencîëSp diiperséf , et lee ezactioni^ le pillife commencèrent....
Tandis que la populace brisa et reuf ersa tout dans les quartiers po« pnlenz , des agents du fisc , venus de Paris, se jetèrent dans les maisons opulentes, et, après s'y être approprié sous le nom de pré9nm tout ce qui s'y trouvait de précieux, ils inventorièrent et mirent soqji scellé tout le reste.
Pour apprécier ce que fut cette œuvre de destruction, il faut savoir ce qu'était cette troupe de vampires, d'oiseaux de proie, qui suivaient l'armée depuis son entrée en Italie. En tête, il feut placer le calviniste Hal- 1er, fils de ce doux poète, chantre des campagnes helvétiques, duquel J. Delille avait dit :
Et qui ne prévit pai que son hymen un Jour Du cygne harmonieux ferait naître un \aulour.
Ce fut précisément ce voMtamr qoe le Directoire de la république française attacha en 1798 au cœur dn pontife romain, lui donnant pour collègue un homme bien digne de lui, le conventionnel régicide Bassal, que Talleyrand avait pris sons sa protection et fait nommer curé constitutionnel de Versailles, lorsqu'il dota la France du code de persécution et de tyrannie qui fut appelé la ConttiMian eitile du clergé.
Quand le pillage fut complet,quand tout fut brisé, spolié et qu'il ne resta plus d'intact que l'appartement où le pqntife gisait expirant, les dévastateurs s'y rendirent avec le commissaire Raller à leur tête :
« Il faut partir, dit celui-ci en sV
• dressant brusquement au saint-
• père. — Je suis malade , infirme, »Jâ ae puis abandonner mon peu-
« p/a ; Je dois mourir ici , dit U
m malheureux vieillard.— On inmirt
• partout, répliqua le féroce Haller,
• et si les voies de la douceur ne
• suflisent pas, nous en emploierons « d'autres... » An même instant cet homme cupide, ayant aperçu deux diamants aux mains dn saint-père, les arracha violemment et les mit dans sa poche. Le lendemain, il nenvoya celui qui était sans valeur.' Deux jours après, le saint-père fal jetéde vive force dans une voiture, et transporté loin de sa capitale , qu'il ne devait plus revoir! Voilà comment fut traité à la fin du XVIU* siècle, de ce siècle qu'on a qualifie de temps de liberté et de justice, Tun des plus vertueux de tons les pontifes qui depuis tant de siècles se suceédaientdans la chaire de saint Pierre! Et ce fut par les ordres d'un ancien prélat, d'un homme qui avait été comblé des plus hautes faveurs de l'Église!
A la même époque, une autre œuvre de dévastation et de spoliation s'accomplissait dans les montagnes de l'Helvétie. Pour celle-là il n'y avait pas même un prétexte ; aucun motif ne pouvait être allégué. Depuis plusieurs siècles les bons Helvétiene»
considérés comme une des nations les plus braves, les plus généreuses de l'Europe, vivaient en paix au milieu de voisins puissants qui les aimaient, les respectaient. Dépourvus de richesses, ils redoutaient peu les conquérants, et restaient paisibles sans avoir besoin de places ni de forteresses. Les révolutions même n'avaient pu les atteindre ; mais il arriva qu'en 1708 le Directoire exécutif de France eut besoin de compléter son vaste plan de spoliation, de pillage, et que pour cela il jeta ses avides regards sur les stériles montagnes de la
et lesdiamtiitsn'aTaieiitjainaif brillé, mais où l'on sat que, par les ^sonomies de ptasienrs générations, an trésor était accumulé ; et cette découverte fut faite au moment où se préparait Texpédition d'Egypte, qui exigeait de grandes dépenses.Ce fut un trait de lumière pour les Directeurs, surtout pour leur ministre. L'inyasion de la Suisse fut résolue, et faute d'autres motifs on déclara, dans un absurde manifeste, quelaconstitution des États bel vétiques devaitétre cbangée, qu'elle n'était pas assez démocratique. • Quel étrange spectacle ! »
a dit un historien que nous aimons toujours à citer (l'auteur des Jf émoirei d'un homme d'Èt<a\ parce qu'il est le seul saus exception qui, sur les faits contemporains, ait osé dire la yërité et l'ait réellement dite d'après des renseignements puisés aux véritables sources, «quel étrange spec-
• tacle» a dit cet écrivain courageux,
• que cette république de six ans, « dont les édits, les places publiques,
• les monnaies portaient l'image de
• la liberté, allant arracher, au nom « de cette liberté, à des démocraties « pauvres, généreuses et ignorées le
• droit de conserver leurs institu-
• tionsde quatre sièclesN Ce fut donc sous le ridicule prétexte de régéné^ rer leur gouvernements de le rendre plus démocratique, que s'exécuta en 1708, sous les ordres du général Brune, cette invasion des cantons suisses préparée de longue main par le ministre Talleyrand, qui avait fait venir pour cela à Paris deux transfuges suisses, le grand tribun Ochs, depuis long-temps chef du parti révolutionnaire dans ce pays, et le colonel Laharpe, non moins démocrate, non moins révolutionnaire, qui, par un étrange effet des vicissitudes humaines^ devait^ giiime àUê plus tard,
retrouver ii Paris ce même Tailey rand et son illustre élève l'empereur Alexandre, qoi, venu dans cette ville avec les intentions les plus généreuses, mais entouré comme il le fut de très-mauvais conseils et plus particulièrement des deux hommes que nous venons de citer, ne fit que réhabiliter la révolution au lieu de restaurer l'ancienne monarchie comme il se l'était proposé. Nous aurons à parler bientôt plus au long de cette étrange reêtauraiion: pour ce moment, nous devons dire encore quelque chose de l'invasion de la Suisse et de sa régénération.
Après quelques fausses promesses, quelques trompeuses négociations dont Brune s'est publiquement vanté, ce général pénétra jusqu'à Berne, et en moins de trois jours toutes les richesses de cette antique cité, surtout le trésor, cause de tant de convoitises, étaient aux mains du tainqwur, le général Brune, que son caractère de cupidité trop connu avait autant recommandé pour cette opération que les souvenirs des 10 août et du 2 sept. 1793, où il avait présidé au massacre des soldats suisses! Ce fut ce général , si heureusement choisi, si digne d'une pareille mission, qui dirigea l'enlèvement du trésor et qui le fit partir pour Toulon, où il était impatiemment attendu et où il fut immédiatement embarqué sur le vaisseau amiral de la flotte,près de mettre à la voile pour TÉgypte (8). On était si pressé qu'il n'y eut pour cet enlè-
(8) La tréior de Berne, qai fot ainsi enlevé sans yérifioatioo, sans contxâle, dont le chiffre par conséquent n*a jamais été connn, mais que quelques-uns ont évalué à 4o millions, ayant été transporté sur le Taisseau amiral de la flotte de Brueya, te perdit entièrement dam I«l ta«t i^vc V%. ^jkvttttctîoik de c«U« 9loW« V I^oa'^^x^ wv \(^v!» aprëft «ou «lAvf «m«m\.«
remelit bi pioeèf - verbal ni ioTen- sâncea vint rendre la Soiaae à U pavi taira, et quand il anrrint dea récla- à aon antique indépendance, mations , le général envoya nn On a pu voir, par le renveracsMOt compte qu'il dit être â peu près du saint - siège, œ que fut • ainsi exact (0). Il ne reconnut avoir eti, conduite par Talleyrand, la politique pour sa part et celle de son état-ma- du Directoire envers les États auxjor, qu'une bagatelle de 300,000 fr. , quels des traités de paix avaieiit ce que nous ne croyons pas être ton- été imposés. Le bouleverseaeiit de te la vérité. Du reste, il fit aussitôt la Suisse a fait connaître ce qu'elle après nn voyage à Paris, où sans fut envers les États neutres. Mous doute il régla ses comptes avec les ajouterons à ce tableau quelques souverains maîtres du Directoire, et mots de ce qui se passa en Bspasurtout avec le ministre des aifaîres gne, dans ce pays le plus ancieDi étrangères, qui l'avait autrefois connu le plus naturel allié de la France^ oechez Danton et qui était resté son lui dont elle avait compromis les esami , son protecteur. Quand tous cadres, les possessions coloniales, les comptes de cette affaire^ comme dont elle avait épuisé les finances par disait Talleyrand, furent bien réglés, des exactions, des tributs excessifs, bien arrêtés, et qne tout le monde Depuis le traité de Bàle, qui déjà dufut satisfait. Brune partit pour Tar- rait depuis quatre ans, le chiffre de mée d'Italie dont il fht nommé gé- la contribution de guerre avait tonnerai en chef et dont il alla prendre le jours augmenté, et il s'élevait aUirs commandement, laissant àSchaum- pour chaque année à douze millioiis bourg, son lieutenant, le soin de ré- de piastres ou soixante millions de duireles petits cantons, qui résis- francs. A force de prières et de soltèrent d'autant plus energiqnement, licitations, la cour de Madrid obqn'ils avaient moins de richesses à tint enfin une réduction d'un cindéfendre. Ils lui firent éprouver plu- quième; mais ce fut le ministre des sieurs échecs, et le forcèrent à la affaires élrangères qui dut lui anretraite; ce qui mit fin à cette guerre noncer cette heureuse nouvelle, et jusqu'à l'année suivante, où la se- il ne s'acquitta de cette mission que coude coalition des grandes puis- deux ans après en avoir reçu l'ordre;
^^^^^^_^^^ de manière que, continuant à reoe- \
" voir la totalité et ne versant an
(9) Il 7 a, on ne peiit le dissimuler, trésor quc Ics quatre cinquiëmesv il
«tr. <«l enlète.«t du tr4»r de Berne ^j^ j^^, j^, ^„, ^^^^^ millions duS
en «79S9 et celqi de U Cauiuba eu x83o, • > ■ *-<*«■>
tel (|a'il est raconté dans U Biographie de BA pOCnC; Ce qUI QUt le COUVaincrade
loutt-Philippe é'Oriéûn» qne nous avons plus CU piUS qu'il avait bîeu fait, CU
pabliée, une resMsblance ...» remu^q..- ^^^ ^ préférer les bénéfices ds U
ble. Pour lun comme pour ljutre,ilny • x . "'*"•*••••
eut ni vérification ni contrôle. Cependant révOiutlOU à CeUZ quil aurait pu
ane énorme différence len distinguait : c'est ftire tU restant fidèle à la mOUarehic.
que le trésor delà Casauba ét«it le pro- p^„ j^ ^ ^^ j,,^ j^j ._
duit d une longue suite de pirateries exer- r r • •«* «*■
•éessortoutcAleéuatious, que c'étaient des nistrc fit euCOrC Une aSSCS bOHUe
fdrates qui le |)Oisédaient encore, et que, affaire avec le Portugal, qu'il s'agis-
loin de là. eelui de Berne produit des plus -^ ^ sOUitTùire aU JOUÛ Mtan-
lottable!»e(ouomies,étaitdanft les mains des , •^■.••rw..w ww yv«y vmur»
Ugitùtus poêtesêeun qu« de Vi<rit«|bles pi- niÇUe^ pOUr qu'il participât aUX dou-
rates vu <icpouintr9Bt. WùX% 4u tt^BBBIt. tiV^^<Min..ûtt . le
WM^a
menaça aussi pour cela d'iofasioD, cette époque il o'y avait poiot encore d'occupation, c'était le grand moyeu; d*armée française à leurs portes, et la et ce qu'il y ayait de pins ftoheux, neutralité prussienne ne permettait c'est que TEspagnedut y intervenir guère d'en approcher. Ce fiit donc par suite d'un arrangement avec le en vain que Beinhart insista et reministre Godoy, devenu prince de la mit plusieurs notes, que l'agent >e- Paix, et qui dirigeait les affaires de cret Léonard Bourdon, dans des vues la péninsule ilNirienne avec autaot de de finances, fonda en ce pays, sons dextérité qu'y en eût mis Talleyrand le nom deSoeiiîi^ilantrojriquê^ un son confrère. Après quelques mena- foyer de propagandisme. Tous oes ces, quelques manifestations belli- moyens restèrent sans effets, et le queuses, le Portugal donna six mil- petit emprunt ne put s'opérer, lions de francs. Nous pensons bien Nous pourrions ajouter à toutes les qu'il en entra quelque chose au tré- invasions, à toutes les honteuses désor public; mais on peut être bien sûr prédations qui furent exécutées en aussi que quelque chose en resta dans cette année 1798» par ordre des pentes poches des Directeurs, comme tarquea de la république française aussi dans celles du ministre,qui avait et sous la direction de leur habile tout arrangé , tout préparé, et qui, ministre, les infortunes de Charlesdans cette occasion comme toujours, Emmanuel IV deSardeîgne, qui avait avait en pour l'assister de nombreux encore à leurs yeux un plua grand ettrèshabilesagentsqn'ilbllaitbien tort que tous les autrea rois, celui payer. d'avoir épouaé la sœurde Louis Xfl, Ce fut encore pour faire face à cette admirable princesse Clotilde ces dépenses que le ministre des te- que l'Bglise a sanctifiée, et qui la mélations extérieures, toujours dans ritait si bien par ses hautes vertus! l'attitude du lion de l'Écriture qui Ce fut encore do ministère de Talleycherche une nouvelle proie, ^uivrenf rsnd qu'émana cette persécution; quim devant, porta ses regards sur ainsi nous ne sortirons pas de notre le continent européen* où il ne vit sujet en la racontant. Pour que rien plus que les villes anséatiques qui ne manquât aux infortunes d'un hépussent répondre à ses vues. Pour ritier de cette ancienne dynastie de cela on doit bien penser qu'il inter- Savoie , dont le sang s'était mêlé rogea son ancien ami Beinhart, qui tant de fois à celui de nos rois, les depuis cinq ans était consul de directeurs et lenr ministre avaient France à Hambourg, où se faisait encore fiait choix d'un homme bien un très*grand et très-avantageux propre à remplir cette mission ; c'é- Gommerceavec l'Angleterre. Ce com- tait le dévastateur, le spoliateur de merce,ilitctïf selon le nouveau droit la Suisse, encore tout couvert du français, et le séjour plus illicite en- sang qu'il avait répandu dans cette ooredesémigrésquiy étaientengrand malheureuse contrée, maisnon satisnombre, furent d'abord l'objet de fait des trésors qu'il y avait enlevés! quelques explieations, puis de mena- C'était l'ancien ami de Danton, de ces positives et qui amenèrent la de- Talleyrand, qui joignait h tant de mande d'un petit empnmt ëe douze titres celui d'être soupçonné d*atmlltoitads/^anca. Mais les sénateurs voir concouru le 3 septcmhce lt«^ bambourgeois ue s'effrayèrent pas^ k . k VaMMBâMiteX^ ^^aftKuiit<^^\«6^'
iMlle, met ptimetut de Saroie , et • Voilà votre tyran ! Voyez ce qo^ cousine en roi Cbirlet Emmanuel ! • eit arrivé do tontes vos attaquii On eonviendra qn*iJ y avait dans • contre les grands de la terre! —Hë* ce choix quelque chose de vrai- «lu! dit le poète, en se prosternant ment remarquable. C'était uneatten- • à ses genoux, alors je ne connaistion tout à fait digne de (^époque où, • aais pas les petits|! • par les soins du même ministre, on Obligé de renoncer pour le moue manquait jamais d'envoyer des ment à Texploitation de la confiéambassadeurs régieides aux cours de dération anséatique, Talleyrand se Naples et de Madrid, partout où ré- retourna vers les États-Unis d'Amé-
gnaient encore des pitnces de la mai- rîque, qui, de même que les
son de Bourbon. Sans nous étendre bourgeois, trouvaient assez bien lear
davantage sur la malheureose desti- compte à rester neutres entre la
née de Charles-Emmanuel, dont nous France et rAngieterre, qui se
avonsdonnéane notice suffisante à la saient une guerre réciproquement
p.470, t. LX de la BiograjpikU uiitver- funeste ; ils rendaient même d'assez
êBlU^ nous y ajouterons un hiX assez grands services à la première de ces
remarquable, c'est que Charles Bm- puissancesqui^privéedecetteneutra-
manuel et son épouse, forcés de se lité, serait restée réellement bloquée
réfugier en Sardaigne , a'arrêtèrent dans ses ports et sans communica-
à Florence, et qu'ils y passèrent plu- tion avee le reste de l'univers ; ce que
sieurs jours dans la compagnie de le gouvernement français aurait dû
l'infortuné Pie VI, expulsé de Bome comprendre; mais les passions ré-
par des motifs et des moyens plus volutionnaires ne raisonnent pas.
odieux encore, s'il se peut, que ceux Bn ce moment, le Directoire exé-
qui les avaient UiX partir de TTurin. cutif de la république française ,
Ce fut une rencontre bien heureuse et ayant appris qu'an traité de com-
dont les illustres époux remercièrent merce existait entre l'Angleterre et
de tout leur cœur la Providence qui les États-Unis, et que quelques avan-
leur envoyait cette consolation. Vai- tages y avaient été stipulés pour ces
nement ils cherchèrent à entraîner le derniers, en parut mécontent, et
pontife dans leur dernier asile; il 8*y trouva dana cette circonstance la
refusa, de peur d'ajouter à leurs cause ou le prétexte d'un différend
maux.Une rencontre bien différente, assez remarquible et dont le récit
que fit dans la même ville le roi Char- forme un des épisodes les plus en-
les-Emmanuel, n'est pas indigne de rienx du système de vénalité et de
l'histoire ; ce fut celle du fameux corruption dont l'ancien évêque
poète âlfién , qui avait passé sa vie à d'Autnn est le créateur et dont tou-
écrire, à déclamer contre les rois, tes les phases, tous les instants de
contre les lyrati^, et qui maintenant, sa vie sont empreints. Dans cette
revenu de ses erreurs, se jetait aux circonstance il dépassa toutes les
pieds de son légitime souverain et lui bornes de la fraude ; ce fut vérita-
demandait pardon. Plus malheureux blement une tentative d'escroquerie,
que lui, ce prince lui avait pardonné on vol de bas étage et tel qu'on en voit
«lepuis longtemps ; il lui répondit peu, même sur les bancs de la po-
alors par un seul mot, qui n'était que lice correctionnelle! Nous en parle-
trcp jigaîfioatif : « JTœo U tfnfmo^ rons avec un peu d'étendue, parce
qa*il e'aractérife bien rhômme et s'annonça eoinme chargé de traiter l'époque dont nous écriTont lliif- delà pvtda miidatre. aamrantque toirf. Dès que le Directoire connut celui-ci avait beaucoup d^estinepoar l'existence du traité de commerce en- les Américaina « qu'il désirait sincè* tre l'Angleterre et les États-Unis» il remènt leur réconciliation arec la commença, sans avertissement et sans France, que, pour y réussir, il fallait déclaration, par foire saisir tous les adoucir les passages An discours qui navires américains qui se trouvaient avaient choqqé le Directoire, et surdans les poris français et tous ceux tout mettre à la disposition du ciloyi» que Ton put rencontrer en mer char- Talleyrand, une dotiesiir en argept. gés de marchandises anglaises, de Le 20, il y eut chex le plénipotentiaire manière que tôut le commerce amé- l|arschall , une conférence des trois ricain se trouva suspendu. On con- négociateurs avec M. X..,. et un ami çoit l'émotion qui en résufta parmi oonfldentiel de Talleyrand^ désigné ce peuple esséfitiellenieht Industriel, dans la dépêche par la. lettre T. Il Au premier instant il fut décidé que déclara que le ministre, à raison des trois coDÂmissaires se rendraient à ^ards qu'on avait eus pour lui en Paris avec de^ pleins pouvoirs. C'é- Amérique, était dans les meillenws tait là que Talleyrand les attendait ; intentions pour calmer le Directcdw, ils étaient tombés dans son piège ; iqdï était fort irrité contre le gonmais la fermcité, la prudence qn^ Térnemènt américain. Le ministre, mirent les commissaires suffit potir aJonta-t-iU n^est autorisé à aucnne les en tirer. ArriVés à Paris le 4 octo- eôftimoiiicatiOQ avec les plénipotenbre 1797, le i ils envoyèrent le tiaires, Ct ne pouvant les voir Inimajor Butlege aii cUof/in Talley- même, il leur envoie son ami ponr rand, pour le prier de fixer le Jour établir les bases d'une réconciliation, où ils pourraient iiré reçns ; il fixa tavdr : une révoeatîon formelle de le 8 octobre. Après avoir lu leur let- ^tre passagesdu discours duprésitre de créance, il annonça qu'il tra- oèdt , iin article secret par lequel ▼aillait à un rapport sur la situation ' TAmérique devait faire un prêt qui respective des deux États, et qoè, dès ne serait pas connu du publie. Et il qu^il aurait fini, ses conclusions leur ajouta qu'après cette satisfoctipn seraient communiquées. Huit Jours Targent serait donné , car il fout de plus tard, le seèrétaîre du ministre Tili^pt, dit-il encore, et Uaueoup dédara an secrétaire de la lotion êargmi^ beaucoup d'or jfent.— Dans amérlcaioe que le Directoire était si Me antre conférence, M. T... fixa le irrité de qnelqaes passages dn dis- prêt à SS millions , sons la garantie cours par lequel le préàident Adams m rescriptions i>âtaves,etsans qu'il avait nii fioàTèrturè du congrès, ftlt question de la gratification de que prôbàtfleinent il ne donnerait t&uteur. Les plénipotentiaires répas d'àndicnce aux plénipotentiaires pondirent de nouveau que leurs pouavant que les négociations fassent voirsétaienttrès étendus, mais qu'ils terminées. Lé 18 octobre, le plénipo- n'en avalent aucun pour un prêt, et tentiaire Rnclmey reçut la visite Ils déclarèrent que l'un d'eux allait du négociateur secret de Talleyrand, retourner en Amérique pour recedésigné dans les dépMies par la tçft des instmctiona ^ c«.^43|jr\\ lettre X (Belfomi, de BaaAourg), qui qjli^eii «tUM^&sxA. \\s y^\^\«^V.V.\^^^^
-Notoire de faire ccimt U uitje des u- lia ne nantit lieo wr là aommit vlntAMérieriu.Cetter^wnieaett- Jmmmh-. Coinpiniit eniuife ce t» tUGt en aocooe bçoi H- T.-, et il but à celui que Fon donnait aux À dMan loz plâiipotentiaiie* qui)* gërieu , les plënipotentiaires tég^ lai dénient te m&iie mpect qu'à quèrentTiTeineiit qu'en tratlantaff la fmùiaïuê rofëU; ce qu'ils De despiratesonsavaitcequel'onaTjit CDDleitèreat point. — Dans une «n- k htre, mais qu'arec la France leir tre cenKreDce, aprts de nouTelles gouTemenient avait supposé quW explieationi , les pKupotenÙaires proposition de cette nature dt iU tminat par déclarer que tonte TA- une oOense... U cessèreotlif «>■- Mérique faisait des rauz pour éviter ffrences. Peu de joun aprte,1«.tt- 1 la guerre, mais que la position iC- rectoire wllicita des conseils 1^^ tadle élait plus ruineuse que ne le utifs une loi qui établit que W serait nue guerre declarëe; que si bUiment,deqoelqucnatioaqu*ilt|it. elle était sttaqnée, elle chercherait aérait conEsqué, s'il était porteur fi des' mofeiK de se dérendre... Alors marchandises anglaises, ce qui n'f ' H. T... en rcTinl à r&rgeDt.— Mes- tait en réalité qu'une représaille je Sienn, dit-il , TOUS ne parlez point traité arec l'Angleterre, et deriii âé l'objet spécial -, c'est de l'argent, être désastreux pour les Aniéricaini. On s'attend que tous en oRrires. — C'était une sorte de déclaration de RoBs nous sommes exprimés très guerre. L'iméiique, desoa cdté, m positif eœent à ce sujet, répondireat- prépara \ la résistauce, et Wasbiogîls. — KoD, dit rénissaire ; nuis ton fut nommé commandantenchef- ^uelle est donc TOtre réponse? — — Dans rintervalle, les plénipo- Ifolrt riponte eit non, point tar- tencîvres Uarsckstl et Pink.ne;, feiU,pat\tnum... H-X... ayant iv- n'ayant pu se fure reconnattre fcPasisté sur les dingers auiquels l'A- ri», étaient retournés dans leur pamérique allait sVipoger ,' l'agent trie, et ils ariieut Tait à PhiladelconGdenliel demanda s'il ne sertit pbie une entrée iriampbale, donii pas prudent, qoanil mime ils ne le motif évideLl fut de les dédom- Toudraicnl pu faire de prât k la na- mager de tout les désagréments es- 1 tiôn,demettredaDilenrintér£tquel- suyés dans leur mission. D'un autre que ami iuflueut, que l'argent était cOté, les pièces de la nt^gociatioD sV- Tunique moyea de se procurer q1M^ taient répandues eu Europe, ils con- ^ iienveiilatue, et qu'ils deTuant fusion du Directoire et de son mioisconsidérer si la situation de Icar tre. Forcés de rompre le silence, ili pays n'exigeait pas qu'ils eussent re- répondirent par leur journal ofSdel. cours à ce moyen irritUtibli; Jtui" ""^ ^^^ impudence rare , que c'iil ajouta que, s'ils employaient lin tait i* la part dts mcoyi!* am^ri- •Tocat pour défendre leur cause, )ls cains wi monununl déploratU it lui donneraient des honoraires. Les erédutilé «1 4* cottlradtctiot». plénipotenliaires ne convinrent de Et dans une lettre de TalIeyrsA'l rien de tout cela , et ils persistèrent lui-même !k M. Gtry, l'un des pléoipoà repousser toutes les propositions teutiairesjemiaisties'emportii plus de H. X...,quiinsists jusqu'à satiété impudemuient encore, s'il est posiitur la question d'argent, aoaoa{aot t>le, en déniant alisoliiment des faits conuneléiMtifjgveleDireclauilier- qui.a'aTU|e)it-fU lieuquepai s«sor-
dresetparsesagentslesplusiatiaies; aucuiie auUirisation aux agents X
il ou deouidei le nom de ces usines et T sod agent particulier, H. Bel-
hampes qu'il avait coaimissionnés Iaiiii,iIeHAinboiirg,3rfirinK,<IaDSu0e
et mis en œuire. Vuici sa letlre, ijui réplique foudroyante que tous les
futpartoutputiliée : ■ Jevouscom- journaiit répétèrent, gu'if n'è-
■ •munique, monsieur, uue gaïçUe vait rien fait , rien dit, rien écrit
■ de l^ndres, du 5 moi, où vous lam la ordrei du cHoytn Tatlaj/-
■ trouverez une très étrange pabli- rand. Il fallut dévorer ce uourel
• c«lion. Je aç puis voir sans sut- aFfrout sans pouvoir j répondre un
• prise que des intriganti aïeul pro- mot < Nous comprenons bien ces lur-
• fité de risOlement dans lequel les pitudes, nous qui en fûmes les lé-
■ eavojés des ^lats-Unis se sont moins; mais nous ne pensons pis
■ tenus, pour faire des propos lions que la postérité puisse y croire aussi
• et tenir Au Jiscours dont l'objet facilement , et elle j croira d'autipt
■ ^(ait évidemment de vous tromper, moins, que ceméuie homme fut en-
• Je TOUS prie de me faire connaître core longtemps chargé des plus h«u-
• lOmédUtement les nomt désignëi tes fonctions, qu'il régla, qu'il if-
• pu les initiales W, X, T et Z, et cida le sort des nations, enfin, piôs-
• celui de la femme qui est désignée qu'il faut le dire à la honte de notre «comme ayant eu avec M. Pinkney siècle, qu'il est mort paisiblement «n
■ des coDTersaltons sur les intérêts possession d'une grande fortune et
• de l'Amérique. Si vous répugnez à de tous les honneurs auxquels puU-
• me les communiquer par écrit, seotaspirer rhonueuret la rerlii.
• veuillez les communiquer conli- , Le.teteptjsseioeBt qa'Mir<Bt t4pt
• denlielltmeat au porteur. Je dois 4'in^iUt lef çlamegrs ifixqiul- - compter sur votre empressement |pt-el|tf^ dopijireBt Uni ivu U*
• à mettre te gouvernemeut ï même fjfdM.fft 4Ù)f Im jogn)W>^t fisi- ' d'approfondir ces menées, dont je rmt Capp>i4knt pir dOQnei llori -vous fiilicile de n'avoir pas été qii^lqiMj(fi)cî^neUo|r«iT&llemnd. « dupe, et que vousdevez désirer de Ha ppuifot ^i» miffux, dan» l*^
• voir séclaircir...» Mais tandis que tàt4*Murctûeoà|e trouvait UFVaUle citoj/en TaUeyraad afBrmait ainsi ' cflt Ù' stt^urdeTvït Kf.tnlmnaux effrontément qu'il ne savait pas les ,)'fiftdéaf|4(rMtHirile*pli)< ubvuums des intriganti dont les pléni- ft^j,^êi\iJi^nt f^D^«l fartf ; mv> potentiaires avaient été dupes, ces à iQf^|nHA^i^M|inointMient, Cçt messieurs publiaient ces noms avec boffiiBO,iIlÛM)onm>itp4i dt^KUloulea les lettres dans un rapport ooiip.^coasidéraIi^futcepudant officiel qui retentit dans tes deni «cfuitté <t nmajé obsotis. lorsmondes et qui couvrit l'ancien pré- qye aurrint U férolutio^du 30 priilat d'une honte ineffaçable. C'étaient ri^ (iwn lTdt)i qui augmenta eo- MH. de Sainte Foii , de Montrond, çofc beaucoup rimporlance et l'au- André d'Arbeltes, que loul le monde dftCfl ia wU nltra-révolutioniiaîie. conati>taitpourlesJntJiQts,leiioéri- — Ot>liK«^ do ofder k l'oraKs <jpi lablea agents de toùtci tel intrigues nqjisissvt de jniu- «n jour, le cttojfi» du ministn). Bt lonabe le dtc^n .&tteTrui<lQffriti«4ëiDiBsion,<]ui»e T^yrud «ffio^ «â||{^ dus un (|)t^ d'i||)«fil V^I^^ ""^ t'****'-
fort graçiaoM « ce qui fti enfin que ce o*éUit qo'un arriBgeoieBi con- Teao poar quelqnc tempi , d'aatant ^DS qa*il fut renpUeé par ion imi
^ jfteinbart, le complaisant de toutes les
' f^ioqiies et de tons les besoins.
Ceux-là connaissaient bien l'anden prélat, qui pensèrent que sa dëinisslon n*était pasdëfiniti?e« qu*il ne remettait son portefeuille que pour le reprendre dans des cireon- «tances phis foTorablefk II n^étaît
[pu possible, en effet, quHl eflt pour toujours renonetf aux affiikti, et éela surfout dans un moment où les plus grands événements ^ les plus grandesop^ations étalent imminentes. Au dedans comme an dehors, tont était dans le tronble et Tincer-
'tltnde. Déjà eette république de sept ans toknball en mines, et tons les partis, toittes les ambitions s'apprêtaient à en recueillir les éébm. Une
'^ontable coalition lui arait Ciit éprouver de grands revers, et personne ne doutait que sa chute ne fût prochaine. L*antien ministre des re-
iatlons eztéri^ores le comprenait ^ieuz qn*un autre ; mais s'il ne s'ocenpait pas de l'empêcher, il songeait du moini, comme toujours, à
'en tirer bon parti. Barras, qui sentit aussi à son avenir, s'était
' mis en rapfiort avee les agents dn prétendant Loiât XVUI, par l'en-
~t remise deRôjet-CèlIard, des abbés 'èe Montesquiott et de Crangeac* et ifpus ponvotts d'autant moins dcMiter qu'il filt alors personnellement 'dé^dé à concourir au rétablissement 'île la monardiie, qne nous en avons vu la preuve dans lés mains de ce der- Mier, homme de t^aocôup d'esprit et
' ite courage, mais le seul qui comprît
'^Iden nne pareille entreprise et qui 'fbt capable de U MÊàtdtt à tenne.
tt qaf M'àMî hMItK^^ e^\
que Barru eut le malheur dVo'bÎR eonfidenee à Talleyrand, le croymt disposé comme luiày concourir. Mib le ci-devant évêqœ d'Auton. dem ses premiers torts rtvolutioatfaini, ne pouvait penser an retour dé Pudenne dynastie sans en être eftij^ cette pensée Fempêchâ tiMiioars, eo»
ine beaucoup d'autres qui te t<oavdent dans le même caS) de Wfeiir sur ses pas» La crainte des fnÀjpités châtiments qu'avaient mérîqiiks crimes de la révolution a contrifepé pins qu'on ne pense à en proloppr la durée, et l'on voit assez que dapi beaucoup de dreonstances les w^ nenrsontesplc^ièrihabilementoi causes de terreur en les exagérant e»
core. C'était, on ne peut en douter . k mot d'un profond scélérat que ceW de Robespierre, lorsqu'il disait k sa collègues, pour les contraindre à voter la mort de Louis XVI ; «Il ne
• s'agit pas de justice, c'est de jioirs « vie et de celle de la république, n
• n'y a que la mort dn l|frm oui
• puisse les assurer • Si ente
mort ne les a pas sauvés absolumêiti on peut au moins certifier qoB h crainte dn châtiment a sonvèàt'eÎBpêché ceux qui y avaient pris paît de concourir au rétablisseoieat àt la monarchie, et qu'ainsi elle a cobtribué à les maintenir sous les jdfnpeaux de la révolution. Si Talleyraèd n'était pas régicide, il avait à se reprocher envers la dynastie légitime des torts peut-être plus graves W core; il le iëntait; et jamaitf h erainte! d'une réocllon, pour nôni servir de l'expression consacra li'est sortie de sa pensée ; elle a été pendant le reste de sa vie la règle de sa conduite. Sans foi et sans probité, il ne croyait ni à la clémence des honiMes,.ni à la miséricorde di-
inei et régicide, appartenait lui à l'ancienne noblesse; lui, dès sa jeunesse, il s'était beaucoup de dérèglements; : n'était pas un homme prolent pervers; c*était par le r des temps, par des causes ibles , qu'il avait été entraîné » torts de la révolution, et 3ute il croyait à la clémence nmes, à la bonté de Dieu. Ne iant pas mieux que de trone occasion de reconnaître ses I, de les réparer, il saisit vec empressement la propo- [ni lui en fut faite, vers la fin née 1798, de la part du prét Louis XYUl, par Fauchelui d'abord avait gagné à cette e malheureux Pichegru; enir MM. deCrangeac (10),Royerl et Montesquion; et dès qu'il ; une promesse, dès qu'il eut engagement, il ne songea qu'à plir, et pour cela il fit tous rts afin d'y associer les hom- 'il crut le plus capables de le Sussir. Au premier rang, sans il devait placer l'ancien évê- LUtun^ qu'il connaissait depuis nps, à qui il avait rendu de ands services, et à qui il ne supposer aucun motif de perla révolution. Mais qui pouaétrer dans tous les replis de [irit tortueux? Qui aurait pu , dans l'état de désordre et de tés où se trouvait la France, homme aussi éclairé, aussi lacé que l'ancien évêque d'Au-
'Jahhi dtCrangeae» pareot «t intime comte éê Précy, Pillaitr* défentmir t, était d'au* des f^oa andcDoes fa« e la Boorgogoa. Noua l'aToos conoa aUtmeni, at noas avoni été mis par a la confidance dit plat gmodf te* 'ûêtt0 époqaê.
tun, ne voulût pas concourir à y mettre fin ? Hélasl le pauvre Directeur connaissait bien pen rancien prélat!
Il ne savait pas qu'au moment oii il lui proposait de concourir avec lui au rétablissement de la monarchie légitime, Talleyrand était initié dans vingt intrigues de différents partis, et qu'il n'ignorait pas que déjà la couronne de France avait été offerte et promise à Moreau, à Macdonald, à Joubert ) que ce dernier avait été tué à Novi, lorsqu'il voulait s'en rendre digne par une action d'éclat. On l'avait même offerte pour la seconde fois an duc de Bmnswick ; et lorsqu'il revint de Berlin, il est bien sûr que Sieyès avait apporté de sa mission un plan concerté avec ce prince, qu'il en avait hit part à Talleyrand, et que celui-ci le préférait à tous égards au rétablissement des Bourbons, même de la branche cadette. Cependant le prélat ministre n'avait pas entièrement repoussé la proposition de Barras» Plein de ruse et de duplicité comme il fut toujours, il se garda bien, au premier moment, de manifester toute sa pensée, et, quel que fût son éloignement pour le prétendant Louis XYIII, il se ménagea la possibilité de se déclarer pour lui, comme il Ta fait plus tard, s'il ne se présentait rien de mieux.
C'est dans cet état qu'en étaient les choses» lorsque Bonaparte revint d'Egypte. Tous les regards à l'iustant se portèrent sur ce général , et ceux de Talleyrand plus que tous les autres. Ce retour était si bien alors selon ses vues, selon tous ses calculs, qu'on pensa même généralement que c'était par lui que Bonaparte avait été averti, que par lui il avait su qu'\V ^VâivX Vewv^ ^^ \^^\àx ^ que Ul poiTt iVA\ i»tot, ^xs^txk-
dint) ^fèft ttvoir 'lolit Mèfi' Mini** iiA)MMAtoMfenM^flM^iAb,VfeÉMf1|i
iMtf , HMil MiHoiift éMorè'âé ttt tëiM'l*f 1eftai«llt'Mftàcllé. t^uMN
fait, et ri«li fr'eà éHmiM li tMMêt. le rriiHf deai afl» |iloi <ihl. Il MW
IJÉ i«ute dKMe dont 01 M I^Mle pu fr Ciii» ^IMticMI «ntM mv dthl
dmitér, t'éit i|iift dft4ialt «Mts àu* MMi/êMii. Tant «alftflBB'>aAiMi
pMintliî n VrM ootitHbHé éë tout détalent dl<M tes oeM^ê» ! ft M lli l i'
iM pooviHrt le MM yartir, acdl idhifÉtfeeirtdetîntfvdttqdi^ciJmtt
qe^A «dà tl4M'd^àoeord ateo m edmpriirtea projets dà {^ëMt^Hff
Dlreeteiin^ iolt qee ee départ eôD^ di)>K4àa toû< les cbbi|itMi.1iiMi
▼lAt I ses v«M pefêoimelles. i«)rs« Miiitri^êt 'qiaf <¥taBerf<< É Éi l J
qft'il >ii ftveft été qdssiiott detti eii*^iott absence, M Âdtttirf ' iâW É t |
aM idpâvatidt» lMi*ayett négligé' iialiMiirlNeeleMlMait^iM^Vii^l
attebn taDyeii dé leiièiriMdeK Après qwds ttÏMe II étaM égéMrHK ^MftV |
aMrfeiriltédeiS' tins les cartDnsdtt plus grande j^le. Àaéitno, HMI
lilMstèiv peur lor déniMtrer qne loi, «"«tait Uen eoAdiiifè / «ucdlf
citait une eenqiiétè IhMsile, qu'il j n'tvaft de chifitoé de^ftiieèèir» iï'Ê
éUkilMt lana pelée ttne mBgHk n*èst ceUe 4ifîM teaj^M ferdtf
tique cNdoBle, un emplredout il stf^ entettM^ et dadi^fi^uèflè il feralf
mit lé soufèntitt, 11^ le ràlMri eUv tûlHt seé meinliMIiiy iihk ;*lnfifùr
cofe tttr leé' dispositions de ia Sieyte, quiésnt jMfineifaittidbnnift'
Fbrte, ^ défilt le rolr sans ta ralt les aient', ^ taér' V^ttVàîlt
nMffkdve iuqulAttde en?ahlir une de pas douter que làtras ù^eAt âotHll
sel plantes ; et, pour le persuader lé projet dé l'éttifêt k !til« fi M^
plut eomplétettettt, il ne lui promit TOilu au géuAM tint ee q(i#^M
pu seuteuient d*éerire à Ooustantl- afait été eoudîl sofM la bbndttiMh Ita '
nuple, il «e Bt uèuinier eiubhssldéur seeret le plus ftiyiôlablè: AinA ïli)k
de là fék)dbl]que près la Sublime cdtnpromit pas seulement l^oé&èit
porte, sans quil ait en un seul in- à 401 il devait tout, il èofÉi(ihbîiIllt
stAut rintehtion de ee Rendre à M ettoté une cause qu'il avait VitÛÉN^
poste qui, dané de pareilles eircoo-' dfc Mftir;eti^est aiusi quMI ed-iPaM|^
siknees, ne lui eonvettslt sous aucun tdUte M fie. On âiait quelleu titm^
rapport. Honaparte fnt néanmoins' si pour Barras le& èauKes de eett^Mi^-
Mett persuadé de la sincérité de sa fide^étéiatiott. promesse, qu*au moment où, après Dès q(ï*i l eut fiilt entrer IB gÊÈÊ^
le desastre d'Aboukir, il eut besoin réi en cfief daUi êti vues> TklW^'
de Gbnnafire les disîiositidns de la râlnd ne s*oeetit>a )^\u^ que dè'cbn-'
iWte , et , que daM cette inteu^ dulre à soU terme, par lui et se5ildtft|-
tlOtt , if fit partir pour Conetentl-* cette rétof btiôtf du 18 biiimatM'VHr |
Dopre l^ttOttome Beaûehamp, fl dbtait avofr de si grandes et (jfè|fl^ 1
IM donna une lettre pouV Pam^oê*- longues conséqQènces ! Sleyès et w- j
iMMif TûUèytm^, dont il ne' dou» derer forent eeui qui le secon dèrwit ■
tift pM ^de rarrirée dans'oette fille le mieux, et ce fut par lui que Iq pr»-
n*ètt tiMéédé la sienne en Egypte* mier m réunit k Bonaparte « qui qb,
SU l'kVktt Mieux eOMU; te général faisait peu de cas cependant, nudi
dk ' ^ef ' eurait bleu pensif 4ue le qfii, sur l'avis deTalleyrand, Comprit
9ùàê MfbHtitf n'Avait jAbiHs ^éWé qu'en ee momant il loi éUit néets-
iiMèKPèmelMqitftterniril diiism mTe. ku %tvDÀ Vm «t'^fM^so^w,
d, ûèê lé matin, de Mndit à laquelle Talleytand se fit l'honneur [^lond avec ses agents dlntri- de rayer le nom de Tadjudant ge'nëeeontumés, Roux de Laborie, rai Jorry, son ennemi personnel. On 3nd, André d'Arbelles, Ma- sait qu'il ne fut pas aussi génèrent
e. Ne pourant entrer dans les envers Barras , à qui cependant il , ils se promenèrent long- devait beaucoup, et dont il aurait pu dans les Cours, fort incertains du moins adoucir la disgrâce aussi inquiets de ce qui allait irri- imprévue que peu méritée; mais, tou- >ans ce péril, l'ancien évéque jours ingrat et sans pitié, il n'esns ne perdait pas la tête, et il saya pas même de détourner les coups naît ses ennemis avec calme, dont le Directeur fut soudainement de témoins irrécusables que frappé.
lavOttS que, voyant passer près Après cette mémorable journée du
les généraux Bemadotté, Jour- id brumaire, l'horizon politique du
AugereaU, qui se donnaient le ci-devant évéque s'agrandit consi-
e la manière la plus afifectuen- dérablement. Cependant il ne reprit
lit à son voisin : Si notti fom- pas aussitôt le portefeuille des rela-
aincus^ voilà les hommei qui tions extérieures *, ce ne fut que le
H goutemerùM ta FraMe. 25 décembre suivant que le comptai-
1 n'en fàt pas ainsi ; et la vie- sant Reinhart le lui rendit. En at-
aptès avoir été vivement dis- tendant, il travailla plus utilement
, resta à la cause qu'avait em- peut-être pour lui et pour les siens,
feTalleytand, lequel, resté im- de concert avec un petit nombre
dedans le plus fort de la cri se, d'initiés, k organiser le nouveau
i au héros de cette grande jour- gouvernement , soit en supprimant
les avis très utiles. Quand la d'anciens emplois, soit en en créant
re fut assurée il se réunit an de nouveaux et surtout en faisant
nombre de députés qui avaient donner à ses amis , à ses créatures,
Napoléon et qui passèrent la des places, de bonnes grati6cations.
iresque tout entière à faire des Dans toutes les circonstances, son
prendre les mesures qu'exigeait premier soin fut de s'entourer d'hom-
rénemént aussi extraordinaire, mes sûrs et dévoués, d'assurer leur
frand et Rœderer s'occupèrent existence , puis de repousser, d'é-
particulièrement de diriger la loigner tons ceux qui lui inspi-
s et de foire pour les journaux raient quelque défiance. On convien-
dt de la journée. Ils fournirent dra que cette méthode est plus sûre,
lurs suivants à rVapoléon des plus habile que celle de tous ces gou-
ignements très utiles sur les vemements de faiblesse et d'ingra-
innés et les choses que ces titude que nous avons vus se succé-
ienrs connaissaient mieux que der si rapidement et qui croyaient it ils firent en même temps, sui- être habiles en tendant la main k
l'usage et le premier but des leurs ennemis , en repoussant des lutions, donner k eux et k leurs amis éprouvés. Talleyrand fut cer-
de très bons et très lucratifs tainement un de ceux qui contribué-
ois. Ce n'est pas par eux que rent le plus k faire entrer le gouverressée la liste de proscription, nement cou^\x\^\x^ ^^^^ xw^fc vjs^\^ Inmtefut saai résult&i, et de vo\e, elc'wX^o\»ç.«;T^\\^wV%w\.vs^v.
que Bopapirt^ tut TappiéGicr ^ c'est qiM le hërof d|^ iS btQOHfre ?oiilM
en adoptfiituii tystèmeaiisii simple, saivre en loos points ^ fifcvils er-
aussi raisonnable^ qu'il donna à sou rements, ni qu'il se soil jsijsig pni*
goufernement tant de force et de posëd'ijouterdenoiifepnxUirtoMUr
sUbilité. Du reste, il est bien rrai crimes de la rëvoIntîMi^ airii-potr
qu'à l'époque de son avènement , si r^rer ces torts il fUlwt Ifîi comi^
Ton en excepte sou armée, le consul tre» îl failMt on sav<^ l«s nwnfii le»
nie; connaissait en France ni les perr auteurs, et,, iur c^Ja, fmmù M:
sonnes ni les choses; mais sa haute pouvait lui en dire phis que l!«iGi«it
sagacité lui fît bientôt distinguer évêqne d'Autun. Si cet homme elt
ceux qui pouvaient lui être utiles» été de bonne foi 4 s'il n'avait |M;en
et en première ligne Tallêyram} ; ce tijuL-même de grands torts à s^ repio>r
qui étaitassurément une preuve d'ba- cher, par lui et le jeune oonil
bileté et de discernement. Lié depuis de très-beaux jours pouvaient nattru
longtemps à toutes les intrigue^ , à tous nos malheurs pouvaient élm
tous les complots de la révolution, réparés I Si dès lors Bonaparte n'ohil
l'ancien évêque avait vu et pratiqué ti^t p^ de l|i.i djÇ bonseVutiles ren^
successivement tous les Intrigants , seiguemei^'ti, s'il np Ipi ii^d^ua pa««
tous les Citttenrs d'émeutes et d'iur dans tQ«te^ les occasions, .(^ Yéfita^
surrections. A son début dans |a di- b^s moyensil^ réparer ffot yallyWfy
plomatie, en 1792, dans ses missions, oe^n'est douç m i^çoiisnl qu'on d^
de Lon^l^, et surtout à Pann', en accuser. . . ;;,^
au milieu des terribles événements ^usaitftt apr^ la i^volotipii.Al
d'aoflt et de septembre, il avait été 18 brumairerdèf que Napoléoi^ lik
avec Rœderer le cons^lïer du Cb- maître absolu fhipi|iLv<4ff, œ §if^.
neste emprisonnement de Louis X VÏ , dant . plus aucune meaur^ et m W^^
puis avec Danton et Dumouriez ce- sant en véritable souverain | il yoivh
lui des honteuses conventions de lut annoncer lui-même son av^oAr
Yalmy, et en même temps des pilla-r omit à tous les rois d^ l'Biuropi^
ges, des égorgements qui en avaient Houe ne pensons (Tas. qu'en œlii ibnHi
été le moyen et les conséquences, pris ooiueU de Talleyraod, quij (b||^^
Voilà ce que fut notoirement rini- révolutionnaire qu!il eût été ja^
tiation de Talleyrand ^inn la di- qu'alors, savait bien îfsrègl^ de ifH
plomatie révolutionnaire » dans cette sort^ ôb communication et n^. nnq
politique de spoliation et d'assas- sait pas que le temps fftt venu de )|'||^
siufts, plus odieuse cent fois qu^ écarter. On sait comment le mu4^^^
celle du XYl* siècle. Si Machiavel fit anglais y répondit et quelles con^
connaître aux rois l'art d'oppriiçner tions il mit aux propositions £9 pwjjc
les peuples , on peut dire que les qui lui furent bites si brusquement^
maîtres de notre époque n^ont pas fions ne citerons de cette réponse qiis
seulement appris aux peuples à dé- la partie la plus remarqoable,celle^^
trAner les rois, mais qu'ils leur ont donna lien aux plus vives récrimiqf ••
encore enseigné à les ^rger, à se tions. Selon te ministre Gren ville, iqiif
mettre à leur place. Comme Ta dit signa la dépêche, • le gage le plus i^f^
Alfiéri, quand pu a bien vu les pe- «de la réalité et de la durée de U
tltê, on cesse ^'accuser les grands. « paix , qui était proposée par liij
Nous nous garderons bien de dire « Vtance ^ devait être të mfmr^-
• f ton àe cette lignée de princes qui constances que Talleyrand ne dëses- ' pendant tant de siècles avaient péra pas de faire du czarnn alliée « conservé à la nation française un ami du premier consul, et que , « sa prospérité au dedans et sa eon- par un peu de cajoleries dans ses dé- « sidération au dehors. Un tel évé» pêches , par le cadeau d'une ëpëe du
• fiemeni, ajoutait le ministre, éear- grand maître de Malte, que ce prince 'teraittout ohstade âuxnégocia' croyait avoir remplacé, et surtout « tions et à la paix. • On doit bien par le renvoi sans échange, sans penser qu'une pareille ouverture ne rançon, de tons les prisonniers russes pouvait convenir ni au consul ni à que la France possédait, il en vint son ministre. Ce dernier y fit une au point de faire entrer le czar en réponse beaucoup moins franche, et correspondance arec le premier madont les principaux motifs furent gistrat de la république, et qu'il n'y établis sur des faits qu'il savait bien eut pas seulement entre eux des letn'étre pas exacts , puisque ces faits très d'un ton fort amical, mais qu'ils se rapportaient à son ambassade signèrent un traité de la plus haute de Londres, dont il n'avait pu ou- importance, et duquel pouvait résul* blier les principales circonstances, ter pour l'Angleterre la perte de ses et que cependant il changeait etdéna- colonies de l'Inde et pour la France tnrait dans les détails les plus impor- l'alliance la plus réellement avantatants. Les ministres anglais s'abstiU" geuse. Déjà toutes les dispositions rent de toute autre réponse, et l'affaire étaient faites, et l'armée des deux emen resta là. Quant aux autres puis- pires allait se mettre en marche pour sances, qui avaient reçu de pareilles traverser l'Asie, lorsque la mort de communications, on ne peut pas Paul 1*' vint subitement renverser douter qu'elles n'y aient répondu; tous ces plans et détruire tant de mais comme le gouvernement con- beaux projets. Quand Bonaparte en sulaire s'abstint de toute publication reçut la nouvelle, il se répandit en à cet égard, ondoit penser que leurs violentes invectives contre le miréponses furent peu favorables. nistère anglais, qu'il accusa haute- Quelques mois après , le ministre ment d'avoir pris part à cet attentat.
des affaires étrangères fut chargé Talleyrand, qui sans doute autant d'une affaire plusdifficile et sans doute que lui en fut affligé, n'exhala sa plus importante, qu'il conduisit très douleur que par ce peu de mots habilement , il fout en convenir, et sur le genre de mort auquel on dit qui eut les plus heureux résultats; que le czar avait succombé : « Touce fut la réconciliation de la France Jours des apoplexies ; ils devraient avec l'empereur de Russie. Lorsqu'il au moinsunpeu changer. ..•Cttévéeut rompu avec l'Autriche , vers la nement, dans de pareilles circonlin de 1799, on sait que Paul P' ne stances> fut certainement un malrenonça pas entièrement à faire la heur pour la France. La ruine de guerre au parti révolutionnaire qui l'Angleterre était certaine si l'exgouvernait la France, qu'il fit même pédition se fflt exécutée; mais il est partir un de ses corps d'armée pour probable que , pour l'éviter , cette secourir les Vendéens, et qu*il refusa puissance eût fait de grands sacrifide reconnaître le gouvernement oon- ces. C'était à Talleyrand &wtV!(sv^ sulaire. Ce fut dans de pareilles cir- qu'où Afti^vl \^ «SkK.c>% ^^\^\l^<^^&'
ciation ^ et le premier consul était pvfaitement en mesure d'eu profiter ; il en avait admirablement saisi toates les conséquences, et ce résultat lui avait [ait prendre la plus haute idée de son ministre. Cette réputation d*habileté s'étendil beaucoup à cette époque* Cependant il n'était pas ]»artout jQgé aussi favorablement.
Le portrait qui fut envoyé dans ce temps-là* de Paris à un ministre de Berlin* bien qu'il s*y trouve de légères erreun, mérite d'être rapporté ; • Ce qni , à l'égard de M. de Talleyrand , intéresse peut-être beaucoup moins Votre Excellence, c'est ce qui a trait à sa vie privée, à ses actes purement personnels» Mais ce serait là cependant qu'on pourrait puiser des idées saines sur le mérite, les talents» la mobilité du personnage ; et cette connaissance n'est point inutile sans doute à celui qui doit suivre sa marche politique dans les négociations dont ce diplomate est ou sera chargé.
Est-il iudifférent aux rois de savoir comment la tortuosité de ses principes et de sa conduite fit et maintint son crédit, que probablement elle prolongera? Votre Excellence, lors de ses voyages en France, l'a connu comme un homme spirituel , livré à des plaisirs qui contrastaient un peu trop avec l'habit dont il était revêtu. Bile sait peutêtre que, quoique fils d'un des seigneurs de la cour que Louis XVI ait le plus aimés et respectés, il ne fût jamais parvenu à l'épiscopat, si le roi n'eût cru devoir céder anz derniers vœux d'un père mourant. Du reste, malgré les charmes d'un esprit bou seulement dans un salon de la haute société^ dans des orgies , on de petites el fines intrigues, il avaitnoBtré une
telle incapacité dans ses fionction^ d'agent du clergé, que tout le poidi de cette administration retomba sur l'abbé de Montesquieu son collègue, qui le regardait comme inhabile à écrire de suite deux piges sérieuses et véritablemeat raiieinées. Votre Excellence sait sa eonduite aux états généraux et en Angleterre ; elle a peut-être li ses discours on mémoires avant 4 depuis son exiL dont il ne dut k fin qu'aux sollicitations de M"* de Staëi près du r^cide Chënler* Mais ces écrits sont uniquemwt l'œuvre de son ancien grand-vicaire Desrenaudes, que je Tai entendu nommer très cavalièrement «on aidé de eamp^ Desrenaudei est un écrivain plein d'esprit» de connaissances, de talent; il lui prépare jusqu'à ces petite biUets du matin qui charment ses amis, hommes et femmes, mais que pourtant l'indolent personnage na Mt que copier en chétif écolier. Introduit chez Barras par madame de Villars - Brancas, leur parente commune, ce fut là qu'il «onçut, prépara et proposa le coup d'itat da 18 fructidor, qui l'éleva au miaistère où il se maintint par ea flexibilité et un impassible eourageà souffrir les brutalités de fiewbeU, comme en jouant l'hommealidféf tandis que dans son cabinet, où I'm entrait par une porte de dérrîèfCi dite des omis, il se livrait avec sa affidés aux oiseuses saillies d'aee constante et insouciante paresse.
11 lui fallait une souillure patente, pour assurer sa complicité avec son maître ; il voulut donc sa marier, ce qui passait alors a^il^ nn prêtre pour un grand scandale, et rechercha madame de Bnffon. C'était l'effet d'un double calcul ; car
cette union le dëprétrisai t et le liai t «et coneiliatrices son despotisme po-
de plus en plus aux inlérêts de la « litique, quelquefois on peu trop
maison d'Orléans» qui tôt on tard « brutal. Mais s'il eessait d'être l'a-
pouvait triompher. Cette femme • gent servile d'un triomphateur ,
qui râlait cent fois mieux que sa • l'homme se montrerait dans toute
réputation» et à qui madame la « sa médiocrité. Voilà sur quoi il est
duchesse d'Orléans elle-même ren- « important de ne pas s'abuser, eu
dait justice, le refusa, et il ne lui a « traitant avec un ministre le plus
jamais pardonné. Mais phis tard • grand de tous pour les roueries
un trésor de honte est venu luire > politiques et les bons mots... • Si
à ses yeux; madame Grand, fem- cette esquisse d'un portrait qu'on
me répudiée, est devenue la et- pourrait appeler anecdotique ne suf-
iôymm Talleyrand. Admirateur fit pas pour bien connaître un des
intéressé de Bonaparte, valet sou» hommes les plus célèbres de notre
mis du Directoire, j'ai dit à Va- époque, on y trouve du moins des
tre Excellence l'intrigue qui le lit faits et quelques traits qui peuvent
chasser, les prévoyantes bassesses le faire apprécier sous beaucoup de
qui le firent rappeler par celui rapports. Ce ne fut pas un Rioheiieu
dont il devina les hantes destinées ni un Mazarin, mais un rusé diplo-
et à répée victorieuse duquel il mate, unastucieux intrigant, sachant
dut les succès diplomatiques dont prévoir les événements, et toujours
il jouit et qu'il a su parer des talents prêt à s'y soumettre, à en tirer parti
rélégués dans l'ombre des d'Haute- dans son intérêt. Personne moins que
rive et des Durand. Quanta lui, de lui n'eut le droit de dire comme Je
quelle haute vue politique, de quel poètedeRome iMihi res,nonmerebus
système d'État, de quelle épineuse iubmittere conor. Pour lui, il eut fallu
négociation peut-il se glorifier? retourner ainsi la maxime ;jtffre6u«,
Bonaparte conclut sans lui le traité no» mihi re$ iuhmtterê conor. Le.
de Campo-Formio. Celui, très*illu- seul personnage de notre histoire
soire, du comte de Saint- Jullien, auquel on puisse le comparer est
dont il fut la dupe , n'eût été que l'ignoble Dubois, auquel toutefois
la réalisation de la convention d'A- il fut supérieur par l'esprit, les
lexandrie. La pacification de Lu- bonnes manières qu'il tenait du rang
néville avait été d'avance imposée élevé dans lequel il était né. Nous
à Hohenlinden. Il ne lui reste donc ne pensons pas que, même dans une
que des intrigues peu honorables mascarade , il eût poussé Teffron-
aveo ArahQjô et les ministres amé- terie jusqu'à outrager publiquement
ricains,ainsique les ergotages longs son maitre (11). Son habileté consis-
et sans fruits de ce congrès de Ras-
tadt, à l'abri desquels se formait --—-—-----—-------—--*----—
une coalition qu'il ne sut ni prévoir (n) On a dit souvent qu'il était possihit;
ni prévenir. S'il se maintient, c'est i« *" **?»«;«■' «* ""» ^^'\ ^ ^T^'JZZ'
5., - .. „ ... 1, _K*- fiiru», vingt coopa de pied dans le derrière;
qu'il flatte l'orgueil et l'ambiUon ^..i^ a J^t fon bierjoué le rôle du rc-
de son mattre» dont il devine et geDt,qui, pour être mieux déguise dans un
approuve d'avance les secrètes *>»* ""»^?^' •*! '"'•**' *"*''*' *^*rV* ^T"
ap|iEvuv« uaT«uv» E«> B«ïw«i«> ^^ favori, »e contentant du lui dire,
pensées \ c'est qu'il lui est utile en ^u^nd il se senUit frapper trop fort : Du-
sachant parer de formes aimables 6oû,<kiMdtguùe«tT«p\
tait surtout à dissimuler. 11 1 dit que maux qu'il avait accamulës sur ii
la parole n'avait été éonnie à rkom- France ! L'uncien éféque d'Autun, ai-
me que pour déguiitr sa petuée, et $wté du transfuge des royalistes Be^
Chénier, qui le connaissait bien, a nier,n'hcsitapasàsechargerdeeette
ùiit dans ce sens une de ses meilleu- mission délicate avec renvoyé di
res êpigrammes : pontife romain Consalvi. Henraise-
Roquette dans son temps. TaUeyrand dans le j"*"^ ^^^ ^"^ '« pontifc B'éUît pluf
Fureui loua deux préiau d'Autnn. [nfttre, '^ même que celui qull avait faiCer-
Tartnfe est le portrait de Fun (119; pulser de Rome Cinq ans anpaiifwf.
Ah! .i Molièreeûtconntt raatreî pj^ y, ^^^^ ^^^ ^^^^ l^exU^mMl^
Après les victoires de Marengo et S^é les recommandations du Dirac*
de Hohenlinden, qui portèrent si toire et de son ministre, on lui ivttt
haut la puissance de Bonaparte, vin- ^^^^^ un successeur. L'objet dsnt
rent les traités de Lunéville et d'A- Talleyrand s'occupa le plus dant tu
miens, puis les négociations d'indem- ^<nd acte de réconciliation fut ceqii
nités, de sécularisations, qui devaient l'intéressait plus particulièrement ,
donner lieu à tant d'intrigues, de ^^^ ' même. Depuis qu'il y avait .
spoliations préparées^t dirigées par ^^^ Tuileries nue cour oik Ton s'ef*
l'ancien prélat ; on peut dire qu'il forçait de rappeler tout ce qui avut
fut alors au milieu de son véri-> autrefois distingué la monarchie
table élément; mais avant de par- lrançai8e,la liaison du ci -devant pré-
1er avec plus d'étendue de ces briU lat avec madame Grand était de-
lantes affaires , nous devons dire venue un véritable scandai^ et le
quelque chose d'une opération plus premier cohsul ne permettait pas
grande encore et surtout plus hono- qu'elle y fût reçue. Il n'y avait qn^une
rable, celle du concordat qui fut décision papale qui pût mettre fin à
conclu avec le sain.t-siége le 15 juil- cette fâcheuse exclusion ; et l'on eon-
let 1801, et auquel on ne pouvait Çoit l'empressement avec lequel le
guère penser que prendrait part le ci- ci-devant évéqne saisit pour y parve*
derant évéque. nir l'occasion du concordat, qui lui
Ce fut un spectacle curieux et bien fut si heureusement offerte, Scmb
digue d'une époque d'incertitude et premier soin fut de demander an
de mépris des choses les plus saintes, Saint - Père la révocation de l'ex-
que celui d'un homme qui s'était communication prononcée contre lui j|
montré des premiers et des plus en 1790, et son retour à la vie aécn- F
acharnés k attaquer la religion et Hère. Ces deux points, quelque gra-
ses ministres, qui pour cela avait été ^cs qu'ils fussent , ne rencontrèrent
excommunié, rejeté de l'Église, qui poînt de difficultés, et l'ex-prélat en
n'était pas encore relevé de ces trop conclut qu'il avait obtenu la faculté
justes condamnations, que de voir, ^c se marier. Cependant, comme
disons-nous, ce même homme con- l^îc VU ne l'entendit point ainsi, et
courir au redressement de tant de <]nc sa décision a donné lieu à diffi*
de torts, à la réparation de tant de rentes interprétations, nous la c^*
- rons tout entière : c'est une pilce
/-•^NTïM'p^ « tt .' ^ j,* importante dans cette histoire.
(la) L'abbe Roquette, qui fut evéqued'Ao- "^ j ^^* l -c. ^i . —
ton sous Louis XIV, avaii fourni îi MvHère " ^ ^^^^^ ^'^^ A" Chorles-Mam^
j<7 modèle de sou Tartufe. > Hcs Talleyrani. Nous avons été
« tooehé de joie quand nous a? ods ■ appris l'ardent désir que fous aviez « die vous réconcilier avec nous et
• avec l'Église catholique. Dilatant « donc à votre égard les entrailles
• de notre charité paternelle, nous m TOUS dégageons, par la ple'nitude
• de notre puissance, du lien de tou-
• tes les excommunications... Nous m vous imposons, par suite de votre
• réconciliation avec nous et avec « l'Église, des distributions d'aumô- « nés pour le soulagement surtout
• des pauvres de l'église d'Autun, « que vous avez gouvernée... Nous « vous accordons le pouvoir de por- « ter l'habit séculier et de gérer tou-
• tes les affaires civiles, soit qu'il « vous plaise de demeurer dans la « charge que vous exercez maintem nant, soit que vous passiez à d'au- « très auxquels votre gouvernement
• pourrait vous appeler... • D'après ces expressions, Talleyrand ne douta pas qn'il ne fût pleinement autorisé à se marier; et, le premier consul l'ayant alors vivement pressé de mettre fin au scandale qu'il aval t causé, il se fit donner la bénédiction nuptiale par un curé du village d*Épinay. Le lendemain, l'épouse du ministre parut à la cour -, mais ce fut pour la dernière fois ; car, dès que le pape fut informé du mariage, il déclara hautement qu'il ne l'avait point autorisé et qu'il ne l'approuverait jamais. Plus tard, quand il consentit à yenir à Paris pour le sacre impérial, il exigea pour première condition qu'on ne lui présentât pas cette damei ce qui fut exécuté d'autant plus facilement que, depuis qu'on avait été informé de la désapprobation du pontife, madame de Talleyrandavaitreçu l'ordre de ne plus se présenter à la cour. Ainsi les deux époux se trourènat dans une position, doable-p
ment lâclieiisp., disgraciés par le
pape parce qu'ils s'étaient mariés ,
et repoussés par le premier eonsul
parce^qu'ila avaient obéi à ses ordres
en se mariant. Du reste, on sait que
Bonaparte ne les estimait guère ni
l'un ni l'autre; il se servait alors de
l'ancien évéque parce qu'il le croyait
utile, mais il ne luia jamais donnéde
preuves d'estime ni d'une confiance
entière. Voici comment il en parlait à
Sainte-Hélène : « Le triomphe de Tal-
« leyrand est le triomphe de l'immo-
« ralité : un prêtre marié à la femme
« d'un autre, et qui a donné une
« forte somme d'argent à son mari
« pour qu'il permette à sa femme de
> rester avec lui ! un homme qui a
« tout vendu, trahi tout le monde et
« tous les partis ! J'ai défendu l'en-
« trée de ma cour à cette femme,
« premièrement parce que sa ré-
• putation était décriée , et parce « que J'ai découvert que quelques
• fnarchands génois lui avaient
• payé 400,000 fr. dans 1^ espérance « d'obtenir par Ventremise de son
• mari quelques faveurs commer- « ciales, fille était très-belle femme,
• des Indes orientales, mais sotte, et
« de la plus parfaite ignorance •
Ainsi, selon le dire de Napoléon, madame de Talleyrand entendait les affaires presque aussi bien que son mari, et si le récit est exact, on voit que les marchands génois fournirent à sa toilette d'assez belles épingles.
Du reste, nous pensons que l'époux de cette dame la traitait un peu sévèrement sous le rapport de l'esprit. Nous avons eu l'avantage de l'entendre plusieurs fois, notamment à l'époque du 31 mars 1814, et nous pouvons affirmer que sa conversation sur ce grand événement n'était \)o\nl celle d^uu«i so^Xfc* ^wsa \^%vt^^\A jio^ cioiiuu^ V^"^ ^^^ ^"^^ ^^V^ ^
élé rëpanda sur ce point, même le se proeternèrtat devant le ▼«■ q wear, quiproquo qu'elle anrait fait en pre- même la Pnitse, qui cependant whtnant loToyagenr Hamboldt pour Ro- vait pai été vaincue, puisqn'dleB^ Mmou Crutoé^ ce qui prouverait de vait pas fait la guerre, mais qui b^ l'ignoranoe, sans doute, mais non tait pas moins tombée dana un étet de la sottise ; car une Indienne pou- de faiblesse relative pins évident vait bien, sans manquer d*esprit,ne encore que ceux qui avaient eonpas connaître M. de Humboldt ni battu ; ce qui psonve qu*à odtédVne même le roman de Foé. lutte de grandes pnissanees, hiiu- C'était vingt ans après le concor- tralité est un fort maavais mldat, et dans une position bien diffé* cuK Ainsi Phëritier du grand trérente, que Bonaparte parlait ainsi de dëric , qui d'abord avait été l^alW son ancien ministre. A la première de de l'Autriche, qui ensuite s'était seras époques, et surtout quand Talley- paré d'elle pour réparer ses forces, rand eut conduit à une heureuse tandis que son alliée ou plutôt sa riissue les négociations de Lunéville vale épuisait les siennes, se tnmet d'Amiens , il ne pensa plus quMI vait alors encore plus Ikible et relui fût possible de s'en passer , et il duit à un éUt d'infériorité plus fâsembla excuser tous ses torts. Cet>en- cheux. Ses ministres, et surtout dant, comme ses nombreuses polices Haugwitz, l'avaient enfin compris \ et surtout celle de Fouchc lui fai- mais ils étaient déaidés k tona les sasàient à chaque instant des rapports crifices, à toutes les humiliations, sur les intrigues , sur les jeux de plutôt que de faire la guerre. Tout bourse du ministre, il lui dit un jour annonce que pour cela, d'ailleurs, ils sans beaucoup d'amertume : « Mon- continuaient à recevoir des argn-
• sieurdeTalleyrand Jesaisquevous ments irrMfHhUê. Napoléon l*adit
• Jouez à la bourse , et que vous y asseï clairement dans ses eonvcvsar « gagnez beaucoup d'argent, parce tions de Sainte-Hélène. Le eabinit « que vous profitez pour cela de la de Berlin n'était pas alors d'aillenn
• connaissance que vous avez des se- autre que Biron l'avait trouvé en « cretsde l'État. Cela n'est pas bien, 179S. Napoléon et son ministre des n et je ne puis le souffrir plus long- affaires étrangères en profitèrect «temps. — Je n'y ai joué qu'une merveilleusement.
• seule fois, répondit le rusé minis- On se rappelle qu'aussitôt après
• tre, et cela m*à, il est vrai, très le 18 brumaire Talleyrand avait
• bien réussi; j'ai acheté la veille fait envoyer à Berlin, comme am- « du 18 brumaire, et j'ai vendu le bassadeur, son ancien ami Beumon- « lendemain. « Cette adroite flatterie ville, avec des pouvoirs très éfendésarma le maître, et les choses en dus, et surtout la recoinmandatioa restèrent là pour le moment , au de poursuivre partout oii H les renmoins quant aux jeux de bourse, contrerait les partisans de l'an- Mais un antre champ d'affaires bien cienne dynastie, les hommes connus plus vaste et plus considérable s'é- par leur dévouement k cette cause tait ouvert. Après les revers de l'Au- royale dont la même puissance prostrièhe et le traité de Lnnéville, qui sienne avait autrefois paru embrasen arait vie la dure conséquence, ser la défense avec tant d'éclat, nuis
fotfies les puîssanceg de rAllemagne q;QLM\« ^^^\X «vlvqêiX.^ «i^xA<qe!iiiU,
lor«qQ'il était en son pont oir de U de malheureui ont et leur salut !
faire triompb^, A présent qu'elle la Voilà ce qne fat en IMS la pnisaanee
eonsidérait eomme tout à fiit per- prussienne ; Totlà eomnent '■ elle
due, elle livrait bootavueneot à aea remplit les promeasea, comment elle
ennemis ses plus lioïKirablea dé- ezéMita les menaoea qu'elle avait
fenseurs. Ou n'apasoubliét et Phiar laitea en 17BS ! Bt ce qui n'est pas
toire doit graver en traits ineCGiçar moina remarquable , ce qne l'ineio-
bleslefaitbonteuxdel'arreatationde rable bistoire ne doit pas omettre»
royalistes aussi distingués par leur c'est qne quinze ans plus tard, lon^
rang que par leur fidélité, exécutée^ que cette noble cause dn royalisme
Bareuth par les soldats, lesagentsdn parutavoir parfont triomphé* ceux de
roi de Prusse» d'après les ordres du ses héroïques dâenseursqui avaient
gouvernement frUDçaia de cette épo* survécu à tant de combats, à tant de
que. Ces ordres furent aigoifiés par calamitéa, furent moins accueillis,
Beurnonville^ qui remplit sa mission moins protégés que leurs perséeu-
avec tant de zèle qu'il porta lui- tours par un gonvemement qui ae
mêmeàPariaetvemitàaon^miTaUey- disajt resloiiralsiif , qui a'annon^
rand tonales papieneteorrespondan- «onme le réparateur de tons lec
ces de cea iq«|b(;preax émiigrés, «aiato torti, de tontes les injustii^l Un
par la polioe pruaaienne, et qui, iai<- demi-eièele c'est éeonlé depuis que h
primés sous le titre de papiers aai* Prnsae donna an monde l'étrange
sis à Bartùlh^ pompromirept ep apectaol^ de Françaia honorables ,
France, et anrtont à Paria ^ dans le fidèles à leur roi, irripiochableanoui
département de la Lozère, beaucoup tous les rapporta , et qpi furent
d'honnêtes gens, Parmi ceux qui fn*- a»<tâ , empriaonnéa piM* lea ordr^
rent arrêtée et gardés à vne & Ba«- d*ttn antre rm ! ie convenir de faite
reuih pendant plusieurs mois , se aussi monitmeux noua étonne en-
trouvaient des hommes dignes de la dore, noua qui en iûsMa lea témoins,
pi us haute estime : le comte de Précy, nous pourrions dire les victimes I il
cet illustre défenseur de Lyon en noua étonne d'autant plus que le roi
1798 ; le vertueux Imbert-Colopièé, au nom duquel a'exerQèrent de ai
qui,danslamêmeville,ayaitdonné|è edienaes penécntiona était le fils,
premier exemple du courage, de là Phéritier^dn monarque qu'on avait
fidélité» et de 1^ résistance aux désor- vd dix #ns auparavant, à U tête d'une
dres de la révolution , qni l présent, pniasante ooalition, d'une nombreuse
accablé de vieillesse , était pour- arsaéc, annoncer hautement par de
suivi , emprisonné par ordre de ces menaçants manifeates l'intention gé-
mêmes roif auxquels il avait coiisacré néreuse de rétablir le Irône de
sa vie. Pichegru , cet illustre vain- Louis XVI. le trftne que ces mêmes
queur de la, pollande, qui avait aban- royalistes avaient alora défendu, et
donné, pour servir la même cause, qu'en ce moment ils défendaient en-
Ic plus brillant, le plus séduisant core! Gomment serait -il poa#ib|e
avenir, n'^happa k l'arrestation, à qu'en teporUnt notre pepsée versd^
l'extradition qiii fut demandée avec pareils événements, noua m nous
beaucoup d'instance ; ' que par la rappelassions paa que, lorsqu'il tpi|r
bonté du prince Loiàs'et de cette ehaitau buldÂli^VlS^^V^«^\^>vvvt^
exccJJcnto /«M» de PfiiêSA k qui UM tofaçtfVV ignviÀX., «wi^ s&fc\^<N^ ^
aant effort, obtenir les plus grands, de ce même roi, d'arrêter, de livrer à les pins henrenx résultats, le père leurs ennemis des royalistes honode Frédéric III avait f oiit à coup râbles et fidèles! Ce dernier attentat, suspendu sa marche, qu*il était en- cette violation manifeste du droit des tréen n^ociations avec la révolte, gens, detontes les lois de l'honneur et qu'il avait transigé avec les assas- de rhospitalité.exdta dans toute l'Eusins, les bourreaux, qu'il avait reçu rope une vive indignation. En Anglela dépouille des victimes égorgées terre surtout , de vives réclamations en sa présence, qu'enfin il s'était éclatèrent dans les journaux. Le retiré après avoir signé une hon- poète Delille, qui habitait cette conteuse capitulation ? On ne trouvera trée, où il composait un de ses meilpas mauvais s)ins doute que nous don- leurs ouvrages, y fit entrer ces vers nions quelque étendue au récit d'é- dictés par l'indfignation encore plus vénements d'une si haute impor- que par la pitié : tance, à des faits dont les conséquences pèsent encore sur nos des- ^ • ' J V ' j ' * j' ' • *. *. * ' '.. '
tinéeS. Et on ne peut pas dire qu en Le •ortaee«proMMfiU.C«ll«brtT«MMeMe, [t«rewe
cela nous nous écartions de notre c«i»«tr«,e«préiaii,di«pe«4i«touiK«i,
. . • _t -.— j.»— ^^^...» «: Souflrent, Tom le wifc», pour Ie«rfoî,poor leur Dicui
sujet , puwqu'aux deux époques , si y„„ „„ j^„.„ ponJu «aieu de r^^e ;
Talleyrand ne joua pas le premier EipoaretisetpoorTou«,iioMresieoreoiinige.
rôle, il est au moins bien sûr que, là
A — • — ^ -1 r..4i^ ^m.,:A^ i« G«rde«-»oin done d'offrir I« teindeienje «cène
comme toujours, il fut le guide, le D.ee.«.„„,4„é^„^p„„Ud'.imcrk«r.roi..
conseiller de cette odieuse politi* L'afeairdupréMntseTengeqtMlqoefoU.
oue. On a vu qu'en 1792 il fut aux ^" *■» ■"°"' *» p"« •"*«»• **■ •'•s»»
^ «AU . Et la fiiate d'an jour pite for loufIe« lget.M
masMcres de septembre, aux capi- ^a ooMtr., à ton. t.», .«» «.tir» i« cup.,
tnlationS de Valmy, le conseiller de tt Iran ma» Uitigatt nloBlMroat wr nm.
DDmouriesetdeDaiiton,*enl80Set
180S il fut encore le conseiller, le C^*"'* «" 1803 que Deliile publiait
ministre de la politique consulaire, cf» !«" Prophétiques, et trois ans
Rien dans ce genre ne pouvait alors «'«aient à peine écoulés, que les dé-
se faire sans sa participation, et il "8|fe» d'Wna. d'E,lau etde Fried-
n'est oue trop facile de reconnaître •"»* *7"«"t i"»*'^^ '" pr^»>«ons
dans tout ce qui fut fait, son carac- «•" P"^*»- N»"» »« ^ro"* P'? *''^'"
de la dynastie. Et si l'on considère «ce»ent homme, que nous avons qn'enPrnssec'ëtaientaussilesmêmes Çonnu si bon , dont nous avons hommes, Haugwiti , Lombard, Luc ^P^nvé, admiré l'excellent cœur, ehésini et le dnc de Brunswick , qui "^""^ ^''•'P ««."S''*''' ' *'»? g<înéreux anx deux époques dirigeaient la po- fo»"" «PP>a«id'r aux souffrances que «tique prussienne, on ne s'étonnera '" "■*"'"' "<"'«"' supporter pour pas qne ceux qui avalent conseillé '•» *<>"« "*« '«ur maîtres. Nous l'asi lâchement eu 1792 d'abandonner v»»* entendu plus d'une fois, à l'as- Louis XVI à ses bourreaux , aient f^^ ••* "<» calamités , répéter avec emueilléplas iicbement encore en àmltvx ce vers de Virgile : iSOSf à lear roi, k J 'héritier, aa fïère qim^ Mma »«», «xmmmiim k»vv\.
Mais cet homme si bon, Mcompa- France; Undia que le comte de
tiss«nt à tons les maux de rhnms- Précy , l*on des généraux les plus
Dite, s'il lui arait été donné de vivre distiogn^ de Tarmée française, dont
jusqu'au retour de ces princes qi^il les services remontaient aux guer-*
avait tant aimés, qn'il «vait si res de Hanovre» qui avait corn-
souvent appelés de ses vœux, com- tattu pour Louis XVI au 10 août
ment aurait-il pu voir, dans le pa- 1702 contre la révolte et Tinsurrec*
lais du même roi, si lui-même y eût tion , qui, en défendant Lyon contre
été admis, commentanrait-il pu voir, ________«_
disons-nous, le serviteur fidèle, long* .....
«4i»i.«. w^^mmÂé^w^tA «« «..^.«.u ^ ^A •*• «n '*oi au nombre des pnMmnlers de
temps persécuté et proscrit, à côté j,^,,, ., ,,„^^ j^,^ ^l^, .» dit à let
de ses persécuteurs? Nous savons coUègne» qu cet officier aiériuit certai-
qu'une restauration doit être un Bementi. croix de SMotLon«,uiaU qu'a
«Ln.«* Am^ •X^k^.^nuii^M A^ ^•mA^m^ ■• " »"" ooiiDerait pa»I.., Housdc garant
temps de réconciliaUon , de pardon, ^j,^, ^^^ ,^. .needote. qui , 2 elle
même d'oubli^ mais ce doit être aussi a*ett |»as vraie dana tontes aes drconiun-
un temps de justice, de retour au «»• •** " »««• *^ probable; mus
j 'A V If ui ^ '-i^ i. • I BOoaponTons attester un antre fait dn même
drOlt,à l'immuable équité, etSl quel- g^ve .««e pins de eerritnde, pnifqn*il
que dlOSe ddt y être oublié, ce sont aons eo^eeme personnellement. Ayant été
les torts pour ceux à qui l'on peut ;*"»"»* offider par Ijnis XVI dans les
V . ^ , *^ - derniers temps de sott règne» nonscootinuà
en reprocner, mais non les ré- mcs à ser^ pendant les premières années
parations, les justes rémunérations à» la rérolntîon, et, en y comprenant les cam-
pour le» perta e-oyée.. pour le. SSg^rûriîrsiiLSlSÎr^l^rSÎ
services honorablement rendus. Or qne cette iMwne serait facUement rem^Ue
il arriva trop souvent le contraire en P»*" !•» terriees que nous avions rendns a la
l«14.àcetteépoqneoùl»onTitBenr. r/d'^drJrc^îtia:.^'^.:!»^'
non Ville, nomme non moins déené ce8àS.A.n.MoMienr,depnMCharlesX,qai
par la pervenité de ses mœurs et de «■ *^^ «■ connaissance, qni même les avait
.es opinion, qne «>d ..i T.IIfyr«Ml, :;^^ Z^^'j^&^tv^^X
où on le vit, disons-nous, placé dès la manière la plus honorable et la plus pôle premier jour à la tête du gOU* «îlî^e dans nne attestation qne nous con- . . ^u^^^jt jt j serrons préciensement, mau qui n'eut alors
vernement, puis chargé d'appré- ,„„„ J^ecès, le président Beumon^me
cier les services des anciens Offi- ayant décidé qne de tds serrices ne pon-
CierS (IS), et enfin créé maréchal de '"•»* P" remplacer le temps qui nons
^ ' manquait : « Je tou bien, Ini dis-je en re-
_ tirant les pièces one je Ini a vab remises, qne je n'ai pas servi la révolution assez long- (i3) Pkr une des anomalies si nomlirenses temps t n c'était a recommencer je n'y serais dans la poUtiqne de eette époqne , Beo mon» pas |Ans.s Cette réponse, qne je lui fis en préville fnt nommé par le roi LoniaXVIll pré- senee de beaucoup de monde, pent-étre aident d*nne commisdon chargée d'apprécier nvec nn peu dliumeur, ce dont je ne fus pas et de réeoinpeaser les services des anciens mettre, parut le cboqner entant qne celle du offiders, é%st-è-dire de eenz qni, ayant prisonnier deBarenth; mds il ne put sVn qnitté le servîne dnas le eonn de la révoln* prcoadre à moi. Ce n'était pas ma tante , ni tion, par snite de leur attadiement à la canse même celle de Benmonvflle, si cel ni qni n'ade la monarchie, avaient continué de la ser- Tait pas cessé de sei-vir la révolntlon était vir aux armées des prinees, dans laVendée on chargé de jng^ dn mérite de ceux qni Ta* aillenra. Il résulta sonvent de cette étrange valent combntlne, et si les instructions donnomination des méprises qni donnèrent lien nées à cette eemmissiom étaient telles qne à des railleries ans» flebenses ponr le gêné- dans nne demande ils dussent admettre rai qne ponr cens dont il était ckiiféd'ap* lesldts contraires i la cause de la mo-
les services. On a dit «% l'an dim imrdiie et reîetitc u^wl ^\V«i iMnanX V«^ pétitiouairas Inl 17011 dédart qi^l aTait nAAnt!
l'oppression conventionnelle, s'estait s'était rëfagië dans la caprtale de la illnstré par Tun des plus beaux faits Pologne, alors soumise à la dominad'armes de cette époque (14), fut à tion prussienne. On sait aussi arec peine reçu dans le palais du roi qu'il combien de difficultés ce prince fugitif avait si longtemps défendu au péril de avait obtenu cet asile et de combien sa vie et par lapertedesafortune,etil d'amertume il y avait été abreuvé. A alla mourir dans l'obscurité d'un vil- peine y fut-il arrivé qu'une foule lage, recommandant à la bonté roya- d'émissaires , d'espions de police y le sa veuve, qu'il laissa sans lor- vint de toutes les parties de PBntune, tandis que le maréchal Beur- rope, et surtout de Paris où Talleynonville vivait dans l'opulence et rand dirigeait toute la politique i comblé par ce même roi de toutes même celle de l'intérieur, étant venu les faveurs réservées à l'honneur et à bout de faire éconduire Fouché à la fidélité ! Nous pourrions citer son rival. La contrée qui fixait alon beaucoup de faits du même genre, plus particulièrement ses regards mais nous y reviendrons à cette épo- était certainement la Pologne, oà que de restauration ; il faut, aupara- se trouvait réunie la famille royak vaut, que nous disions tout l'avilis- de France presque tout entière. Oi sèment dans lequel la Prusse était ne peut pas douter aujourd'hui qu'il tombée en 1803. Pour cela, il faut n'eût conçu sur le sort de cette malraconter ce qui se passa dans ce heureuse famille les plus sinistrei temps-lk à Varsovie. projets, et qu'en cela, il ne fût par^
On sait comment Louis XYIII , faitement d'accord avec le chef ds forcé de quitter la Russie par un cabinet prussien , le ministre Haugcaprice de Paul I'', ou peut-être witz, dont tout le monde a connu par les intrigues du cabinet des Pesprit de vénalité, que Napoléon Ini- Tuileries que dirigeait Talteyrand, même s'est vanté d'avoir acquis I - prix d'argent. On conçoit qu'avec m
(,4)Da„.ie.ystèmcd'ouWioài.piapart parcil gouvcmement, l'ancien évê-
des historiens se sont efforcés de laisser les qUO d'AutUn dut tOUJOUrS être parfaits des dernières gaerres qu\ ont le plos faitement d'aCCOrd pOUr SUrveillCf honoré la valeur française, par le motif que ^ ^ ^ • , ^ ^ j ces faits étaient contraires.a la révolution, on °* •cuui*. uo» |»<»g^a « i,vu«> «> g^»
a surtout compris le plus beau fait d'armes rcs au prétendant. La première tende notre siècle. Voulant réparer en peu de tatiVÇ ^Uprès dc CC prÎPCe fUt Ift démots cette grave omission, nous dirons ,qnc „_ u i «nnspillpp Mpvpr ^nnvprle comte de Précy se défendit pendant pr^ marCttC UU COnSClJ ICI NCyer, gcavcr-
de trois mois contre 100,000 assiégeants, nÇUr civi| dC Va^SOVie pOUr le T^i
dans une ville ouverte, sans fortifications, j^ PruSSC, qui, le 26 février 180S,
uresque sans munitions et avec moms 4* • ^ « j j. j ■ 'ii
5,oo3hommesarmés, au milieu d'une po. v^t demander au comtc de LiHe
pulation qui n'était pas toute entière dé- ( c'était IC QOm que portait ftlon
vouée à la même cause, et qu'enfin, quand j^^^jg j- Vlll) Sa rCnOnciation aU tr^lM
la moitié de ses braves eut succombé, quand , _ . . , .
toute résistance devint impossible, il sortit dc France, tant pour lui quc pour
l'épée à la maîu et s'ouvrit un passage jus- tOUS ICS sienS , lui propOSSOt CD
qu'à 1. frontière avec le petit nombre de fi- échange de richcS indemnités CD Ita-
dèles oui luiîrestaient. Au milieu de tant de .. ° . , ,
beaux exploits qui ont illustré notre épo- lie ; pUIS, daUS Un SCCOUd meSSagC,
que, nous n'en connaissons pas de pu# re- ]e royaumc de Pologne tout entier,
warquabh; mais aussi, nous }e di«>»» » l« ^ q^j ^i^it asscz remarquable de la
Jwnte des bistoneoi, c'est celui qui tll rf iw ^ _, « * • j ■*
ie moins connu, le moins honoré. V»^ ^^^ ^'^''^^^ ^^ ^^^ ^^ ^"^**
qui en possédait la capitale. Mais cette offre tenait à un plan vaste, concerté entre Haiigwitz et Talleyrand, d'après lequel la Prusse eût été indemnisée par la possession de la Hollande, qu'elle a toujours convoitée. Ce plan était déjà si positivement arrêté à l'égard de la Pologne, que des militaires français et prussiens déguisés devaient s'y rendre sous prétexte d'une colonisation, et y exciter un soulèvement. Le noble refus dn prétendant fit échouer tous ces projets. L'envoyé prussien ayant insisté et fait entendre à ce prince qu'il ne s'exposait pas seulement à de grands dangers, mais qu'il per* drait les faibles subsides que lui accordaient quelques puissances, que la Prusse elle-même serait obligée de refuser l'asile qu'elle lui accor-r dait , il répondit avec plus de noblesse encore : « Je ne changerai « rien k ma réponse ; M. Buonaparte « aurait tort de s'en plaindre; si je « l'avais appelé rebelle ou usurpa- « teur, je n'aurais dit que la vérité!
« Il exigera peut-être qu'on me re-
• tire l'asile qui m'est donné; je
• plaindrais le souverain qui se croi-
• rait forcé d'obéir, et je m'en irai.
« Je ne crains pas la pauvreté ; s'il « le fallait, jemangeraisdu pain noir
• avec ma famille et mes fidèles ser- « viteurs. • Ces réponses, comme on devait s'y attendre, ne firent qu'ajouter à l'irritation, et des instruc* tions plus sévères encore arrivèrent de Paris. Il ne s'agit de rien de moins que de s'emparer de tons les papiers du prétendant, de ceui de son secrétaire et de son ami d'Avaray, enfin de l'enlever lui-mêmede vive force, puis de l'empoisonner... Les émissaires eux-mêmes reculèrent devant d'aussi horribles projets, et 11$ Tinrent tout révéler au préteadant Voici cond-
ment la tentative d'empoisonnement est rapportée dans l'ouvrage intitulé ManuseHt ifMit de LauU XYIII, dont l'authenticité ne peut être contestée : « Deux agents secrets (d'où
• venaient-ils , et qui les envoyait ?) « arrivent à Varsovie dans le con-
• rant de juillet 1804, et s'enquiè- > rent d'un agent secondaire assez m hardi pour frapper d'un même coup « le prétendant, la reine, qui habitait
• avec lui , le duc et la duchesse « d'AngoulêmcIls apprennent qu'un « Français nommé Coulon, ayant ser- « vi dans l'émigration, avait des rap- « ports habituels avec la domesticité « de Louis XVIII. Cet homme venait
• d'acheter un café à Varsovie, et l'on « savait qu'il manquait de ressources m pour le payer. On se présente chez
• lui ; on lui demande des détails sur m le roi, s*il est accompagné, si les « personnes de sa suite sont armées.
« Enfin, on lui promet une somme « d'argent considérable s'il veut s'in- « troduire dans le lieu où se faisait
• la cuifine dn prinee et s'y confor- « mer anx ordres qu'on lui donnera.
• Coulon reporte la confidence à un « tiers, qui court la révéler au pr»-
• mier gentilhomme de Louis XVIII.
m Le comte d'Avaray fait inviter Cou- « Ion à suivre l'a&ire. il s'agissait «d'empoisonner la famille royale.
• Coulon demanda à voir l'argent « qn'on Iqi promettait ; il fut conduit « hors de la ville, où un homme caché •* au milieu des blés lui avança quel- « ques éeus à compte sur les 400 louis « qu'il devait recevoir après le cri-
• me consommé. On lui met alors
• en main un paquet contenant trois « carottes creuses qui renfermaient «le poison, ainsi qu'une bouteille «recouverte d'osier, remplie d'une
« Uquewt \ot\\^w^Nfc*^«^^\^^^'^'««^ « Te«À% «a ckmbX^ ^ksviv\^ «ow \^^
- sence de raftbe^éqae de Beims, le de comprendre. Ce n'est qu'avec
• vertaeox TalleyranH. oncle de celui peine qne nous arons pu en rêcueil-
• qui ^Uit alors minisire de Napo- iir les témoignages qui précèdent.
- lêon, et tous deux y apposèrent leur ffous y ajouterons une lettre que
• cachet. Louis WIII s^adressa sans Louis XV1H adressa au président de
• retard k la police prassienne, de- lachambreprnssienne, qui n'eut pas -mandant Parrestation simultanée plasdesuccès que les premières. «On
- de Cou Ion et des émissaires. La po- . m'a rendu compte, monsieur, d*nn » lice refuse ; le prince réclame l'in- . projet formé coutre ma rie. S*il « tervention de la justice. Le prési- « n'était question que de moi, s'il ne
■ dent de la chambre prussienne de « s'agissait que de fer, accontomé
• Varsovie décline l'instruction de « que je suis à de pareils avis, j'j
• l'affaire. Un temps est venu où ces • ferais peu d'attention ; mais ce
■ fiits, qui valaient la peined'être dé- «poison menace aussi ma femme,
■ mentis, pouvaient Tétre; on n'en a « mon neveu, ma nièce, mes fidèles
• rien fait. Le roi insista pour que « serviteurs. Je trahirais mes de-
■ les gens de Part examinassent les « voirs les plus sacrés si je méprisais «matières empoisonnées^ mais la jus- • ce danger. Peut-être ai-je affaire
• tice continua de refuser son entre- « à des scélérats , peut-être n'ai-je « mise, et ne fit aucune espèce d'en- « à dévoiler qu'une basse infidélité :
• quête. Le comte d'Avaray, alors, se « dans les deux cas , j'ai besoin de
• rendit, accompagné du médecin « m'entendre avec vous... • Il était « de Louis XVill ( le docteur Le- impossible dans une pareille occa-
• lèvre), chez un médecin célèbre gîon d'écrire avec plus d'égards et
• de Varsovie, où il fnt procédé à la de noblesse. Nous ne savons pas, « levée des scellés apposés sur les en vérité, comment qualifier le si- « pièces de conviction, en présence lence que persistèrent à garder les « d'un second médecin et d'un phar- autorités prussiennes. On ne peut « macien du pays. La présence du pas douter que pour cela elles n'eus-
• poison fnt constatée (15). Coulon, sent reçu du premier ministre Hang-
• interrogé de nouveau, ne changea witz des ordres et des instructions « rien à sa première déclaration, concertées d'avance avec le minis-
• Enfin procès-verbal des faits fut tère français , que dirigeait Talley-
• adressé à la police, qui renvoya rand, alors chargé de la police du
• encore au pouvoir judiciaire, per- dehors et du dedans. Les circons- « sistant pour sa part à objecter son tances étaient devenues si graves , « incompétence. On s'en tint là. • si difficiles» que le premier consul ne Tons les journaux de Londres ré- pouvait réellement pas se passer de pandirent cette hidense histoire en lui un seul instant. Après avoir sa-* Europe. Il n'y eut que ceux de Paris crifié à ses jalousies le ministre de la et de Berlin qui n'en dirent pas un police (16), il employait encore secrèmot, par des motifs qu'ils est aisé tement celui-ci et les faisait obser-
(i5) Il fntcoiutatéqvtlMcarottescreases, (i6) La police était alors dans let mains àm
fMrfaiteneBt fraîches, dont se eomposait le grand jo|^ Regoier, jarisconsuUe habile,
paquet, rtfafemiaieiit ono pondre piteuse, mats politiqae trcs-pea capable, et de qui
formée d'un poison artenical on mi\nn^«e VonAit % A(\ 'çlns d'ane fols qao c'était an
rfe trois anémie» , blaac, jamit rt TOOf;^. imbicUXt,
ver l'un par l'autre, ce qui, en ajou- qu'ils eurent avec lui dans le palais tant à sa sécurité, augmentaitses dé- du Luxembourg; enfin ce fut le fiances. Mais à cette époque de com- ministre qui prépara, qui combina plots et de conspirations, où Foucbé tous les mensonges , tous les pièges a dit qu'il y avait des poignardé dans lesquels on chercha à les surdans l'air, Talleyrand fut le confi- prendre. On sait que plusieurs y dent et le moteur de toutes choses, tombèrent et passèrent sous les dra- Nous touchons à des événements peaux de la république, bientôt deplus graves, plus terribles encore venus ceux de l'empire. Georges Cag que ceux de Bareuth, de Varsoyie, doudal fut du petit nombre de ceux qui et dont ceux-ci ne furent que le pré- échappèrent à ces embûches. Plein lude. Après la résistance, les nobles de franchise et de lo]fauté, mais doué refus du prétendant et de sa famille, de beaucoup de pénétration et de on ne pouvait plus avoir recours finesse, il comprit les ruses du mipour le vaincre, pour anéantir son nistre, et s'éloigna de Paris la veille parti* qu'à laviolence, à l'assassinat, du jour où la plupart de ses amis et tous les plans de la police furent furent arrêtés et où il devait rétreluidirigés en conséquence de cette ré- même! Pourquoi ne fut-il pas aussi solution ; tous ses efforts tendirent bien inspiré en 1804 1 On doit croire à faire venir dans la capitale les hom- qu'à cette époque d'autres moyens mes les plus capables, les plus éner- furent employés, et que Talleyrand giques de ce parti. Tel fut évidem* redoubla de ruses et d'adresse. Quant roent le plan machiavélique dont Pi- à Pichegru, nous avons quelques raichegru, Georges Cadondal et le duc sons de penser que des moyens exd'Enghien furent lesvictimes.il nous traordinaires furent mis en usage à est démontré que pendant plusieurs son égard. Chargé trois ans auparamois tous les moyens furent employés vaut, par les agents de la cause royale pour attirer dans une sorte de guet- à Paris, d'une mission en Allemagne, apens,sousdesprétextesoudesmotifs où se trouvait ce général , on nous plus ou moins spécieux, les hommes invita subsidiairement à le faire vêles plus distingués parmi les royalis- nir à Paris si cela était possible. Ne tes, ceux que leur courage et leur ca- voyant pas dans quel but ce retour ractère rendaient plus redoutables pouvait être désiré, ni de quelle aux ennemis de cette cause, et de les utilité un homme aussi précieux pour immoler ou de les contraindre à l'a- la cause qu'il servait alors pouvait bandonner| C'était ainsi que, peu de être dans la capitale, où d'ailleurs il temps après la révolution du 18 bru- serait exposé à de très-grands périls , maire, on avait fait venir dans laça- nous lui rendîmes compte exactepitale tous les chefs de la Vendée et de ment de la recommandation qui nous laBretagne,en leur donnant à croire avait été faite, sans y rien ajouter que l'on voulait comme eux le réta- qui pût le dÀ^ider ; mais comme blissement de la monarchie légitime, nous passâmes plusieurs jours auprès Comme en 180i , Talleyrand avait de lui, il eut le temps d'y réfléchir alors été le principal agent de cette et nous fit sur l'état politique de la intrigue ', ce fut lui qui conduisit ces France, et surtout de Paris, beauhommes crédules au premier consul, coup de questions, auxquelles nous qui les présenta aux conférences répondîmes avtc l^ \sx^\&k. \\^kv-
chise, df manière qu'il comprit sans peine que son déplacement ne serait d'aucune utilité pour la cause.
Alors il n'hésita plus, et continua d'habiter l'humble retraite qu'il avait choisie près d'Augsbourg, mais que malheureusement il quitta plus tard pour se rendre à Bareuth, auprès de son ami le comte de Précy, dont il eût partagé le sort, si le ministre Hardenberg, qui administrait cette province, ne l'eût fait secrètement avertir. Forcé alors de se réfugier en Angleterre, le vainqueur de la Hollande y reçut, pour se rendre en France, des invitations pareilles à celles que j'avais été chargé de lui transmettre à Augsbourg. Il est probable qu'elles vinrent de plus haut ou que ceux qui les lui portèrent fuirent moins prudents que je ne Pavais été. J'ai souvent regretté de ne pas m'étre trouvé auprès de lui à cette époque, me flattant que j'aurais pu le sauver une seconde fois. Peutêtre me suis-je fait illusion par l'attachement que je lui portais. C*était, quoi qu'on en ait pu dire, un homme d'honneur, plein de loyauté, de bravoure, et, pourja science militaire, fort supérieur à la plupart des généraux de cette époque. Sa mort fut une grande perte pour la cause royaliste, et Talleyrand le savait bien !
Je ne doute pas que, dans ses combinaisons, ce nialheureux général n'ait été mis au premier rang de ses victimes. Depuis plusieurs années, l'espion Montgaillard, dirigé par le ministre des affaire étrangères , s'était attaché à ses pas en Allemagne et en Angleterre, et ce misérable tenait tout prêt depuis longtemps le manuscrit de l'infime délation qu'il devait publier, au moment de l'arrestation du général, pour justifier oa assaasiaâU
Nais une vie plus précieuse encore s'il se peut, une vie à laquelle parceffp raison on en voulait davantage ^ >is doute, c'était celle du duc d'Boghien, de ce jeune héros si digne de ses ancêtres, et que déjà tant d'exploits avaient immortalisé. Depuis longtemps on faisait beaucoup d'efforts pour l'attirer à Paris ; n'j ayant pas réussi, on résolut de l'enlever de vive force, par une violation manifeste de tous les droits, de tous les traités, dans les États du grand-duc de Bade, qui, bien qne parfaitement libre et indépendant, ne lui avait permis d'y résider qu'après en avoir demandé et obtenu l'autorisation à Paris. Ainsi ce fut encore par une indigne violation de toutes les promfsses, de tontes les garanties humaines, qne ce malheureux prince fut enlevé dans la nuit du 15 mars 1804, à Ettenheim, où il résidait paisiblement, ne s'occupant que de chasse et d'amour, par une troupe française qui passa le Rhin sous les ordres du général Ordener. Caulaincourt, qui commandait en chef l'expédition, et qui dut stationner à Oifenbourg, d'où il observait la marche d'Ordener,était chargé d'une lettre pour le baron d'Edesheim, ministre du grand-duc, qu'il devait faire parvenir dès la veille, mais qu'il eut soin, probablement diaprés ses instructions, de n'envoyer que lorsque l'enlèvement fut exécuté. Cette lettre est si importante dans cette affaire, et elle a donné lieu à tant de controverses, qne nous croyons devoir la donner tout entière : « Monsieur le baron, je vous « ai envoyé une note dont le con- « tenu tendait à requérir l'arresta-
• tion du comité d'émigrés français m siégeant à Offenbourg, lorsque le
• premier consul , par i'arresta-
lion wceAMive dei Mgmiiê eo- bien qu*il n'y a?xit poiht de tomité voyét en France par le fod?er- â^émigrés kOiïtBboutg, etUD'ignonement anglais, comme par la rait pas que Dornooriei n*ëtidt point Murche et le résultat des procès à Ettenheim. 8*il s*y fût tronré, il qoî iont instruits ici» eut eon* est probable qoe Talleyraild tl'eût naissance de tonte It part qde les pas mis antabt de iMe à poorsuirre agents à OffBùbonrg^ «faient anx lu ancien ami^ un hotmne qui avait terribles complots tramés contré été initié afèe lui dans leê plus sa perfeonnfr et contre la sûreté de grands secrets de la réyolution, un laFranee. Ilaappris demteieque homme dont les affections et les te doc d'Bnghien et le général Dn- goûts afalent toujours été les mêmes mouries se trottTaieilt à Ettenheim; quelesslens* Il ne s'agissait donc que et comme U est impossible qn^ls du malheureux due d'Enghien , qui ■e trontent en cette tille sans la était bien réellement seul à EttenpèrmissttMi de 8. A» Électorale, lé heim et ne conspirait en aucune fapremier consul n'a pu voir sané ç^n. Talleyrend le serait bien ; mais la plue profonde douleur qu*litt U sa?ait aussi que é*était un prince prince Mquel 11 lui avait ^lû de de bcencbup de râleur, qui dans Tafallre éprouver les effet* les plus si- venir pouvait pn^enter de grands ob« gnalés deaon amitté aveelaFranoe stades au parti peur lequel l'ancien pût donner un aille à ses ennemis évêqne d'Autun n'a pas cessé pendant les plus emelsy et laiesAt ourdie un demi-siècle de eiraspirer et d'agir! tranquilleniMit des «onlpirations Quoi qu'il en soit, lesordresqueCau* aussi évidentes* Bti cette oocabion kinoourt avait reçus fhrent ponctuel" si extraordinaire) le premier con^ lement exécutéi. Le duc d'Bnghien, ■ni a cm devoir donner à dent tnrété le 15 mars^ fut conduit le même petits détachements fordre de eb jour à la citadelle de Strasbourg, et rendre à Offiuibonrg et à Btten^ trois Jours après, smu l'escorte de la heîm pour y saisir les instigateurs gendarmerie, à Parili, où il arrira le d'UneHmeqili^ par sa sature, met SO mars 1804. Dès que le ministre hors du drmt dés gens tous ceuli qui dis affaires étrangères en fut inmanifestement y ont pris part» formé, il ne cessa pu d'agir, de se C'est le général Caulainconrt qui» transporter dn ministère à la Malà oet égard, est chargé des ordres maison, où résidait le premier coudu premier consul. Vous ne pou- sni, et de là ehes Muret, gourerneiir Tel pasdonter qu'en les exécutant de Paris, qui fht chargé de former il n'observe txms les égards que le conseil de guerre devant lequel S. A. pent désirer. Il aura l'hon- le malheureux priAce devait être neur de remettre à Votre Bicd- traduit. C'était sur un rapport de lenee la lettre que Je suis chargé Talleyrand que cette décision arait de lui écrire. Receveii monsieur le été prise, dans un conseil où ce rapbaron».»Si^Ch.«lkTALiJnrnAMD.« pûrt fut lu en présence des trois Il y a dana cette lettre plus de consuls» du grand juge Régnier, et de duplicité et de nensongea qu'ion n'en Fouché, qui éuiit consulté dans lés dr^ peut tolérer, mêaie dans une cor» constances importantes, bien qu'il ne respondanee diphnnatiqne. Le mi^ fit plus ministre* Cet écrit est resié Bistre des eMNi dMiBSireB savait lMÎjtei»|t clMB|^^i^aNa»clX \^issi%^ ^
le. public n'en a connu que tes fu- des garanties aux hommes de la rénestes conséquences ; mais nous pou- volntion^ qui avaient tant de raisons vons affirmer que nous l'avons lu de craindre le retour de l'ancienne nous-méme à plusieurs reprises, dans dynastie, et, après ce lieu common les mains du secrétaire de Taliey- si rebattu et si vide de sens du parti rand, Perret, qui avait réussi à se révolutionnaire, il Ini indiquait son l'approprier et qui l'a communiqué aide -de- camp Canlaincourt comme à beaucoup de monde, ainsi que l'homme le plus propre à exécater d'autres manuscrits également pré» les ordres qui lui seraient donnés à cîp.ux qu'il possédait et qu'il avait le cet égard, attendu qu'il connaissait projet de publier, mais dont nous personnellement le prince qu'il s'apensous que depuis il a traité avec gissait d'arrêter. Voilà sommaireies parties intéressées, ce que nous ment ce qu'était cette lettre ou ce regrettons vivementdans l'intérêt de rapport accusateur que nous avons rhistoire.Cette pièce était tout entière lu plusieurs fois, que beaucoup d'ande la main de Charles-Maurice TaU très ont lu comme nous, et que U leyrand, avec sa signature. Voulant justice du ciel semble avoir conservé en rendre U perte moins f&cheuse, pour donner un éclatant démenti aux nous croyons devoir en donner ce qui assertions de cet homme à qui I4 est resté dans notre souvenir, en y parole n'avuit été donnée que pour ajoutant ce qu'en a cité Menneval, diguisersa pensée» et qui, après cet secrétairedeNapoléon,qnieneutcon- horrible assassinat, auquel il avait naissance comme nous. Selon ce rap- en tant de part , a osé dire et souport , Talleyrand , qui avait eu la vent répété qu'il s'y était opposé de veille une conversation avec Bona^ tout son pouvoir, que cette opposiparte, en reprit la suite, et lui dit tion avait été cause de la défaveur qm les Français qui aimaient son dans laquelle il était tombé auprès gouvernement mettaient toutu leurs de Napoléon. Nous aurons bientôt ocespérances en lui; mais que, si casiou de répondre à cet autre menquelque chose pouvait altérer leur songe. Dès qu*il fut informé de l'arriconfianee» c'était de penser quHl pût vée du prince à Paris, le ministre des avoir l'intention de jouer le rôle de affaires étrangères se mit en mouve- Monck; qu'il était nécessaire de fer^ ment pour hâter la condamnation, mer la bouche aux royalistes crédu- puis l'exécution, allant du ministère les qui allaient disant partout que à la Malmaison, où résidait le pretel était son projet; que les chefs de mier consul, puis au quartier généra conspiration qui venait à^étre dé' rai de Murât, qui devait nommer les couverte étaient des hommes de fruc- juges. Savary, qui poursuivait aussi tidor (c'est-à-dire des royalistes) ; avec beaucoup d'activité cette déploqu^un Bourbon les dirigeait ; que le rable affaire, indique dans plusieurs salut de l'État et la sûreté dupre* passages de ses mémoires tout ce que mier consul exigeaient que tous les lit Talleyrand, et il dit l'avoir renconconspirateurs fussent atteints^ sans tré plusieurs fois sur son chemin dans exception. Le ministre insistait en- la journée, notamment chez le goasuite avec beaucoup de développe- verneur Murât. Jamais on ne l'avait meut sur la nécessité, pour le pre- vu se mouvoir avec tant d'empressemer consul, de donner des gages, ment. U craignit un monent les bé-
sitatioDs du premier consnl, qui était vivement sollicité par sa femme et sa belle-fille Horteuse. On vit ces deux excellentes femmes se jeter à ses genoux et l'implorer en faveur du prince. Nous ne doutons pas que, si en ce moment Napoléon eût reçu la lettre que le duc d'£nghien lui avait écrite de Strasbourg, il eût suspendu l'exécution. C'est du moins ce que le docteur O'iféara lui a entendu dire à Sainte-Hélène. Mais cette lettre, qui avait été apportée de Strasbourg par Caulaincourt, ne fut remise que deux jours après Texéculion, ce dont s'est plaint amèrement ce général, dont la participation à cet événement a jeté tant d'amertume sur le reste de sa vie! Son témoignage à cet égard ne peut donc pas être récusé. Ainsi tontes les circonstances, tous les témoignages s'accordent à rejeter sur l'ancien évêque tout le poids de cette borrible affaire. Et ce qu'il faut bien 'remarquer, c'est qu'au milieu de l'effroi, de la consternation dont fut subitement frappée tonte la France, seul il ne manifesta aucune émotion, aucun repentir. C'était une âme bien trempée pour le crime! Le jour même de la mort du prince (21 mars 1804), il donna dans l'hOlel de son ministère un bal auquel il invita tout ce qu'il y avait de notabilités dans la diplomatie et les babitants de Paris, mais auquel» nous aimons à le dire, peu de personnes assistèrent. Toute la capitale fut pendant plusieurs jours dans la consternation. On y crut généralement que la terreur de 1793 allait recommencer, et nous ne pensons pas que, sous ce rapport, le 31 janvier ait été plus terrible. Voici comment le duc de Dalberg, qui plus tard fut ai étroitement lié avec TaJJejrraad, en écrivit
le lendemain à sa cour. 11 ne savait probablement pas alors toute la part que son futur ami avait prise à cet événement. «L'exécution atroce du « malheureux duc d'Bnghien a pro- « duit une sensation difiGdle à rendre.
« Tout Paris est consterné ; la France « le sera ; l'Europe entière doit fré- •< mir...> L'empereur Alexandre, qui lui aussi devait plus tard s'abandonner aux perfides fascinations de l'ancien évéque, fut alors, plus qu'aucun autre sonverain,indigné de ce forfait.
Les dames de Saint-Pétersbourg prirent le deuil, et le généreux czar applaudit à cette manifestation, que cependant il n'avait pas ordonnée comme on l'a prétendu, et qui fut réellement spontanée* Un service solennel eut lieu à Londres, et l'on y vit le jeuned'Orléans lui-même se prononcer avec indignation contre les meurtriers de son cousin. En Prusse la sensation ne fut pas moins vive, et l'excellent prince Louis vint l'annoncer avec indignation à madame de Staël , qui vivait alors dans l'exil à Berlin. Bonaparte, dit cette femme célèbre, a voulu êe rapprocher le pUêê possible du régicide. Cette dame ne savait pas non plus alors toute la part qu'avait prise à cette faute, qui , selon Fottché, était plus qu'un crime, un homme qu'elle avait autrefois protégé, qui par elle était revenu de l'exil, par elle avait été nommé ministre, et qui, aujourd'hui tout puissant, ne lui épargnait aucune des rigueurs de son maître. Pour justifier un tel attentat envers l'empire germanique, Talleyrand imagina d'y lier des intrigues dont il chargea plusieurs de ses émissaires, entre antres le septembriseur Méhée, qu'il avait envoyé à Londres, puis eu Allemagne, \^IIX 1 \fct^<âiX^ ii^ \^\^%1C&'^
TO
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à MaBi^, €t fc Spcicer Smith, qoi était àStattgardt eo la mtoe qualité; et 80o§ ce prétexte il accusa haotetement le ministère britannique, qui fut obligé de repousser ees attaques à la chambre des communes, où le ministre Addington remercia hautement ses accusateurs de lui avoir fourni une occasion de répondre aux ealofimtef atrouê eu plui tyrannifme ^owamernsfit qui ait jamais eœiité, eiqu^anpeutprétumern'avùir pour objet que de éétoumer l'attention ëe fait» êanguinains^ commit récemment si» violation du droit de$ gens et au mépris de toutes les lais de l'hoemewr et de l'humanité. L'affaire en resta là pour le moment quant à l'Angleterre, dont elle ne fit qu'irriter les haines, augmenter les alarmes.
Quant à la Russie, le czar ne s'en tint pas aux manifestations de Pétersbonrg. Dès le 6 mai, son ministre à Ratisbonne remit à la diète une note très digne, très énergique : ■ L'événe- « ment qui a eu lieu sur le territoire
• de S. A. S. rélecteur de Bade, et
■ q[ui s'est terminé d'une manière si
• cruelle, a causé à S. M. l'empereur m de toutes les Russies la plus pro-
• fonde douleur. Elle n'a pu Toir qu'a- « yec peine le territoire germanique « riolé, et la paix de l'Europe trou-
• blée. L'étonnement de S. M. a été « d'autant plusgrand, qu'elle ne pou- > Tait s'attendre à Toir une puissance
■ qui, de concert avec S. M., a em-
■ ployé sa médiation pour la tranquilalité de l'Allemagne, s'écarter du
• principe du droit des gens et des < obligations qu'elle avait si récem-
• ment contractées. La diète sentira «facilement les dangers auxquels « l'empire serait exposé. si de pareils
« actes de Wof eiroeétalent tolérés. Ces itopor fautes cooridémtions <mt dé-
ternioé l'empereur, en qualité de garant de la eenstitution gtroianiqne, à protester contre un acte qui attaque aussi ouvertement la paix et la sAreté de l'empire. S. M* Impériale n'a pas perdu un moment pour donner l'ordre à aon chargé d'affaires à Paris, a6n de fnra eounaîtrc au premier consul soa opinion fc ce sujet. En adoptant «ne mesure que lui prescrivait le motif importantde la tranquillité de PAllemagoe, S. M. est convaincue que la diète et les états de l'eiupiie rendront justice k sa sollicitude dé* sintéressée, et qu'ils féuiiiroat leurs efforts aux liens pour transmettre au gonvemeasent françaii leurs justes remontrances à ce sujet, afin d'obtenir les réparationi qui sont dues à la dignité de l'empire compromise, et qui sont nécessaires au maintien de la sûreté de l'Allemagne. » Un acte d'aussi noble indépendance eut peu d'imitateurs. Il n'y eut que le jeune et noble roi de Suède, que des goûts semblables liaient au duod'Enghien, et qui, se trouvant k l'époque de aon arrestation àCarlsrnhe, chez le grsnd-duc, son beau-père, eut la douleur de le voir enlever sans pouvoir rien Inre pour le sauver. L'officier qu*^! fit partir pour Paris, dès qu'il Ait informé de l'arrestation , poor implorer le premier consul, n'arriva que quand il n'était plus tempe, et la note qu'en sa qualité de membre du corps germanique, le roi de Suède fit remettre à la diète, bien que très forte et très énergique, n'eut d'autre résultat que d'ouvrir les yeux de quelques puissances et surtout d'appuyer les plaintes de la Russie, dont tout devait d'autant plus Jure redouter les dispositions hostiles,- que l«\\viT«i& ^M "nKAfl^àMl tuieuoe oc*
GasÎMi A'îrriier l'mnpoKur Aleianûr% par les plus grossière insultfs.
U chargé d'affaires de Busaie d'Oubrîl) ayant aoDOBcë par une note que fon mettre s'attendait que ie premier consul tranquiltislt le corps germanique alarmé par layiolation de son territoire, le ministre des affaires étrangères, par une contre-note, calomnia toatà la fois le roi de Prusse ^t l'empereur d'Allemagne, qui avaient gardé le silence, en alléguant fausse- «lentquecesdeux souverains mvaient compris que l'urgence et la gravité des circonitanees avaient euffisameneÊ^ autorisé le gouvernement framçais d faire eaiiir, à quelques lieues ée ses frontières, du Frangaie reèellee qui cmupîraien$ contre leur pe^trie, et fut, par la nature de leurs complota, dofU l'horrible évidenee avait été acquise^ e^étaient mie eumm4me hore du droit des gem. Ce fut seulement plustardque les deux cabinets contredirent ces fallacieusea inainuations. En ce moment Talleyraad profita adroitement de leur silence pour en conclure que, lés princes allemands étant satisfaits, le premier consul n'avait rien à dire... et il termina sa note par une phrase dont le hiit ne pouvait être que d'injurier en mCmc temps le ciar et l'Angleterre :
« Si , lorsque des Anglais concertèrent
• l'assassinat de Faut 1*% on fût venu «avertir l'empereur Alexandre que « les assassins n'étaient qu'à une lieue
• de la frontière russe, ne se serait-il « pas ern en droit de les faire arrêter? »
Cette note parut ai inconvenante à l'empereur Alexandre que d'Oubril fut biftmé de l'avoir reçue. Pour se disculper, cet envoyé adressa au ministre des affaires étrangères une autre note, qu'il termina ainsi : « .... A
• peine croit-on que le cabinet russe
• ait pu M^écêrter demqao les égards
« et iea «onvanapcaa r^uîèriiitt au « point do choisir parmi les exom-
• pies à citer celni qui était le n^oins « fait pour l'être, et de ne rappeler, «dans une pièce orficielle, la mort « d'un père à la sensibilité de son a^- « guBte fils, que pour inculper d'un «crime aussi atroce qu'absurde un «gouvernement que la France m «cesse de calomnier, parce qu'elU^
• est en guerre avec lui.... >• Bnfiu, dans une dernière note, plus incoacqu venante encore que toutes celles qui l'avaient précédée, le ministre des affiires étrangères Unit par accuser l'empereur Alexandre d'avoir reçu des émigrés dans ses États, de leui* avoir donné des emplois, et de n'avoir point, comme son père, expulsé leur chef; d'avoir ordonné à sa cour de prendre le deuU pour un agent soldé parl*Àngleterre,engagédaneu^eomplot criminel; il ajoutait que la Russie s'était conduite ainsi depuis que ce Iralirea vait étécondamné par la Juste décision d^un trihumU français, et exécuté conformément à cette sen- Isncs.... Après toutes les faussetés, toutes les réticences calculées de cette dernière note, on doit remarquer le reproche fait à l'empereur de Russie de n'avoir point expulsé ée sesÉtats leprétendant(LouisXVllI), qui n'y était pas, puisque la note est du 27 mai, et que ce prince, qui était parti de Varsovie le 30 du mêtiic mois avec sa famille, pour se sous traire à des tentatives d'empoisonnement, d'assassinat manifeste, dont Talleyrand connaissait bien la cause et l'origine, s'était rendu dans les États du roi de Suède, où il avait trouvé tonte sûreté et protection de la part de ce jeune et digne héritier de Gustave III, de ce prince, zélé défenseur d« VQl CAXA^ tCkQ\C\\^^<Q^<^^^<^
cet auvv d\x à«t^w '^^^ ^vi^^^.> ^ajÀ.
n'ëehappaqoe |Mir un hêurciix hasard diction. Si dans cm mémorables évë-
à la même destinée (17). Le frère de neme nts i*histoire doit bure de gra-
Lonis XVI ne retourna que quel* ves reproches à Napoléon, nous de •
ques mois plos tard à Mittau, sor vons au moins dire que dans cette
l*inTÎtation de l'empereur Alexan- occasion, commedansbeaneoapd'au-
dre. Talleyrand' sarait bien cela , très, une grande partie des faits ap-
quand il écrivit au chargé d'affaires partientau ministre. Pour beaucoup
russe. La Camille royale de France ne de détails dont il ne s'était jamais oc-
faisait pas alors un pas sans être cupé spécialement, et snrtont quand
épiée et surveillée par la police. L'en- il s'agissait de personnes qu'il eon-
voyé d'Oubril mit tin à cette disons- naissait à peine, le nouvel empereur
cussion par un exposé, aussi simple était obligé de s'en rapporter à nn
que vrai, des griefe de la Russie ; et homme que certainement il n'aimait
il déclara que, selon les ordres de ni n'estimait. C'est le sort de tous
son souverain, il quitterait la France les souverains, et plus particuliè;
dans trois jours, ce qu'il ne manqua ment de ceux qui arrivent au pouvoir
pas de faire. Ce ne fut pas encore un sans y être préparés, état de guerre positif, mais on sent Un autre événement de ta même
qu'elle était imminente^ et si le meur- époque obligea encore Napoléon de
tre du duc d'Enghien n'en fut pu la suivre les conseils de l'ancien évé-
senlecanse, on voit du moins que les que; ce fut le sacre impérial qu'il
intrigues et les complots de Talley- voulut recevoir de la main du pon-
rand y contribuèrent beaucoup. Bo- tife de Rome, comme avait fait Char-
naparte a dit positivement, à Sainte- lemagne. Le nouvel empereur ftit
Hélène, qu'il en avait été le principal plus exigeant; il voulut que Pie Vil
instrument. Du reste, on doit le re- vînt lui-même le sacrer à Paris. Dès
connaître, c'est de cette agiUtion, la fin de 180S, le ministre des afihi-
c'est du sein de ces complots, de ces res étrangères avait chargé l'ambas-
intrigues, et surtout des émotions, sadenr Cacault de pressentir le pape
des terreurs qui les suivirent, que à cet égard; et le saint-père lui ayant
sortit le trône .impérial, par un se- fait écrire par le cardinal Caprara, il
uatus-coosulte du 18 mai 1804, et que fit connaître à celui-ci par une let-
six mois après (2 déc. 1804) le pape tre du IS juillet 1804, oà il répondit
viut y mettre le sceau par sa béné- à toutes les objections sur le concor-
. dat, que le voyage du pontife à Paris
(17) Le roi de Suède M troarut à Cnif - était dsns l'intérêt dc la religion et
rohe, ebes MB beaa-père, le grandHlac de daUS Celui du SSint-Siége, et résUma
Bade, lors de rarrescaliou du doc dTo- .:_-s |_. t ^„^ l»^w»»«^-^«-
ghien . et il allait .ouTent )e Toir d.u «">«» *«« scrvices quc l'empcreur
M retraite d'Ettenheim , ce que uTaient aVÛt rendUSàrunetàl'aUtre:' S.M.
très Uen Talleyrand et les gêna qui fn- , y^jt ^^^ pejne dit-il, qu'on parant cbarsés d'arrêter cre prince. Ils araient .. ,,, ...
ordre de les arrêter tons les deux, et. si • raiSSeiUSinuerqu'elIC n'a poiut CH-
GastavelVft'y fût trouvé en ce moment, on «corC fait tOUt CC qu'elle pOUTaît
ne peut pas douter qu'il eût été comme lui . ^ ^^^ ^^ ,^ SOUVCraîU poUtifc amené à Pans, et que peut-être il y eût j,» k • •* *• X «
éprouTé le même sort ! La lettre qu'il envoya « répondit à SOU lU VltStlOU : elle Offre
aar-le-champ an premier oonsnl par nn de « aVCC Satisfaction SU Saîol-siége et
*? «/»^=^/«^ «o«»e «*"• du malheureux ^ j^ pEuropc entière ses titres sacrés
pnoce, remue a Taiieyraud et retenue de la ^ ^ , a wA i* »
mfime aifaiére pendant denx jours. • » » W!fcO^%«MaWtt« ^ \ Y.^VW.. t«i
- temples roiiTert8,les autels releréi, « le ealte rétabb', le ministère org«- « nisé, les chapitres dotés, les sâni-* « nairès fondés, SO millions sacrifiés
• pour le paiement disâ desserrants, « la poiseitUm âa États iu sidni"
• Hifle auuréep Rome éracuée par
• les Napolitains, lénévent et Ponté- «GorTo restitués» Pésaro, le fort « Saint-Léo, le duché dllrbin rendus « à S. S., le concordat italique conclu « ei sanctionné, les négociations pour
• le concordat germanique fortepient « appuyées, les missions étrangères « rétablies, les catholiques d*Orient « arrachés à la persécution et proté- «j^s efficacement auprès du divan»
« tels sont les bienhits de Pempereur
• enters l'Église romaine. Quel mo- « narque pourrait en oflirir d'aussi « grands, d'aussi nombreux dans le «court espace de deux ou trois
• ans?... » Tout cela était rrai, Juste, et le souverain pontife y crut sans peine; il crut même à des promesses qui étaient moins certaines, et il partit dans la saison la pins rigoureuse.
Son arrivée et son séfoor à Paris furent très satisfiûsants pour sa personne, et tout le monde eut lieu d^être également très content de lui, même le ci-devant évêqiie d'Autun, que cependant au fond il n'estimait point.
Quant à madame de Talleynmd, il tint ferme et ne permit pas qu'elle lui nt' présentée. Ce ftat pour les deux époux un désappointement grave, et auquel ils ne s'attendaient pas. Le ministredes aflaires étrangères en fut vivement blessé; mais, selon sa contnme, il dissimula, ^cornant les effets de son ressentiment. On ne peut pas douter que les persécutions, le manque de foi dont le Saînt^Père eut bientôt à se plaindre, n'aient été les conséquences des souvenirs du ministre. Ce qui est asses remarqua-
ble, c'est que ce fut par ia spoliatioa du duché de BénéveAt, appartenant an pape, et dont Tdleynuidluî-niênie avait tant feit valoir la restitution, que l'emperenr paya ce ministro dos services qu'il lui avait rendus. 11 y eut dans l'acte de dépossession, qui fhten'même temps celui de donation, un persiflage, une espèce de bouffonnerie, dont le public français se serait fort amusé, si la chose eût été moins sérieuse et si alors il eût été permis de s^amuser de quelque chose.
Cqjiendant, comme c'est une affiiim aussi grave par son objet que par Isa noms des personnages qui y flguràrent, et que dUIlenrs elle earaelérise bien les uns et les antres, nous don* nerans la pièce tout entière. Ce Ait par un message au sénat que !lapoléon annonça cette résolution. « Les dudiés de Bénévent et de Ponté- Corvo, y est-il dit, étaient un sujet de litige entre le pape et le roi de.
Naples. Nous nfoonjugé ooneenaèfo de metke un terme à ces difficultés en érigeant ces duchés en fiefi immédiats de notre empire. Ifous a vous saisi cette occasion de réeompenser les services qui nous ont été rendus par notre chambellan et ministre des relations extâienres Taileyrand, et par notre cousin le maréehal de l'empire Bemadotte... »
Bt le même jour intervinrent deux décrets dont nous ne citerons que celui qui concerne Talleyrand. «Voulant donner ànotregrand chambellan un témoignage de notre bienveillance pour les services qu'il a rendus à notre couronne, nous avons résolu de lui transférer, comme en effet nous lui transférons par les présentes, la principauté de Bénévent,.
pour la possÀleren toute propriété et souveraineté, et comme. ^^( vgblméàial de ikoVt^ txMXQU!Qk!(.. ^^^^
entendons qiMl transiiieltraUdite priacipauté k ses enfants mfties, légitimes et naturels, par ordre de.
primogéniture, noas réservant, si sa descendance masculine naturelle et lé^time venait à s'éteindre, ce que Dieu ne Teuille! de transmettre ladite propriété, aux mêmes litres et charges, à notre choix^ et ainsi que nous le croirons convenable pour le bien de notre couronne* Notre grand chambellan prêtera en nos mains, et en sa dite qualité de prince de Bénévent, le serment de nous servir en bon et loyal sujet; le même serment sera prêté à chaque vacance par ses successeurs.
Donné en notre palais de Saint* Cloud, le 5 juin 1806. Signé : Napoléon. • Le même jour ftit promulgué un pareil décret pour la nomination de Bernadotte à la principauté de Ponté-Corvo, dont le pape était dépouillé de la même manière.
Le lendemain la volonté de Napoléon fut signifiée au pape par une lettre rlu nouveau prince au cardinal 6on-< salvi. C'est une espèce de paraphrase que le pontife romain put prendre ponr de la raillerie ou du persiflage, et que nous-même ne pouvons guère comprendre autrement. « S. M* avait <« remarqué, y est-it dit, que ces deux (« pays, enclavés dans le royaume de u Naples, étaient un sujet habituel de «difficultés entre cette cour et le <« saint-siége, et que Naples s'en était a emparé dans plusieurs guerres.
» D'anciennes causes de mésintelliu gence pouvaient se reproduire \ M S. M., occupée de pacilier TUalie, a n'a pas voulu les laisser subsister, u Rome et Naples sont les États aux- « quels elle prend le plus d'intérêt...
• D'ailleurs la cour ite Rome retirait « si peu d'avantages de ces posses- ^âioDSf l'éhignemtniy rendait sou
administration si kible et les revenus si peu considérables, que le léger sacrifice qu'on lui demande »> sera aisément réparé par les dé- » dommagements que S. M. se pro- ^ pose de lui offrir et qui seront beau- «coup plus à la convenance du « saint-siége. » 11 n'est pas inutile de faire observer qu'aucun dédommagement n'a jamais été offert ai donné, et q,ue l'ancien évêque d'Autun, après avoir joui pendant plusieurs années des revenus peu con^idirablei de cette principauté, s'en fit donner plusieurs millions par la cour de Rome quand le congrès de Vienne, où il était ministre plénipotentiaire, l'obligea à la restituer, et qu'il en fut k peu près de même de la principauté de Ponté-Corvo, dont le Sai ut- Père avait été dépouillé de la même manière en faveur d'un ancien général de la république, d'tbord très exalté démagogue, que Napoléon n'aimait ni n'estimait, qui, comme Talleyrand, Je trahissait et fut nue des causes principales de sa chute. £t cet homme, à qui était ainsi donnée une des plus belles possessions de l'Église catholique, s'est fait luthérien pour être roi de Suède, et, seul des rois ainsi parvenus, a transmis la couronne à sa postérité en présence du légitime héritier détrôué et mort dans l'exil... Quel sujet de méditation pour l'observateur impartial !
li avait eu bien raisou , le ci-devant évêque, lorsqu'il disait en 1789, dès le commenceuient de nos révolutions, qu'il y aurait plus de profit k les servir, à s'en déclarer le partisan, qu'à leur résister, à se ranger du parti de l'honneur et de la fidélité. Pour lui cette doctrine était dcveuue incontestable: elle lui avait assez bien profité. Ei \i ne tii^ut pu^:
crf>ife jf<'«n ce tempt^lk il bornât set bénifices «vx aettf .ipoitowéi it la i^nificesi» impériftla. Son fféaie, Go««ie celui de C^r»' ppuv«it #«<• bnasser plusieurs ok^el^ à la fois» et, à cùté 4'une grsede «pérelioa pt^ fente dont tout te ombcU le «myait ezelusiTement ocoupé, il eoeondiri* sait scMivent de meûidras ppurllttat; maia dont les profits étaient pour bn plus réels, plus clairs, et dont suHoiit il s'arraogeait pocir m'aroir de ooaipte à reQdre à pars^noe. Oepesdant il lui arriva ^ebmefsif 4'ltra pvii U main dans Je. sac; maif, en pareil cas, j1 ae sa décooeertait poi«t, et soit que leinattre ne Mt pas encore arrivé à une entière eo»Tieti#ii« soit qu'il ne pensât paa que le leoips lût rena de rovpre la glaœ» Charlea Msuriee s'ea tirait 4B payant d'effrentenei. Hmi eut grand b^in,àrépoqaeoù nops sommes arrivés, pour une affaifie d'argent avec la Âollande, asseï rassemblante à celle d'Espagne dont uous avons parlé. Voici comment elle est racontée par le secrétaire Menneval, qui en fut témoin* «Pen-
• dant que Tempereur était â Aix-la-
• CbapeilCfil y éclairait un fait dont
• la découverte l'indisposa beaucoup
• contre II. de Talleyrsnd. Ce fut au
• sujet de quelques avantages que
• l'empereur voulait faire à la uni- «sou de Nassau-Orange, à laquelle
• le roi de Prusse s'intéressait« U s'ë*
• tait réfcrvé de traiter personnelle-
• nuïut cette affaire avec le roi; nais
• il apprit qu'une négociation, sui-
• vie par l'ambassadeur de France,
• avait été entamée k La fiaye dans « le bat d'obtenir du gouvernement m batave «oe indemnité de 12 mit-
• lions en- faveur de cette maison.
« L'empereur écrivit dinotament au
• minisire des aeialiona a^iérleuiieB
• pouraa plaùMr^dece.^ele gou-
vernement faoUandais, qui était en arrière de aes engi^gWttils peur réquipament et l'armement de la âottille, dont tea tnanees iMumi obérées , songeât k bire «m prince d'Orange i^ne libéralité de cette nature, qu'on n'avait pas le dreit d'exiger. U parla easnite confident tiellement AU ministre de la pmrt aitriMê à ¥m ambaumMuf dmm la négodaiion dé eeUe affi$ir$u M. de Talleyrand nia en avoir m eoonaissance. M. de Sémonrille Ait mandé à Aiz^la-GhapeUe pour s'y trouver lors dn pusage de Teoipereur., Sur l'interpellation qui lui fiil fiiite, Pambassadeur produisit les iutfrnctMNui qu'il avait reçses 4u minière. L'empereur fut entré et ne parla derien de moins qne de destituer M. de Talleyrand. Mnm des pièces qu'il s'était fait remettre, il attendit le ministre qni devait' venir travailler avfec lui. 11 les avait déposées dans le tiffoif d^nne petite table, en «e preeeriinant de les lui donner lorsqu'il les denianr deraît. /e ne sais ce qui se passa dans l'entretien, qui menaçait d'être orageux. M. de Talleyrand sortit sans que les pièces me fussent demandées. Je n'entendis parler de rien de pins, et je «e remarquai point d'altératioB dans les rapports du souverain et de son ministre.
Sans doute M. de Talleyrand avait été, comme Napoléon disait de lui, m adroitement évasif qa'après ûee longue conversation il était parti, ayant échappé aux éelaineisssments que l'empereur s'était promis d'obtenir. * Comme le secrétaire Henneval est fort réservé, on ne voit pas précisément ceque fut dans cette affaire la part du ministre ; loaiseii doit penser qu'elle fut seleN aes vaMX^ fX it fralte.^aA^tsti^x^'^ e|^^
— re-
conduisait en même temps encore celle des Éttts de TÉglise, où les spoliations ne se bornèrent point aux duchés de Bénévent et de Ponté- ConrOf dont la première ne lui valut pas seulement pendant plusieurs années un beau titre et un très-bon revenu, et dont il tira encore un trèsbon parti, comme nous l'avons dit, quand il fallut traiter de ces restitutions au congrès de Vienne. Cependant il faut reconnaître que, quant aux exactions qu'eut alors à subir le pontife romain, il y eut de la part de Talleyrand plus de rancune et de ressentiment que de cupidité. On a dit souvent qu'en venant au sacre impérial, Pie Vil aurait dû fiûre des conditions plus rigoureuses, et que surtout il aurait dû exiger la restitution des trois légations qui, depuis le traité de Tolentino, restaient an pouvoir de la France, à l'exception de la citadelle d'Ancône, dont les troupes françaises s'emparèrent en 1805 aussitôt après le retour du pontife dans ses États ; et, dans le même temps, il lui fut signifié qu'il eût à interdire à ses sujets tous rapports avec TAngleterre ^ ce qui était pour eux une cause de ruine absolue et devait faire éclater dans toutes les parties de l'Europe une guerre désastreuse, que Napoléon et son ministre rendaient au reste tous les jours de plus en plus inévitable. Les intentions du nouvel empereur se manifestèrent surtout de la manière la plus évidente dans le voyage qu'il fit à Milan pour se faire couronner comme roi d'Italie. Cette fois ce ne fut pu le pontife qu'il appela à cette cérémonie, ce fut le cardinal Caprara, archevêque de Milan ^ et, comme à Paris, ne voulant rien tenir que de lui-même, il plaça sur sa tête la couroaae au roi des Lombards, pronou*
çant fièrement la devise: €Ntre à qui la touché! puis il se rendit à Parme, à GêneSy etc., dont il prit également possession, dont il fit des départements de son empire.|Tout oek ne tendait pas» comme on doit le penser, au maintien de la paix; et Talleyrand, qui était resté à Paris chaîné de conduire la diplomatie du Nord, n'y tendait pas davantage.
Une circcmstance moins £ivorable encore fut le retour de Pitt aa ministère britannique. Depuis longtemps une sorte de rivalité s'était fait remarquer entre ces deux hommes célèbres, et Pon ne douta pas qu'une grande lutte dût bientôt s'ouvrir, beaucoup plus entre les deux ministres dirigeants en France et en Angleterre, qu'entre Napoléon et ses rivaux dans les armes, qui presque tous étaient vaincus, écrasés. S'il n'en était pas de même en politique du fils de Chatam, il est au mois bien sûr que Talleyrand lui était de beaucoup inférieur pour les grandes conceptions et surtout pour les idées* généreuses, pour le véritable patriotisme; mais la gloire de celui-ci était près de sa fin ; et, pour le malheur du monde , Talleyrand devait encore longtemps tenir le premier rang dans la diplomatie européenne. Dès que Pitt eut repris le ministère (mai 1804) qu'il avait laissé momentanément à lord Sydmouth, lii politique anglaise sembla tout à coup avoir changé d'aspect ; mieux qu'aucun autre, il comprit les vues ambitieuses de la France, et ne pensa plus qu'à y mettre un terme. Pour cela il forma le plau d'une troisième coalition, et demanda au parlement un vote extraordinaire de cent vingt millions, qui lui fut accordé sans hésiter» Napoléon, qui venait de se
faire noinmer empereur* «yant alors écrit en cette qualité à Geor^ 111, pour lui demander la paix, comme il arait fait à son avènement an conaulaty n'en reçut,commeen 1800, qu'une froide réponse, par l'entremise de son ministre, et Tannonce d'engagements récents avec d'antres puissances. C'était avec l'Autrieliev on ne peut en douter, qu'avaient été pris ces en^a- §emenU, et l'on sait que cette puis* aance»qDitraitaitenmémetempsavec l'Angleterre etlaRussie,reeevaitde la première des subsides considérables, mettant, selon sa coutume, dans ses négociations beaucoup de mystère et de réserve. Mais malgré ces précautions, le rusé ministre des alEdres étrangères en sut la plus grande partie, et il profita adroitement de ses découvertes pour porter de plus en plus le trouble et la division parmi les princes de l'empire. Ce temps, qui précéda la bataille d'Ânsterlitz, fut sans nul doute une époque de ses plus grands succès. Ce fut par ses intrigues, ses habiles combinaisons, qu'il prépara cette grande victoire, l'une des plus brillantes, des plus importantes que Napoléon ait remportées. Si la bataille de llarengo avait consolidé son pouvoir en France, celle d'Ansterlitz lui assura la domination de l'Europe ; et l'on peut dire que, dans son intérêt comme dans celui de son maître, Talleyrand profita admirablement de ces deux événements. Dans le premier son in* fluence fiit moins remarquable. Dans le seeond, depuis la mort du duc d'Bnghien, à laquelle il avait pris tant de part, ses intrigues et ses sourdes menées ne cessèrent pas d'agiter, de diviser les puissances du Nord. Ce fut principalement vers la Prusse et les princes de l'empire qu'il dirigea ses eiortiMIomme c'est uu
des points les plus remarquables d(»
sa vie politique et qu'il s'agit aussi de faits très importants dans l'histoire, on ne trouvera pas mauvais que nous lui donnions un peu d'étendue, et que pour cela nous empruntionslquelque chose de ce que nous en avons dit en 18S4 dans le tome VlU ÛM Mémoires Urée iei papiÊTê ^w^ homme tÈtai (18).
« Ces princes avaient souffert de- «puis la paix tous les malheurs que
• la guerre entraîne; mais désespé-
• rant de leur indépendance, ils cru-
• rent assurer leur existence per- «sonnelle en cherchant à se rap- « procher de Thomme devenu assez
• puissant pour les protéger, en cour
• lisant la faveur de celui qui, vain-
• queur de tous ses rivaux dans l'in- « térieur de la France, et redouté de
• ses ennemis extérieurs, ne devait,
• dans leur opinion, se maintenir sû- « rement et honorablement au rang
• suprême où il était monté, que par « sa modération et par une tendance
• continuelle à devenir le soutien du «faible contre les forts. Déjà de m grands souverains, les plus voisins
• de la France, s'empressaient, par
• leurs lettres ou leurs ambassadeurs,
(i8) Il OOU8 sera hien permis sans doute de faire cet emprunt à un ouTrage qae nous ■▼oos composé pour une bonne part, et dont nous avons acquis en toute propriété de SIM. de Beaochamp et d*Allonville les parties dont nous ne fâmes pas auteur. Il ast bien Trai que cdni-ci, qni n'a oonc4;um qu'aux deruiert Tolnmes, et que uous ne connaissions pas même quand ronvragc fut commencé en 1828, s*est ensuite annoncé comme auteur et propriétaire du tout. C'est un mensonge et une fraude que nous aurions pu facilement établir devant les tribunaux ; mais on sait^qne, malgré les promesses de noire bienheureuse révolution, la justice eu France n'est pas tout à fait gratuite, et, quel que soit le prix de ses arrêts, on n'est pas toujours bien assuré de lew obtenir U^qi»\A«»%
à% filHinW NàpvMoDy €ft kii pto* diguuil le*titreiatlMliëi4niHMi^ vetltf difDNé, H 0Mrt)taleiit M nvoir grédt 8^4tm4l«të josqii'i enr.
Lm priwDW «llnMiMli d^^B «rdrê îfiMrieiir, ébloais de tant d*édat, eotntnéi par delalt emnplM, feii> mèrant Pomille Éak eonaeilt de l^xpdrietiee; et fiereet iMifeiiMlt oublier que, dans dM noMureMe liafstâvte, sas» iMfe et eam aatre èpptii que la fbiee, qui peilit la détruire eotmtte eHe a p« Ntablir, l'autorité eit plot fiusilel «quérir qv'à eoMerrer. Ils erareat déBc à la solidilé» à la perpëtnité de ee qui «*était rapIdeaMot opéré dan» un pays où, va la deatnietîoii de toote eoBstitiitMm seddle, IHidiridaaIité -dea ^flloM et ytftrre aee nc e des paesioM^ tout, depuis la révolu^ tJcA, avait été asssi teile à faire ^oe dîrftcile k mnitenir. Ms Meeafèreiit pas niMe à la ehote pmaîble d*uB pouvoir qui n'avait point eneore été sérieusement attaqué^ et an préeépitèrent aveuglément sons ea proteetion, quand toute antre semblait leur éelupper. Lenrs disfositionsà'eet égard étaient artiieicnseHMBt entretemas par les adroites manqsuvres de M. de Talleyrand, dont le principal talent était de joindre à une profonde dissimulaiioun toutes les sédHcliens qui naistts^t de l'habitude dn graiid monde, du ton de la bonne oompagniiî, de ce partage aimabie et conciliateur qui par lui, et povr la première foi» depuis les troubles de ia France, donnait à la dipie* matie de ce pays des formes trop longtemps abandonnées. Ce ministre, qui rendait ainsi à son maître des amis que seA brusqueries intempestives lui eussent enlavils, 3'étadiâlt constamment j| aeenedre
nnneeee "et' la eonetdératîoB wt eelni qnirservtlt^ et si ses Mtes étaient parfois mi'pei acerbes, il eavait atténuer dana ae» îaton «e qudl était f»reé de Mre étawner de ses borea«K. Il semait prMeipnfement le respect ponr son e mpa r atu et la eonflanee dana ses intettHens pamri les princes qoe la proiimNé de leurs États mettait dan» la dApandânee de la France \ il ne lenr dMaanlait point leurs dangeis^ nelHi pensbnsméme qu'il les eiiagé' vaitet qn*il les leurrait d'espoîr/at tel pérÀmdait de 1*impoi8ibiiité««k ils se trouvaient de séparer l«nr fortune de celle de napoléon, éli Hiveur duquel miNtstent af nsi ég»leiAent IVlspoir et laeralnte* Pnrttî ces prineei, en remarquait eeui4^ Nassau, de Darmstadt et de Bade, dent la sHnation était la pins erttique. L'aNlanee des pins éldtgnét, eenx de Wurtemberg et de Bavière, était d'aytant plus utile que, tiès cspables, en cas de guerre cMlee PAutrielie, de retarder le paieiBe du Rhin, du Danube et de nnn, leur union à la France lactlitait puissamment la marche de ses armées. Peu en peine sur les dispositiens siften amicales, du moin» intéressées des premiers^ cenx-ei étaient eurtont f ol>jet de» soiiia du ninistve et de son maître, qui
ses le» plus brillantes. Il en fàt 4r.
uièoM relativement à l^awdwe ha iH ealier, qui, dépouillé de MaycAëe et de ses plue ridies doniataee par les événements de la guêtre «I la paJK de Lunéville, était néannleNis parvenu^ en dépit du naufragJ^des principautés ecclésiastiques. A eunserver sa cligoité éiecl orale, sou titf« et -se» fonctions à fa diète.
H sentail>lent e» «|ii^ poumii ob*
• tenir de Jt fieivear d*un étranger^
• diaprés les bienfaits qn'il en avait
• déjà reçns, lorsqu'il s'était tu aban*
• donné par les puissances germa-
• niques, et surtout par le roi de « Prusse et ses eorelifiionnaires, qui « ne voulaient pasque da«s le nouvel
• ordre de ofaoses «b eonservftt un
- seul des trois éJeclorats ecdésias-
• tiques, idée snr laquelle l'esprit re-
• ligieux avait au reste moins influé «que l'espoir d'affaiblir l'Autricbe.
« Pour étaler aux yeux de l'étranger « la magnificence de ses nouvelles «dignités, Napoléon avait remonté ■ le Bbin et s'était rendu à Mayenoe.
• Parmi les princes allemands que
• les insinuations du ministre des
• affaires étrangères déterminèrent à
• grossir la cour de leur maître, « on distinguait le baron de Dabi*
• berg, arebichancslier de l'empire,
• et l'éleeteur de Bade. Ils avaient
• avec eux leurs deux ministres, le « comte de Beust et le baron d'Bdes- « heim , qui possédaieat leur entière « confiance. Napoléon fit aux uns et
• aux autres l'accueil le pins flat-
• tenr, tandis que Taileyand pour-
• suivait chaudâment vis-à-vis deces « souverains les négociations com-
- menoées à Paris, et touf es tendan- « tes à rendre la France l'arbitre au-
• prême des destinées de l'Allema- « gne. L'électeur avait contrarié les « vues de la Russie relativement à la
• violation du territoire de Bade et
• l'enlèveuient du duc d'Bngbien ;
• mais on voulait ^ue sur cela il im« > posât sileoce au czar, avec lequel « on s'efforçait de le brouiller eu lui « rappelant les obslaeles que le comte « Markhof avait mis aux intentions
• libérales du gouvernement fran-
• çais, à l'égard de sa maison, dans
• Taffaire des indemnités. L'inimitié 4 d'Alexandre M poof ait l'atteindre,
« disait-on, tant qu'il serait sous la « protection du généreux empereur,
• qui était en mesure de lui procu- « rer des. avantages plus considé- « râbles et plus sûrs que ceux dont
• les puissances du Nord lui offraient
• l'espoir... On lui assurait encore « que les vues du souverain français « étaient uniquement de maintenir
• dans l'empire , par le juste équi- « libre des forces de son chef et de « ses membres, l'ordre qu'il était par-
• venu à y établir ; mais qu'il fallnit, « pour atteindre ce but , que les
• princes allemands secondassent ses
• nobles intentions , se laissassent
• guider par lui, fermassent l'oreille « aux insinuations de la cour de
• Vienne, aux conseils de la Prusse , « aux promesses de la Bussie, et sur-
• tout aux discours des commissaires « anglais, toujours occupés à former
• le trouble , à donner de l'ombrage
• contre l'ambition imaginaire du « monarque français. Ce fut par de n telles considérations que l'électeur
• de Bade en vint au plus ancien dé- « vouement à la France. Le baron
• de Gagern , ministre de Nassau, le
• servait Irès-bien aussi, de même que
• celui de Uesse-Cassel et d'iiutres « possessionnés sur les bords du « Rhin , qui se rendirent avec leurs « épouses à Mayence, où ils embel*
> lirent la cour de Napoléon. L'archi-
• chancelier, qui avait été nommé « des premiers, répondait à tous ceux « qui lui demandaient ce qu'ils de- « vaicnt faire: «Au point où la France
> est parvenue en dépit de l'Europe, « les États voisins de ses frontières « n'ont autre chose à faire, pour « n'être pHS maltraités en paix et eu « guerre, que de rendre Napoléon ■ l'arbitre suprême de l'empire... »
- La réputation dont jouissait l'ar-
« reote de m coaduMe «n qualité de blesà6elled'Stteiilwiai,etqiie Tordre « prince d^poii^é et ntl iadem- fui donné au «arëihai Bemadotte
• nifé, aon iialHieié oouuie don- d'enlerer* dans ont Maiion de ea«- « naient du poids à de telles insi- pagne qu'il habitait anz environs de
• noations , et son intenrention pré- Hambourg • le ministre d'Angleterre
• para la révolution qui devait placer près le oerele de Basse-fiaze Rnmbolt»
• Temperenr des Français à la tête ordre ezéenlé par une troupe de aoi- « du corps germanique, que l'archi- data françaia qni passèrent nibe
• chancelier espérait diriger sous sons les ordres dn général frère, et
• son autorité... • Ainsi étaient po- s'emparèrent des papiers et de la sées, par l'habileté et lea ruses du personne du ministre, lequel fut eon* ministre, les bases de cette oonfédé- duit prisonnier à Paris, où Tallofrf tioo dn Bhin dont le plan devait nad fit soigneusement eTaminer bientôt être ourertcment déployé; aea papiers, dont cependant il ns ainsi étaient préparés, en dirisant les publia rien, ce qni ne pronre pas forces de la coalition, lessoccèsd'UUn q^'Ui fussent à son honneur ni selon et d'iiisterlits, oh Napoléon ne derait ses désirs. On craignit d'abord podr rencontrer j que des ennemis ineer- oat enroyé, enlevé à penpiès oonune taina et peu d'aceord. Il n'y aurait >• àmo d'Bnghien, le mtee sort que aucun reproche à iure au prékt celui de ce prince; mais le roi de devenu due de Bâiévent, si, pour PraM«* Tivement pressé par la Bnsparvenir à de pareils résultaU, il sie, se décida enfin à réclamer contre n'eût employé que des fourberies, nna violation du droit des gens aussi des mensonges consacrés par l'usage manifeste, et Bumbolt fut rellehé. de la diplomatie; mais, Undis que les Le roi d'Angleterre, par une nota du électeurs de Bavière, de Bade et de & novembre 1805, dénonça à tons les Wurtemberg s'étaient hâtés d'entnr cabinets ce nouvel attentat, d 'an i s n t dans ses projets de fédération, de plus insultant, dit-ii, «qu'il n été soumission, ils Auront encore graTC- « publiquement ordonné, qu^U m^ ment insultés par les Journaux, et • nnes tontes U§ etmn, détruit Im par noe circulaire ministérielle dans « droits $aoré$ de tmU IsrHfotfn laquelle, après ayoir qualifié de mt- « nsnire, $t Méonltl Ut prMié§m sérmbUs oonés à rmiigfuOùm de « dssnWnistrss d^ilomali^Mf. - Les tEmropê les ministres anglais près conséquences de cette notification ces trois cours, il leur fut positive- furentque, peu de jours après, lemesment signifié que la Franee ne re- sager d'État Wagtaff, chargé de déconnattrait l'inviolabilité d'aucun poches pour Berlin et Saint-Pétersenvoyé britannique fui «s se rwi- bourg, fut arrêté, entre Lubeek et furmtraU pat étmt Itt hmmtt d'une Mecklemboorg -Schwerin , par des mtssfon pmeififut. On oonçoit toute Français déguisés qui l'attachèrent l'eztenaion qui pouvait être donnée a un arbre dont il fût heureusement à l'interprétation d'aussi vagues ex- détaché par des habitante du pays, pressions. Ce qu'il y a de sûr, c'est et enlevèrent ses dépêches, qui loque les envoyés Drake, Spencer- reut portées à Paris et examinées, Smith et Taylor furent obligés de mais non rendues comme l'avaient s'éloiguer de leur résidence , pour été celles de Bumbolt. Une troisième édu^per à dts . OBlre|irîses sembla- violation du territoire germanique
fut tentée le 16 novembre suivant et eotUre un nommé Outiate, qui se par le général Frère, pour enlever, prétend roi de Suéde. Il nVst pas près d'Altona, MM. Thomton et Pa- aisé de comprendre à quoi doivent rish, négoelants anglais; mais le être attribuées des poursuites aussi commandant militaire danois, en acharnées. On a parlé d'une proayant été informé , s'y opposa. Ja- vocation en duel peu vraisemblable, mais, depuis le guet-apens de Rad- Ce qui est sûr, c'est que depuis cette stadt, on n'avait va d'aussi horribles époque le jeune Gustave , autant violations du droit des gens , et pour remplir les dernières volontés pendant ce temps l'homme k qui il de son père que pour satisfiure ses était impossible de ne pas les attri- propres opinions, ne laissa échapper buer disait froidement dans ses eau- aucune occasion do susciter des enseries de salon que, «s'il prenait nemis à la France révolutionnaire. « fantaisie à son maître de s'empa- N'ayant obtenu aucun succès auprès
• rer de la personne même de sir du cabinet prussien , après «voir « James Jackson , ministre d'Angle- traité avec l'Angleterre, il s'adressa
• terre à Ferlin, dix de ses satellites à l'empereur de Russie, qui lui mon
• suffiraient pour s'en saisir dans tra de meilleures dispositions pour la « les murs même de cette capitale, défense commune , et conclut avec « et que personne ne chercherait à le lui un traité d'après lequel douze « défendre... • Il faut avouer que par mille Russes durent être envoyés en son attitude la Prusse méritait bien Poméranie pour concourir à la déun tel outrage 1 Toujours immobile fmee du eorpê germanique , ce qui entre les mépris de la France, qu'elle indiquait sans doute la reprise de redoutait, et les offres de la Russie, l'électorat de Hanovre sur les Frandont elle n'osait accepter les secours çais, mais ne remplissait pas toutes généreux, elle continuait à protéger les vues du monarque suédois. Il est l'occupation du Hanovre par les assez curieux de voir aujourd'hui Français , et s'opposait même k ce ce qu'étaient ces vues , qui en 1807 que la Suède , devenue l'alliée de furent traitées d'extravagantes par l'Angleterre et de la Russie, fît dans Alexandre lui-même, encore imbu des ses propres États de Poméranie des faux principes de sa première édudispositions pour seconder ses alliés, cation dont il devait plus tard faire D'aussi exclusives prétentions de la des applications encore plus fupart d'un État voisin causèrent une nestes. Nous citerons, pour faire grande irritation dans l'esprit du connaître les opinions du roi de jeune Gustave IV, qui, digne suc- Suède, la note qu'il fit remettre par cesseur de son illustre père, avait ion ambassadeur Steding au prince hérité de toutes ses haines pour les Czartorinski, ministre d'Alexandre, révolutions, et ne laissait ^happer « ... Le roi persiste dans l'opinion aucune occasion de les combattre. Il « qu'il a souvent manifestée à Sa n'ignorait pas que, s'il se fût trouvé «Majesté l'empereur, qu'une paix à Ettenheim au moment de l'arres- • vraiment durable en Europe n'est tation du duc d'Bnghien son ami , « pas possible tant que le trône de il eût été comme lui emmené à Paris « France est privé de ses vrais héet compris dans l'acte d'accusation « Titîers\ég^\itû^^,«X\MSL\.<\^\^.x^éfui était tout prêt contre ce prince • volution !tauçs:\«fe,<\^\^ wû&^ VwV
iUn)MMrwinottéi»«iè|HMiiÉti 4éftiiéil«lftMiiiiHitéifMj4Éik te àin stMtioMéÉ pir Ni t H aaipl ie ptMiurd, u» ém pIM ■4liif|irt)a»dA la aéditioD it d« l'asorj^tiMi. Mttn ie etttè mte» klfiltailév np U rMtamtipM en nà dt PrtBee 4t «m qaî eimnlift.|iliii|ée paît à itont 1(01 royaume a toujonra été son rtftakliaaeaiaiit I Naak^'iartoiiB «DTiaagdt par 9a Majasté aomne liianttt parqaais aofaia et dana qaal aa objat qui oéiitait qae toi|s lés bat Quanl à la coalitéasdH IIM, flMDarqaaa s^rmaMent en aa fii- MMgw^pariegéaiadaPillàaottÉ^ vaor. G'aat tar cette noUa entra- ^^^f Ma but oatanlibla na .litt «kM priia ipia ta rpi fondait l-aspdir qtaaJQMUifraà^ediadoaufMftaidf d'an géBéraUa siMBèa^ farantl par iêJfrmkcê kt ooafréM fn'alla amU i'antiQMa aolaënaMé dHina aanse aait ^fi aii t dapvâa lé frtwwiUfawif ai joale et par Mht «pi'«ina taftie éi is; ftfboJutîaft, ri ^ Id rééÊke déaiafdM devait piodmta ea FrAB- é-aaa «ndasMat/taiflea. Un prèjet ce. Lé rai fit aimwnc» qae toaite anaai sî»|Aa et aaaai laisonnable iteaatié vue pohtiqaa doit céder à ee vait Haaiv MMea lea «Olobtés ; maii tmt prineipai» at que la Fittttca, d'aatraa eauaea de jaéeiiilpliigante aaa4a«talorad*inqoiélarl'Bwape, aiib8i9taiaBtaRaoi«,etleaaagra^areprendrait ki ptaoa qoi lui appar- aèreat qao cette noiifcllc coalilioB tient pamni lea piilasancei, en reà- «e serait pu plue heureaae que cell«s trast 80U9 uii faaacraemént qm^ ffai t'avaient pvtfoédëe. foÉdi an» la jmtjm «t U légiti- Tandis que Napoléon et ses aiiaiamité, obaea?erait lea aiénes priq- très aeeibieientt au eanp de Be»cipea danasea vapporlaextdrieÎNra.» légua, ii'âtra oocapéa que de: lirait ait bien digno de ièmarque que les aion de l'Aaglatterre, ili diaiaot najaica pubeattcae qui alora repoaf- loin de perdra de toc ee qirî ac'paih aèrent cae idéap généreaeea, furent aait en Allaoïagne. TâlleyraBÉ w obligées, dix aas plus tard, do las manquait aucanà occasion de praloaadopter to«t eotièras, et que ll-aen- ger lea hésitatioaa^ les terrapasde lament allée tronrèreflit leur ealat la Pniaae, da provoquer do tiounllss oontfo les eoTahieaeaMBta qae Que- défeOtiona,etéurtoirt'd^pportai>iM tare leur signalait ob Itoo. Mais obstadee ant beliiq«nix projala df alors celui qui lenr arait donné de PAutrIohe, da la Suéde et do la faatels avis n^était plus roi. lin autre aie* In eida an na peut pas daalir était aaais sur la trône do Suède, et ^u ne fût bien seooflkié |ter «ni cet usurpateur figurait au praa»ier eonft^ HaagwitZt lequel^ paMBHÎvi Vf Dg de la grande atJiaiMa anouarobi- par la* olamesr pubUqna ^ OraiÉ # que; il eombattiit pour la rétahiia- aïonieBtaacnieBt forcé da quitter le saaMnt de la légitimité, que ^netave mimtèrev «ais na ceeaait pats d'avoir afrait poursuivi avee tant da cob« «uo grande inincnee, appuyé aonaae etaaco. Saaa nous permettre d^expli- il Tétait par les Lombard^ iaa km- . quprea qu'ont étendons ces inocoya- abéaini tft ee parti de réfbgiéi qui, bIesTÎeiaaitudes,?lcefU€S de la divine taajaure dispoeé à seconder ka eu- ?rof idence , noua uoaia taon|eroos à . trapriaes révolutionnaires, niiiatoialva remarquer que te aséme Talley- mit la mauarchic da Frédéric Udans fué fi|i, aa 1605, fMMpiivait avec la faui lyatèma qaÀ devoit la couitiAi al'acàaiWMoat k idéfaiawtr si ialivaiii^i|M^i%«
fhil,ftipc)ie. Pf pendilKt . J» G«bi9et d'traëe to^t préUà«ombattffe,«l^iii de Ym^e rf IK^HM MP. piégo que pouvaient, par mi peuL moivesMo^ hii ten^îMlor» l^iptod» p^ur loi écraser le yaiKiqiw«r, ou tout «o moins {drfi «nQW^r le» pinibuifs 4^ Mol- le coqtraindre à puispeiidre sa maiw jùr^ie #^ d# V4lusM(|qoepQsiMlitia .Qtie.Qiaugwitxoiefar«tiienoonpreii« Àowie. C'était on mi^ de bcoHillar dre de toat cela. Le premier devmr, fififl deuz.pu4ssa9oeii à peu pr^ com- le premier beioin de sa mission était me il parfini à brouiller l'Angleterre d*y mettre autant de diligence que et la Pniaie en douMli U Bauqvre à de fermeté, et Dépendant il ht près Fréiiiérich69Utlume«qui^Wtd^Jis 4'iui mois à faire cinquante lieuee» deriicecpter,PlwsfibiirToyaiitiitplus et ne parut derant le grand empesage» le oibinet de Vienne lie eon- reur que Je %% noiembre* quatre sentit paa à: recevoir des inains de jouii avant la mémorable bataille Napoléon «aqiii appartenait il la Rl^ d'AusterlUi. On conçoit q«e» dans sie; mais par l'avaigleieeQt 4i eon un pareil moment « Slapoléeo ait à ambassadeur CobeJiMj U «O; ni pas peine pris le temps de lui répondre, qne les préperelîft de jBqnlogne n'd- et que, sans avoir lien entendu de llieiit dfetinés «l1^ le. tremper* en l'objet de sa mission, qu'il n'avait portant tout à oou|» enr lo Rbin un que trop bien comprise, il Tait rencorpa d'arméjji q^i snifVit dans la voyé à Talleyrand, qui était resté à plaea dllbn tteite fi|iUe int^ekiens Vienne, qui sut la retenir par d'inuet leor tt metlce basieeeraies»|andis tiles promesseti par de vaines assuqueie générenv Mnundre fn'asitaear' raneesjusqu'krissuedugrandévénq* dieràJeurseeenritreisdesesaniaées, ment, et qui, lorsque la victoire ftit et, n'étant tendu Ininutae-k A^vlin, décidée pour l'armée française, le fit forçait esi qudqne aorte l!|iéritier eonsentir à un trpité honteux, à un de Frédéric H à se montrer digne de traité qn'il n'avait aucun pouvoir de son M», en signant sur le tombe du signer, et que son souverain même, gnnd roi nn traité 4'dlîanee qui au milieu de la consternation où le TeM sauvé ai, pour le aulhpnr de mit la débite dep alliés, hésita longrillemsgnf , Hangmiti, bienqnSl fût temps à ratiier« Après avoir essuyé
camé d'être ministre, n^sAt été^p- de la part dn vainqueur une bordée
i«lé de la retraitç oi il vivait pour d'invectives, il Ini fillut supporter
Wee enéoiiler ee mémorable traité lesrailleries du négociateur, plus pé-
de MndfHB,,et ai cet homme mé- nibles encore a|vès la débite. Quand
prîsiMe, de eoDeat avec les liom- on en vint > l'abandon d'Anspach,
basdet leeLnehéBMÎ, n'eftt encore que dut faire la Prusse, Haugwitz
ame fqia;, eOqime.en IfOe, préoi- ayant témoigné qqdques scrupules
ptté le jtaHse dans nn abime d'in- sur ce que cette province avait été le
fiortune : et de rsine, lorsqu'elle berceau deUmaisondeBrandeboorg,
pouvait ae plaeei inepinpiieT lang Talleyrand lui répondit fiar cet amer
dee aatioBSf.letqqne^vert de tous persiflage : «Allons donc I qnand l'en-
lea HÊMf de Ions les faigiles était «fant a grandi,on jette le berceau...»
dana^sea maiaql i^r|s»avi|r reçu la Bt il fallnt ietw Ift b«ram»L«..Vk\k<^
mission de frine eonnsdlre à Jfapo- antre eendMtoatete\ttex^^\v^\i-
DiR^ plot koBlMiie meon, s'il est poMible, e'est que Fréd^ric-Goillaume eat la hMM, comme Ta dit Bonaparte, de recefoir de la France, à qni il n'appartenait pas, Pëleetorat de HanoTre, qni était bien réellement le beroean de la maison régnante d'Angleterre, laquelle Tenait de lai ffiire compter, pour qu'il le garantît de toute invasion, nn subside de trente»
sii millions. Et il font observer qu'en décidant la Prusse à accepter une telle proposition, Talleyrand l'avait réellrâient hit tomber dans nn piège, puisque par là il avait rendu inévitable une rupture entre cette puissance et l'Angleterre, à peu près comme dans le même temps il essaya de faire accepter la Moldavie par le cabinet devienne, afin de le brouiller avec la Russie. C'est une méthode assez commode, et 4ont il a souvent usé, de donner ainsi le Inen d'antmi eu échange de possessions mal acquises. Mais dans cette occasionjle cabinet autrichien, plus fier et non moins haliile que Talleyrand, lui déclara hautement que^oe n'était point ainsi qu'il avait coutume d'en agir.
Quant au ministre prussien, on doit penser, que s'il était moins. fourbe, moins astudeuz que son confrère, il régalait au moins en cupidité, que sur ce point ils s'entendirent toujours, et que d'amples bénéfices furent pour eux les dernières conséquences de cette grande affaire. Sur eeiaoependantancun reproche ne leur a étéÛt en France, ni en Allemagne.
Mais il n'en fiât pas de même en Angieterre, où ce pacte honteux causa «ne vive émotion. Georges III, personnellement offensé et réellement dépouillé du bercesn de ses ancêtres, publia une dédaration véhéaeate; et Je célèbre Fox, qui afait remplêGéPitt au mmMstt^ pronon^
à ta Ohambre des comnaunes im de ses discours les phtsâoqnents:* Pool , « bien apprécier, dit-il, des procédés m qui sont sans exemple, il est néces- « saire de remonter aux épisques les • plus hontenses de la corraptien. . •• Et après avoir expliqué sans ménagement tous les faits, il ajouta : ^Ifous ne pouvons contempler sans pitié et sans mépris une grande puissancequi annonce qae, sans eoJsdMt et sans résistance, elle s'est trouvée réduite à hi nécessité dégradante de céder des provinces qu'on appelait le berceau de sa maison royale.
L'ignominie^ cette cession res* sort encore davantage lorsqu'on voit les habitants d'Anspach supplier leur souverain de ne pas les abandonner, vendre pour équivalent un peuple brave et loyal ; c*est la réunion de tout œ que la servilité a de plus méprisable et la rapacité de plus odieux... Le'roi de Prusse dira-t^il maintenant que cette ooiiH vention lui fut arrachée par la peur et qu'il y était forcé? Ce serait un très-grand malheur s'il eût été eon* traint à cette nécessité. Mais a-tnl combattu pour garder Anspacht et ne l'apt-il pu cédé honteusenent à la première sommation, acceptant pour dédommagement un pays qui appartient à un tiers avec lequel il était uni de temps immémorial, par les liens qui, dans tous les temps et dans tous les pays, imposent dès égards et attadient les natîoBB?
Il n'est pas possible de s'être soumis d*une manière plus mépriMMe à un tel état de vasselage. Tout le monde a entendu parler des insultes que la Prusse a reçues des Français depuis qu'elle est sonuiise à leur joug. Ses villes ont été occupées par les troupes, ses renottttSM^i oaX i^ miévctsées^ enfin
« elle a éU traitt^e avec, aussi peu de « respect qu'elle le mi^rite. It semble « que les Français se soient chargés
• de la justice de l'Enrope, et qu'ils « regardent la Prusse comme une puis- « sance avec laquelle il est impos- « sible d'avoir un traité sur lequel
• on puisse compter! A cet égard, je
• crois qu'ils ont raison. > Jamais on n'avait entendu les ministres anglais parler avec autant de mépris de Tun des plus anciens alliés de l'Angleterre, d'un roi qui, par tous les liens, tenait à la maison de Hanovre ; et ces insultes durent paraître d'autant plus dures que l'orateur s'était toujours montré l'un des plus favorables à la France révolutionnaire, qu'ainsi l'on ne devait pas croire qu'il fût aussi contraire au système de neutralité prussien qui avait si long-temps favorisé la révolution.
Dans le même temps l'Espagne expiait plus durement encore sa défection de la cause des rois, dont cependant elle ne s'était séparée que par la plus rigoureuse nécessité, et lorsque les rois eux-mêmes avaient refusé de la secourir. Depuis cette époque de 1795, où comme la Prusse elle avait signé sa paix avec la République française, elle gémissait sous le joug de tous les gouvernements qui s'y étaient succédé, et, selon l'énergique expression de Burke , elle était devenue le fitifdu régicide; ses escadres, ses trésors étaient la proie de ses oppresseurs, et ses colonies allaient avoir le même sort. Voilà dans quel état Beurnonville trouva le royaume de Philippe V, lorsqu'il y arriva vers le commencement de 1802, envoyé comme ambassadeur par son ami Talleyrand. On doit bien penser que le ministre des affaires étrangères de la République avait compris qa'aprè) tant de concessions
et de déprédations il restait encore pour lui quelque chose à faire dans ce malheureux pays , et que pour cela il donna à son intelligent ami de bonnes instructions. 11 le recommanda surtout à Godoy, devenu prince de la Paix, l'allié de la famille royale, et dont le crédit était d'autant plus assuré qu'il reposait en même temps sur la faveur du roi et sur celle de la reine. Personne assurément n'était plus propre à seconder les vues de Beurnonville et de son patron « Beaucoup d'affaires se firent donc bientôt à leur satisfaction réciproque. Nous en citerons quelquesunes des plus importantes, celle de la Louisiane, que l'Espagne vendit à la France pour quarante millions, et que celle-ci revendit deux ans adirés aux Américains pour le double de cette somme, bien qu'il eût été formellement convenu que si la France ne gardait pas pour elle-même cette belle colonie , elle serait rendue à l'Espagne. On ne peut pas douter que sur cela il n'y ait eu, pour l'ambassadeur et le ministre, de bonnes commissions. Mais une affaire où le bénéfice fut plus clair encore, s'il ne fut pas plus considérable, ce fut la réduction d'un cinquième que le ministre des relations extérieures obtint du premier consul dans les premiers temps de sa puissance sur le tribut annuel de soixante millions que payait l'Espagne depuis le traité de Basle(1795). Dans l'état de détresse où se trouvait ce royaume, cette allégeance était sans doute un très grand bienfait, et l'on doit penser que celui qui l'obtint en fut amplement récompensé. Mais le rusé ministre ne s'en tint pas là.
Ayant retenu pendant quelques mois dans ses bureaux l'expédition de la décision coi\s\x\ot^/A x'^ç^xW.^ 'îk^ çs^.
rp(_ar<l<|U((lenkiDijitèréêst)égpoIiiVii tlii restP, l'E^pignii gagaA peu km
eut pM coonajuance pour la pre- cbafigementa ; iocnn âiploibife n'é-
mitre ahn^é, et qu'il continua de lait capnblé de conjurer l'orage dont
payer la Bomme tout entière, desorte elle était raenacée. L'Angleterre i'é-
qne le ministre Talleyrand put rete- tait enfin aperçne qàé le tirodifit de
nir k son profit un modeste bénéfice tant d'eiaclions, aé tribùti ifipf res-
(feilouie millions. Le pauvre bomme[ sifi qui, depuis dii ans, |(t>aieilt sur
Il arait bien eu raison de dire, en la Péninsule et pusaient tfaài le's
Ita», qu'ij gagnerait dirant&ge k inains de ses enneàis, devait too-
SDÎTte fa canse de U révolution que stituer un véritable état de gOe^re,
éellê de ia monarchie. Il se fit bien et eJle s'en j^laigâit amËremént au
encore i cette époque, datis la pé- eitrinet espagnol, ^ai he rëifonilit
bhisule, par son ambassadeur, quel- qlie pit dts tnoyéàs dil^toit-éâ et
(juesanairesmoiiisiiuporIanlPS,peu pïlncipalemeDt tobSés sur ia tfup
dignes de l'histoire, et dont en COU' éviâente opprrs^oà ^lu'il subissait
séquence noua ne parlerons pai. de la part de la Frïtire. Alurs, sans
Nous ne pensona pas que Talleyrand autre explication liî â^claralii'o, lit
et son ministre aient eu quelque part escadres britanniques eurent ordre
aux six millions de diamanli bruts d'attaquer et d'enlever tout [>lti-
que le Portugal fut contraint de doii- ment qu'elles féncànlreraient soûl
ner pour conserver la neutralité qu'il pavillon espagnol. Là première con-
devait perdre un peu plus tard. Ce séquence de cet ordre fut ^ué Quatre
fui par Lucieu Bonaparte, Trère du galions chdrgés des trésors dii pûu--
premier consul, que fut conduile v^u monde furent attaqué! k rïft-
cette opération ; et l'on sait que ce- proviste et entraînés dans ta l'amiie,
lui-là ne relevait pas du ministre des ce qui donna lieu h des plaintes très
affaires étrangères. D'ailleurs, Beur- "»" de la part de la Fruiteèetdc
uonville eut alors le malheur de l'Espagne, et força ces deux piiîi;
tomber dans la disgrftce du maître, sances k réunir leufs efforlri liôiMÏé
sans qu'on en sache précisément l'Angleterre. Deux gfaifdès Mfijt'
la cause. Napoléon ne l'estiAiait pas , lei furent la suite de cet Etat ik
et il A dit i Sainte-Hélène qu'il ne le guerre. Dans la première, lea eifol-
crofait pas capable de commander dres alliées ne perdirent que deui
un bataillon. Ce qui est bien sûr, vaisseaux, et elles se proclamiriïA
c'est qu'en 1803 tout le crédit de Victorieuses I mais daAs la iéetAi^
Tallejrrand ne put empêcher sa ré- oti trente-sept vaisseaui At tigkk
vocation , et qu'absorbé dans le se- et quarante frégates sfe troùVifieil^
nat, l'Ajax de Valmi cessa d'être réunies, il n'en échappa qii'oà pè'-
e]nplo!é.Plus1ard,ilnéfalluifiende tit hoAbre qui fut pris qUeliluA
moins qu'une restauration falfé par jéiirs après , ou périt clJils ùiie
ïon protecteur poiit le l'èril^fitrè en alf/èusé tempête. C'était le pins
évidence. Laforest, qui le remplaça Mtaaii désastre qu'eussent éproDvé
i Hadrid, était le ùiéui'e qui tiil avait lÉs dëai puissances j leur mifrine en
duccédé k Berlin, ttomilie Rdbilé él fut anéantie. I^apoléon reçut cette
rusé diplomate, hous âïDSons dh'll rtËiehJé nouvelle au thiliéu dèaèi
ne fat paê moiùB érUcMA jfic ffiolu^fees A'tlm et d'yïusierliti
lémiaistre d«« alTairtlf étri&gfct». •t^Tkti&tftt.^VtUUoan^-
-^- rt7 -
ïtftHon. fl ne lui donna aueune piibli- If* «souverain maifre, qui» surtout dv
cM; et dans l'état d'oppression où puis ses victoires, ne souffrait pas
Ké trouvait la preàiiefrançaise^ on ne de contradictions. Voilà sous quels
le sut que par ce peu de mots qu'il auspices fut négocié et signé en
voulut bien dire h l'buverture du moins de huit jours le traité le plus
Corps le'gîslatif: «Lès tempêtes ont désastreux, le plus humiliant qu'ait
> fait perdre quelques vaisseaux subi l'Autriche. Talleyrand avait à
«après un combat imprudemment peine enlacé Haugwitz dans les pré-
« engagé...» liminaires du 14 décembre, si hon-
Quelle que fût la peine qu'il éprou- teux pour la Prusse, qu'il fallut eu
rSlt de ce funeste événement, Napo- arrêter de semblables avec la puis-
léon ne suspendit pas un instant sa sance autrichienne. En moins d'une
marche victorieuse, et quand sun semaine, du 15 au 22 décembre, les
tHomphe fut complet, lui et son mi- plénipoicntiaires durent signer le
nistre n'en assurèrent pas les résul- fameux traité de Presbourg; ce fut
lats avec moins d'activité et de ri- en aussi peu de temps que les mi-
gtieur. Jamais vainqueur ne s'était nistres de l'Autriche durent cou-
montré plus exigeant, plus Impi- sentir à l'abandon de près d'un quart
tc5yable. Ce fut eÀ tons points le du territoire de cette antique uio-
t>isttctû /des conquérants de Bome. narchie, plus à un tribut dont on
Après s'être prosterné devant Napo- n'a jamais connu le chiffre , mais si
léon au bivouac dé Sawoschutz , exorbitant qu'on se crut obligé
auprès avoir misa ses pieds un tribut de le réléguer dans des articles se-
de ceni milUctis, l'empereur Fran- crels où restèrent également cachées
çois dut encore se soumettre à un d'autres stipulations du même genre,
traité ou plutôt à une capitulation 11 n'y eut rien de convenu en faveur
pour laquelle il ne lui fut pas même des alliés, même delà cour de Naples,
permis de nommer ses négociateurs, qui s'était montrée si dévouée, qui
Ce furent les généraux Giulay et tenait par tant de liens à la maison
Lichstenstein qui furent désignés par impériale! Dès le mois suivant Na-
Napoléon lui-tnême pour remplir une poléon prononçait hautement contre
mission aussi pénible pour de bons elle le fatal verdict : La maison de
Autrichiens. 11 est probable que, Naples a perdu sans retour la coti-
snr tout cela, il s'était concerté ronne.
arec son ministre dés affaires étran- Un abandon, un déiaissenient, qui
gères, qui fut ainsi seul chargé des pour François II dut être plus alfli-
intërêts de la France. Redoutant les géant encore, ce fut celui des braves
longues discussions que, moins habitants du Ty roi, de ces sujets si
qu'un autre, il était en état de sou- fidèles , dont les bataillons, depuis
tenir , il fut très-contént de n'a- si longtemps réputés les meilleurs
voir que de pareils adversaires, tous des armées autrichiennes , avaient
les deux militaires très-braves, très- tant de fois sauvé la monarchie!., ils
disti ngués sans doute, mais jus- passèrent au pouvoir du nouveau roi
qiie-là fort étrangers aux affaires de Bavière, dont la défection fut ainsi
le la diplomatie. Le ministre de Na- payée. C'était dans le mêivv^ V^v\vy^
toléoo n'eut guère d'aii/eùrs qu'à die- que la Prusse ^\^;i\\v\QW\\\\\V ^\y^i\
tit ffes coml/tions concertées avec une de ses pxoN\\\v^^s \^^ XX^"^"^^ ^^^'*=^'^^
-sa-
le berceau de ses ancêtres. Nesera-t-il qu'il recevait chez lui. Comme nous
pas permis de dire que de pareils Tavous dit ailleurs, c'était toujours
faits ont contribue plus qu'on ne dans son salon, dans ses causeries du
pense à la désaffection , même à la soirqu^il faisait les plus grandesaffai-
désobéissance des peuples? Ce sont res; c'était là que se déployait le mieux
de tristes réflexions; mais il nous ce qu'on a appelé son génie diploma-
semble que les historiens ne doivent tique, et ce Tut souvent en jouant aux
pas les omettre ! Les deux princes wist , en courtisant les femmes les
qui, après le roi de Bavière, avaient moins politiques , qu'il prépara un
montré le plus d'empressement à traité de paix ou une déclaration de
embrasser la cause de la France , guerre. Selon l'auteur des Mémakrêi
les ducs de Wurtemberg et de Bade, furent également très-bien payés de leur zèle défectionnaire ; le premier, ainsi queMaximilien, reçut le titre de roi, et le second celui de grand-duc.
La puissance de tous les deux fut plus que doublée, et ils deyinrent, à leur grande satisfaction, les vassaux, les tributaires de la France; tous les liens qui les attachaient au corps germanique furent rompus.
C'est un fait bien important dans l'histoire de cette époque, que l'établissement de cette confédération rhénane fondée par Napoléon, et auquel ou sait que Talleyrand eut uni* grande part. Les bases en avaient été jetées même ayant la bataille d'Austerlitz, et l'on doit bien penser que cet événement lui donna plus d'importance encore. Si le ministre des affaires étrangères s'en occupa peu à Vienne et à Presbourg , ce n'est pas seulement à cause de l'urgence des négociations dont il était occupé, mais encore à cause des renseignements, des secours qu'il ne pou.
d'un homme ^ÈUU , « ne négligeant
• aucune occasion de parler aux re* « présentants des puissances germt- « niques avec l'air d'un véritable in-
• térêtfde tout ce qui touchait à « leurs espérances ou à leurs crain-
• tes, leur témoignant séparément la « bonne volonté dont il était péné- « tré à leur égard ; outre les rap- « ports officiels qu'il avait néces-
• sairement avec eux , il les recher- « chait assidûment, en paraissant « ne les rencontrer que par hasard, « k la cour ou ailleurs plus encore « que chez lui. 11 devait à cette « adresse que donne surtout en « France rhabitude du grand monde; « les moyens de les ramener saas « qu'ils s'en doutassent aux sujets « qu'il voulait traiter avec eux, aux « opinions dont il voulait les péné- « trer. Tous les genres de relations « concouraient ainsi à ses vues se- « crèles. • Ce portrait esquissé da plus grand diplomate de notre temps est assez exact. Ce fut surtout à l'époque où nous sommes arrivés
vait trouver qu ^à Paris dans les ar* que se montra le mieux ce caractère
chives do ministère, et surtout dans de ruses et d'intrigues qu'on appelle
l'expérience, le savoir du laborieux le génie de la politique moderne.
d'Hauterive et d'autres travailleurs. Après quelques allocutions toiyours
tels que Lesur, d'ArbelIes, Durand, un peu brusques et rapides, NapnH
etc., qu'il écoutait le matin, et par léon lui traçait ses projets en quel*
lesquels il savait ce qu'il aurait à ques lignes, qu'il se bâtait de mon-
dire le soir à tO{\% les envoyés des trer à d'Hauterive,et,lorqueceiui-c'
prkices^ aux princes eux-mêmes, \w«LNa\Xs\\\fe.^«Lt^^\wVw^\Ue&^ilei
causait avec le ministre, qai dès lors en sarait assez, et pooyaît en causer lui-même ayec les parties intéressées et surtout avec l'empereur, qui était Thyi de sa haute intelligence. Il était persuadé que son ministre avait médité longtemps sur des plans dont lui-même n'avait pas toujours vu toutes les conséquences; et il ne supçonnait pas qu'une simple conversation pût loi suffire; il ne se doutait pas que Talleyrand n'avait jamais entièrement lu lui-même et bien moins encore composé un rapport ; que, s'il n'avait pas eu toujours autour de lui des faiseurs , des employés intelligents, il eût été le dernier des hommes en administration comme en diplomatie. Nous trouvons encore dans les Mémoires d'un homme d^État le fragment de l'un de ces documents ou instructions qui lui étaient ainsi donnés. « Faire un nouvel État au nord de TAIIemagne , qui soit dans les intérêts de la France, qui garantisse la Hollande et la Flandre contre la Prusse, et l'Europe contre la Russie. Le noyau serait le duché de Berg^ Hesse-Darmstadt, etc. Chercher en outre dans les entours tout ce qui pourrait y être incorporé, afin de pouvoir former un million ou un million deux cent mille âmes; y joindre y si l'on veut, le Hanovre, et dans la perspective , Ham* bourg , Bremen , Lubeck ; don« ner la statistique de ce nouvel État. Cela fait, considérer l'Allemagne en huit États : Bavière , Bade, Wurtemberg et le nouvel Etat , dans l'intérêt de la France ; l'Autriche, la Prusse, Hesse-Cassel, la Saxe, dans l'intérêt opposé. D'après cette division, supposé qu'on détruise la constitution ^erinauique, et çu*ou anuuJe , au profit
« des huit grands Élats, les petites «souverainetés, il faut un calcul « statistique pour savoir si les quatre « grands États qui sont dans les in-
• tërêts de la France perdront ou « gagneront plus k cette distinction
• que les États qui n'y sont pas... »
Cette note, toute confidentielle
qu'elle fdt, parvint néanmoins trèspromptementà la connaissance du cabinet de Berlin, et ce fut un coup de foudre pour Haugwitz, qui venait de signer un traité confirmatif et définitif de celui du 15 décembre. Par là, il dut voir enfin dans quel abîme le système de la Prusse avait jeté cette puissance; il dut comprendre combien étaient funestes depuis quinze ans les faux calculs d'une politique égoïste,qui, après lui avoir fait manquer deux fois l'occasion de jouer en Europe un rôle plus beau peut être que celui de Frédéric 11, allait la mettre dans la nécessité de faire seule, pour sa propre défense, et sans alliés, sans apprêts, la guerre la plus périlleuse, la plus funeste qu'elle eût jamais faite.
A côté de toutes ces bassesses, de ces inepties, le digne héritier des Gustave continuait à déployer autant de courage que de véritable grandeur. Six semaines après la bataille d'Austerlitz , et peu de jours après le traité de Presbourg, qui en avait été la conséquence, il fît déclarer k la diète de l'Empire que « vu « les illégalités commises journelle- « ment par plusieurs des membres > de l'Empire, et le manque d'égards
• qu'ils ont manifesté pour la cous- « titution germanique , dans une « époque où il ne faut pas parler le « langage de l'honneur pour être « écouté, S. M. trouve au-dessous « d'elle de prendre part aux délibé-
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• que CCS délibérât mus au roui lieu d'une puissauce réelle et durable* <• sous rinlluence de régoïsme et de Alors fi|t arrêté le plan de cette con- >* l'usurpation... » Kt dan^ le même fédération du Bhio destinée à cou* temps ie comte de fersen déclarait vrir la rive droite du Aeuve par une <iu nom du même prince, que son lisière d'États soumis à la France. niaître/était disposé à tous les sacri- C'est uu fait très important dans fîces, à tous les malheurs de la guerre Thistoire contemporaine que celte pour la défense des possessions bri- confédération qui fut établie en 1806 tanniques sur le continent. sous le protectorat de Napoléon, et il Au milieu de ce couQit d'ambitions, devait avoir d'incalculables conséd'intéréts divers, le ministre des afr quences ! Comme Talleyrand y eut faires étrangères, revenu dans son une grande part, nous eu parlerons hôtel de la rue du Bac,oii aboutissaient j^yec plus d'étendue. U première peutoutes les intrigues, semblait vérita- g^'e eu appartient sans doute au noublement régner sur la foule des as- yel empereur, qui y vit des moyens de pirants qui venaient humblemeiit guerre et de douiinaiion; mais pour déposer à ses pieds leurs richesses, son ministre ce fut surtout une penleurs titres, pour en obtenir de sée de finance et de lucre. Dans tanl nouveaux, de plus considérable^, de princes et de contrées tributaires,
- Alors, dit encore l'auteur des Ké- il vit une source immense de profits moires d^un homme d'Èlat, l'amour et d'affaires; tousses plans furent di- « du bien d'autrui n'eut plus de pgés vers ce but. Ne se dissimulant
• frein, et M. de Talleyrand, les tlat- pas cependant les difficultés qu'il de-
- tant dans leurs illusions les plu^ vait rencontrer, les plaintes, les ré- « aveugles, les voyait se précipiter criminations dont il serait assailli, il u d'eux-mêmes sous le joug; il les y voulut en éviter la première explo-
• encourageait, ep montrant d'un siou,etfit venir successivement tous « côté la puissance de son maître, les employés, auxquels il commuui- « de l'autre la vengeance de l'Au- qaa séparément les articles du traité « triche, enfin la nécessité de se qui les concernaient. Après leur en •* choisir un défenseur, de s'abau- avoir fait sentir tous les avantages, « donner à sa sagesse, à sa loyauté...» après les avoir longuement exagérés, Longtemps il avait différé d'exécuter îj leur fît signer une adhésion et préces projets en Allemagne pour ne ter serment, san$ réserve ni restricpas entraver de^ correspondances tion, ^'obéir au protecteur, qui de qu'il entretenait secrètement avec son cô lé ne s'engagea à rien, ne pro- Londres et Pétersbourg ; mais voyant mit rien» se réservant in petto de tout qiietoutescesjptrjguesrestuientsans dénier, dt tout abandonner dans le effet, et qu'au premier moment une cas où les négociations, que dans le guerre terrible pouvait éclater soit même temps il suivait secrètement par le besoin de se venger de la part avec FAuglelerre el la Russie viendol'Autriche, soit par l'indiguation draient ii réussir. Ce ne fut que le <le la nation prussienne contre la 12 juillet I8O0 que tous ces envoyés, politique ti:iu)i-ee de son cabiuet,^a' convoqués par le miaistre et rc..uis poléou ci ^ou ipipistre regardèrent da.i2> son hplcl, purent prendre coucomme nécessaire, pour leurs projets naissance de l'ensemble du traité. ulleiicuis, la création eu Àllemaguc • Alors, éclairés, mais trop tard, dit
« eucQre l'auteur fies Mémoires d'un « homme éTÉtati sur cette œuvre ilv.
« (iécpplioDs et d'iqtriguesyiis siguè- « reot sans disçussipn iji observa- « tion, et u'eurent p|u^ qu'à rendre
• compte à leurs souyeraius respec-
• tifs de l'état 4'abiectioQ où ils les " avaient plc^ng^ dans l'espoir de « les rendre p|uç puissants... • L'électeur de Mayence lui-niëme, qui devenait prioce-primat , se plaignit de tant de précipitation. Son ministre, le comte de Beust, avait été appelé dans la pMÎt, et forcé de signer sans le moindre examen. 11 s'excusa également sur l'impérieuse nécessité, e^son maître ratifia comtpe les autres... Aipsi fut complétée la ruine de cette antique fédération qui avait succédé à l'cnipire ron)2^iQ»
t]ui même en conservai^ le f^om.
Quinze des princes qui en avaient fait partie consentirent à sa destruction- Parmi eux les électeurs de Bavière et de Wurtemberg devinreul rois, ceux de Bade et de Darmr sindt furent grand -ducs. Tous virent liMir puissance plus que doublé(^ ; leur satisfaction fut complète , et Tempereur François II, dont ils se partagèrent les dépouilles, dut bientôt lui-même, par une déclaration solrnuelle, déposer bumblemeut son litre impérial. Quant à la Prusse, on n'avait pas même daigné la prévenir d'un changement aussi considérable et qui Tintércssait à un si haut drgré. Le ministre Laforost, homme adroit et insinuant, chargé de Peutrctrnir à cet égard dans un profond sommeil, ne manquait aucune occasion de vanter en présence de Frédéric-Guillaume les bonnes intentions de Kapoléon , niiîmc la purctô, le désintéressement de son ministre, qui lui envoyait pour cela lesinstruc lions les plus persuasives U:< plus
habilement conçues. Nous citerons celle qu'il lui adressa à l'occasion de ce grand œuvre de la confédération.
Après avoir présenté au monaraue prussien copie du traité de confédération entre les États du Rhin et l'empereur Napoléon , mettez tout en œuvre pour que les ministres ne puissent consacrer le temps ni se ménager les ntovens d'éclairer l'esprit de leur mailre sur sa position , sur la nature et les efl'ets de Tulliance. Faites en sorte que Sa Majesté consente à déclarer publiquement n'avoir aucune répugnance à se joindre au nouveau système politique intro- (jui( en Allemagne par cette confédération, c'est-à-dire qu'il se montre disposé à reconnaître et k honorer, sous leur nouveau titre, toi|s les membres de la ligue > eu renonçant pour sa part aux dignités et aux alliances qui ne pourraient être conciliables avec l'existence de celte confédération; qu'il reconnaisse également l'autorité des confédérés sur les États qu'ils viennent do joindre à leurs domaines héréditaires, l'origine de cette acquisition fût-elle même illégale et arbitraire. S'il arrivait que, vu quelque considération de rang, ou en raison des relations par losquelles il est lié dans l'empire, le monarqup semblât hésiter à se rendrai a^x désirs de l'empereur, vous devrez alors déclarer que S. M. est à jamais éloignée de tout dessein de s'arroger sur d'autres Étals de l'Allemigne l'autorité qui, en sa qualité de Protecteur, lui est conférée par le vote libre de la ligup du lihin; qu'en conséquence, ^j le roi Viul former dans VAlle- * magne sept mlrionalc une réunion •* (/t'a" ÈUits qui, dans (oulcs (es cir-
« conitancê»,'$e sont montrés plus séquence de cette lumineuse expli-
• ou wu)ins attachés à la Prusse, câtioo, des instructions très-précises « la France ne s'y opposera pas. » pour qu'ils employassent toutes sor- Laforest se hâta de communiquer ces tes de moyens, tous les genres d'arinstnictions à Haugwitz, qui en fut tifîces,afin de donner des soupçons transporté de joie, ne doutant pas ou descraintesaux électeurs de Saxv, que la Prusse n'eût, en conséquence sur les projets du cabinet de Berlin, de la dernière phrase , toute li- Il fit même menacer le prince de berté de former au nord de PAlle- Hesse de lui enlever le comté de magne une confédération dont Fré- Hanau s'il se réunissait à la confédéric- Guillaume serait le protecteur, dération du Nord, et lui promit la et qu'au besoin il pourrait opposer principauté de Fuld s'il accédait à à celle du Rhin. 11 s'empressa de celle du Rhin. Un ordre du Proteccommuniquer cette confidence du teur de la confédération du Rhin inministre français à son souverain, terditensuite positivement aux villes qui, comme lui, ne douta pas que anséatiques, c'est-à-dire àLubeck, la monarchie prussienne ne dût par Bremen et Hambourg, d'entrer dans là avoir la plus grande part aux dé- la ligue prussienne. C'était là, on ne pouilles de l'empire germanique, peut le contester , un étrange abus Sur-le-champ tout le ministère prus- de la force; car ces villes libres, qui sien fut occupé à jeter les bases avaient appartenu à l'ancien empire, d'une confédération du Nord. Voici à l'empire détruit, n'avaient en auce que ce trop fameux Haugwitz, qui cune façon adhéré au nouveau , et n'avait pas cessé d'entretenir en elles devaient rester parfaitement France des rapports secrets, écrivait indépendantes. Cette oppression , lui-même à son correspondant de dont ou ne comprend pas même le Paris : « Nous aurons aussi notre motif de la part de Napoléon, venait
• confédération : les ministres déli- probablement du penchant invétéré « hcrent en ce moment sur la con- de son ministre pour l'Angleterre.
• dition de l'alliance entre la Prusse C'était pour lui une sorte de mono- « et les États d'Allemagne qui vou- manie qui avait commencé au Palais-
• dront s'unir à elle. Le premier Royal dans les premiers temps de la « traité avec le prince de Hesse- révolution. Dès lors il avait pensé, « Cassel est déjà prêt. On attend d'un pour la France, à une imitation de la
• jour à l'autre l'envoyé de Saxe pour révolution de 1688, et s'il n'y pensait - fixer les bases de l'union avec l'élec- plus sous l'empire de Napoléon, ou « teur. . Mais ce n'était pas ainsique peut au moins être assuré qu'il coni'avait entendu le cauteleux ministre servait les mêmes tendances vers la de Napoléon. Dès qu'il fut informé puissance britanniq ue,et qu'en ce mode ce projet de confédération du ment il se montra fort disposé à la Nord, il envoya à Laforest et à tous favoriser aux dépens des villes anséales agents diplomatiques de l'Aile- tiques, qui avaient eu le tort grave, magne des instructions d'après les- au premier temps de son ministère, quelles ils durent faire compren- de lui refuser un modique emprunt. dre qu'en politique les mots ne met- Comme on l'a déjà vu, l'ancien é vêque tre aucun obstacle ne signifient pas d'Autun avait de la rancune. Eu ce autoriser, et il leur donna, en con- moment, tout occupé qu'il dût être
de la coufédëratioii du Rhin, il sni- pas l'auteur de ces brutales hosvait secrètement avec le cabinet de tilitéSn mais qui devait en soute- Saint -James une négociation dont nir les conséquences. Talleyrand , le succès était probable lors de l'avè- qui l'avait autrefois connu, et qui nenient de Fox au ministère. On de- savait que son ami lord Yarmouth vait penser en effet que ce grand ora- était au nombre des victimes, imagina teur, toujours si &vorable à la France de faire venir celui-ci de Vordun, révolutionnaire, la défendrait encore pour qu'il lui servît d'interprète aulorsqu'elle était victorieuse. Voulant près du nouveau ministre. Lord Yarcependant sonder le terrain, le rusé mouth, ravi de trouver une occasion ministre lui tendit un de ces pièges de recouvrer sa liberté, accepta avec dont on sait qu'il a souvent usé. joie une mission d'ailleurs fort bo- 11 lui envoya un de ces misérables norable; mais voulant qu'elle eût qui, pour de l'argent, ne crai- au moins quelques probabilités de gnent pas de se charger de l'in> succès, il eut avant son départ pour famie d'un assassinat qu'ils n'ont l'Angleterre, avec le prince de Bénépas le courage de commettre. Cet vent, plusieurs conférences dans homme étantvenu offrir son bras aux lesquelles il lui manifesta francheministres anglais pour assassiner Na- ment son appréhension de rencoupoléon, soit qu'il l'eût deviné, soit trer de grandes difficultés dans le qu'il fût bien aise de cette occa- cabinet de Saint-James, qu'il savait sion de manifester son noble carac- peu disposé à tolérer tous les accroistère. Fox le Gt arrêter et en donna sur- sements de la puissance impériale , le-champ avis au ministère français, notamment la Confédération du Rhin , Ce qui prouve que ce n'était qu'un destinée à produire de si grands pjége, une ruse grossière, c'est que changements eu Allemagne, et que ce prétendu assassin, qui fut bientôt l'on disait définitivement arrêtée^ relâché par ia police anglaise, revint à quoi Talleyrand répondit froideen France très paisiblement, sans ment: Ces changements sont réso- ({ue jamais il y ait été question de lus, mais ils ne seraient pas pului, ni de sa proposition d'assassinat, hliés si la paix se faisait. Ou sent à Après cet étrange essai de cond- quel point une pareille réponse, desliation, Talleyrand imagina un autre tinée à tranquilliser l'Angleterre, dut moyen. On se rappelle qn'après la ouvrir les yeux des princes confêrupture du traité d'Amiens, Napo- dérés, que Ton était toujours disléon, par une trop juste représaille posé à démentir, à abandonner pour de l'embargo mis sur nos vaisseaux le premier avantage que l'on eût de commerce, qui naviguaient en trouvé d'un autre cOté. Lord Yarpaix sur la foi des traités, fit empri- mouth partit néanmoins avec cette sonner et reléguer dans la ville <ie assurance et d'autres instructions, Verdun tous les voyageurs anglais dont la plus remarquable était rela- <]uî, de même que nos vaisseaux sur tive à la Sicile, où s'était réfugié le rOcéan, voyageaient eu France sur roi de Naples après l'invasion de la foi des traités. Tous furent en- son royaume, et oii il avait appelé' voyés prisonniers à Verdun, où ils les Anglais à son secours. Soit par étaient encore en 1806, à Favéne- affection pour le nouveau roi Joseph meut du ministre Fox, qui n'était Bonaparte, soit par tout autre motif,
Talleyr«Dd 4é|!iriU vivefti^iit que If» ment le ctbiaet de Péterabourg , Angljils \p iuii|«lit f9MX-iq<inef eu avec qui Tnlleyrand avait aussi possession de U Sjcite. et |K)ur peU cherché k négocier séparément, réil offrait de leur faire rendre l'éleç- pondait avec la même franchise qii*il torat ^e Hanovre, sans même en pré- ne traiterait pas sans Tinterveniion venir la Prusse, à qui ce p«ys avait ^e l'Angleterre; ft il désavouait été si bizarrement donné par la hautement son envoyé d'Onbrîl, qui France. U le|fr offrit .^us^i les villes ^(^jj ^^^^ ^ Pai-i, p^y, d'autres afanséfitiques; jusq4es-l^ si heureuse- foi,^ j^ moindre importance, et qui, ment indépendantes, à l'abri des Wt entraîné par les séductions du prince laoïités de la g^erre; et sur le reN de Bénévent avait consenti, sans y de l'Angleterre, il lu^ pffrit encore la être autorisé, non-seulement à traiter Dalm^tie, Ul répq)>|ique de ^agMM \ séparément de PAngleterre, mais enfin il fut question de» îla» H- encore à faire tontes les concessions iéares, dont on eAt dépouillé l'Ps- qu'on n'avait pu obtenir de cette pagne, pour les donner eu d^- puissance, relativement à la Sicile, dommageu^ent de la Sicile, non à maig pour les bouches du Cattaroi l'Angleterre ni k Ferdinand IV, mais qui intéressaient pins particulièreà son fils, à qui il n'était rien dû, ment U Russie, et que d'Oubril, onqui ne deniandfiit nen, et qui n'çût bliant tons ses devoirs, avait aussicertainement p#i|fecep(é delà Fr^ppi» tôt donné Tordre d'évacuer et de fini de l'Angleterre des possessipp;! vreraux Français, sans attendre de qui ne leur appartenaient ni k I'ud^ Pétersbourg ni réponse ni ratificani k l'autre, pu vérité, i( est difficile tion. L'empereur Alexandre fut si mé- (le croire aujourd'hui que de pareil- content de la conduite de son envoyé les extravagances aient pu être se- qu*il te destitua, l'exila sur-le-champ, rieus^ent proposée^ par le qoinUtrje et que, par une circulaire de son mid'un grand empire, et l'on ayouf^ra nistère,i1 fit connaître k toutes les que tout cela uvait bien besoin d'être palssances que c'était sans aucira couvert p^r le grand nom et la gloh pouvoir et dans un sens toot k ftit rieuse épée de Napoléon. Le minis- contraire aux ordres qu'il lui avait ire finglais répondit avec dignité : donnés, que d'Oubril avait traité.... « L'abandon ^e la Sicjle est impos- Ainsi tout espoir d'une prochaine •< sible. Les troupes du rpi occupent paix disparut k regard de U ilusiie
• pe pays pour le défendre» et aon comme k l'égard de l'Angleterre, et
• pour le l^n^t aux ennemis à^ fl^ii tont le monde dut comprendre que
• légitime ^puveraiu. L^ viilen f n- la puissance des armes seule en dé-
• sé^tiques ne peuvent p#s d^ren- oiderait.
«tage servir de dédommageinept...» Avant d'en venir k ce triste dé*
Quand on en yiqt k dir^ que c^^t nouement, nous citerons un frag-
suns 1^ participation de U Russie ment de rapport qui fut envoyé k cette
que l'on voulait traiter, Fox déclara époque k Berlin, par un des corres-
ncltement qqe toute proposition de pondants Ju cabinet prussien. En
ce genre serait une cause de rup- cunliruiant ce que nous venons de
ture immédiate. Cette d^îrnièr^ par- dire, ce rapport présente d'autres dé-
i/ede U réponse britauni^Me é(9U Uils assez curieux: «J'ai en l?hou-
(f'ëfjiaat mieux fondée qu'en C^ l^o• « u^uid'i^slvv^vre V. 6* ûnts proposi-
« tious Mies à T Angleterre relati- uairemeut accrue par la mort du li-
« vemeutàrëlectorat deH^uovre^ je braire Poim» citoyen de Nuremberg,
«* lui ai parlé de la menace faite au qui avait été impitoyablement fusillé
• gou?eriiei|)erit britannique, d'en- pour la vente d'un livre dont il ne « vahir le Portugal-, mai? une chose voulut pas nommer l'auteur (Gentz), •• que cache le rusé Talleyrand, c'est lequ(>l aurait lui-même péri, s'il n'eût « le projet toujours 3ub9lf tant deNa- réussi à se sauver. Ce fait, et beau- « polëoa r^jatjy^fuf Q^ f i^x ét^blisçe- coup d'autres non moins tyranni-
• inents Ai>{i;fais daps l'Ipde. Sa résis- ques , avaient causé une grande fer- •* tance k jcéder Mj|lt|B et la constance mentation en Allemagne, et plusieurs « avec laquelle i) réclame la Sicile écrits du même genre étaient sortiiî « n'ont pour véritable inotifqueledj^: des plumes ardentes de Arudt, deVil- « sir de sfî livrer à petite ^igâptesque 1ers, de Kotzbue» etc. Des sociétés se-
• expédition Qianquée par la capitula- crêtes se fermaient, et tout aunou-
• tion de l'ariqée d'Egypte, puis par çait que la cause de i'iudépendance
• la mort d^ Paul V\ mais que la far européenne allait être mieux défeu-
• cilité avec laquelle d^OuMl vient due par les peuples qu'elle ne l'avait « de signer yn traité }ioDlei/;|; li|i fait été par les rois. Cependant le cal)iaet « ^spére|r d^ pouvoir £|ire adpptjsr à prussien, agité par divers partis, seui- « l'empereur Alexandre. Ypilà ce qui blait encore hiésiter^ Haugwitz y cou-
• l'a repdu subiten^ent si difficile servait de t'inQuence, et le duc de « dans la négociation depuis si lopg- Brunswick, l'homme le mpips capa- » temps entamée avec le ministère ble de l'énergie que semblaient exi- « britannique.... Au re^t^, cet^e ex- g^r de pareilles circonstances, avait m péditipn serait bien plu^ difficile }^ été envoyé à Pétpra bourg pour recon- « exécuter qq'on ne l'^y^t d'ahprd uaîtreleç torts du passé et promettre « soupçonné. «Lecorrespoqdant^ou- au nom d^ Frédéric-Guillaume une te à c^U quelques expJicafjons géo- franche et loyale réparation. On le graphiques et stratégiques qui prou- reçut av^iç la (voiitesse que commaiivent qu'en effet 1^ couquête de l'|ude daient sqn ^ge et la nature de sa ujispar terre doit être considérée comme $ion; m^is ou ue promit rien de pusiimpossible. 11 termipe ainsi : a Au res- tif, el les préparatifs urgents qu'efil <. le, cette impraticable expédition ne exigés l'imminence du péril fin eut « sera probablepaentjaqffiis fécondée à peine commencés, ce qu'on ;< « par l'empereur de Eussie ; mais regardé cofnme une des principales « soyez certain que l'espérance d^ Ty causes de La ruine des PrUs<isiens. Ce-
• entraîner a cpusidérablement nui pendant on n'avait pas attendu 1ère- « aux projets de pacification que les tour du duc de Brunswick à Berlin « ministre Fox et Talleyrand avaient pour s'y préparer à combattre, et « également à cœur de conclure.... > Talleyrand n'avait pas manqué d'en
AinsiUgueriedeyeiTaitdeplusen faire djt^s plaintes au générai Kno-
imminente, et la Prusse allait d'à- belsdorff, envoyé extraordinaire de
bord en supporter tppt le poids, sans Frédéric - puillauuie, par une note
qu'elle eût droit de s'en piain(jre ni du U qctqt^re 1806, où il était dit
(l'accuser ses al(iés naturels. L'pp- que des aviS récemment parvenus
pression qui posait sur toutes les par- annonçîiieut un redoublement d'ac-
ties de Vl^Utw^n» y'étfit c^lraurdi- tiyilé d^iu Vi^tu^^ v^\^%^\vî,^\^xlt^ ^^
cela engageait 8. M. l'empereur et roi de Bénévent fit publier dans ses jourà renforcer ses armées , quoiqu'il ne naux ministériels « qu'on ne s'était fAtpasdanssesvnesd'agircontreune « point opposé à ce que cette puispuissance amtenalurelle été ia Fran- . sànce formât dans le nord de l'Ai- C0;que sessentiments pour S.M. Prus- « leniagne nue confédération ; que la sienne n'avaient été ni changés, ni • Prusse avait occupé la Saxe et meaffaiblis, etc. 11 y eut encore pendant « nacé la Confédération du Rhin ; quelques jours un échange de notes « qu'elle voulait s'emparer des villes mensongères et par lesquelles les « anséatiques et de la Saxe, chose à deux ministres cherchèrent à s'en- « laquelle la France ne pouvait se disdormir réciproquement. Pendant ce « penser d'être opposée.... «Tant de temps, Temperetir fiiisait adresser mensonges et de duplicité avaient enaux princes de sa Confédération l'or- fin ouvert les yeux de Haugwitz luidre de fournir leurs contingents, et même, et il éfiit devenu un des pa^ de nouveaux bataillons étaient en- tisans de la gnerre les plus ontréi voyés en Allemagne, de l'intérieur de Mais le public ne crut pas à ses tirla France. L'envoyé prussien s'en dives démonstrations, et, aux preplaignit à son tour par une note qu'il miers revers'de l'armée, lui • Lomtermina ainsi : « Le soussigné a reçu bard et quelques autres n'échap- « ordre de déclarer que le roi atteud pèrent que par la fuite aux foreurs
• de l'équité de S. M. Impériale,!* que populaires. Nousne dirons pas com- « les troupes françaises, qu'aucun ti- ment tomba en quelques jours par
• tre fondé n'appelle en Allemagne, la guerre , une monarchie que la
• repasseront le Rhin; 2<» qu'il ne guerre avait créée; comment une ar-
• sera plus mis,de la part de laFrance, mée qui naguère passait pour 1« plus
• d'obstacle à la formation de la ligue brave, la mieux exercée de l'Europe, « du Nord; 3» qu'il s'ouvrira une né- fut dispersée, anéantie en quelques
• gociation pour fixer tous les inté- heures; comment des forteresses, des « rets encore en litige, et que les ba- places réputées imprenables et défeo- « ses préliminaires seront la sépara- dues par de nombreuses garnisons,
• tion de Wesel de l'empire français, se rendirent à des avant-gardes , à
• et la réoccupation par la Prusse des patrouilles de hussards!... De
• des abbayes d'Œten, d'Essen et de pareils faits ne peuvent s'expliquer
• Yerden , etc. » C'était une espèce que par les décrets de la Providence, de manifeste qu'on a comparé k celui Le prince de Bénévent n'y prit audu duc de Brunswick en 1792, et ce cune part, comme on doit le penser; qui ressemblait encore davantage de cependant il était parti de Paris prcsla part de la Prusse à une expédi- que aussitôt que son maître, et ce tion dont le souvenir devait lui fut de Mayence d'abord qu'il observa être peu flatteur, c'est que ce fut le les événements. Après la victoire, il même prince que l'on chargea du se rendit à Berlin, où nous ne pencoDunandement d'une armée qui,com- sons pas que la diplomatie eût heaume lui, pendant quatorze ans était res- coup à faire. Nous lui rendrons la tée immobile eu pr^encedelaFrance, justice de croire qu'il eût peu de qui n'avait pas cessé de combattre et part au fameux décret par lequel Nade vaincre. Pour que tous les torts poléon, sans avoir un seul vaisseau k fussent du cdté de la Prusse^ le prince sa disposition, condamna à être blo-
quée, renfermée dAiM se» ports toute et qui ouvrît la voie des négociala marine brilanuique ! Obligé de tions. On doit aussi remarquer qu'à suivre le quartier général comme cette époque son influence baissait l'eût fait un commis , un simple se* de jour en jour, et que dans les affaicrétaire , il essuya plus d'nne fois de res, que jusqu'alors il avait traitées la part du maître des brusqueries seul, Duroc lui était toujours adjoint, auxquelles il ne s'attendait point; Ce ne fut qu'après la terrible bamais qu'il supporta avec son calme taille d'Ëylau, où les deux partis esaccoutumé. Forcé de voyager dans suyèrent de si grandes pertes, que une saison rigoureuse, au milieu Napoléon parut montrer sérieusedes colonnes de soldats mécontents, ment quelques intentions pour la il essuya plus d'nne fois leurs rail- pai z,et que Talleyrand et Duroc furent leries. Près de Varsovie, sa voi- chargés de la proposer à Frédérictnre enfoncée dans la boue n'en fut Guillaume. Mais la position de ce tirée que par leur secours. Arrivé prince semblait s'être améliorée. 11 dans cette capitale, il reprit près de reçut à cette époque d'amples sub- Napoléon son office de secrétaire, ce sides de l'Angleterre, qui consenqui lui plaisait d'autant moins que le tit à remplir toutes les conditions souverain maître voulut le soumet- d'un traité d'alliance proposé plutre aux exigences de servitude et de sieurs mois auparavant, lorsque la domesticité qui avaient si profondé- Prusse était encore dans toute sa ment blessé Bourienne. Pendant des puissance. D'un autre côté. Tempejours entiers, il lui faisait expliquer reur Alexandre ne se montrait pas et copier des dépêches sans même lui moins généreux envers lui ; il faisait, demander son avis. One autre fois il pour le soutenir, les plus grands sale Ht appeler au milieu de la nuit crifices. D'aussi bons procédés plapour un travail non moins fastidieux cèrent le monarque prussien dans qu'il fallut achever sous ses yeux, une position délicate; il se vit obligé Ne pouvant résister au sommeil, et avec quelques regrets, par les convoyant l'empereur lui-même s'en- seils de son ministre Hardeuberg, dormir, il se jeta sur un canapé, où de rejeter les propositions de Na- Napoléon fut très-choqué de le voir poléon et d'accepter celles du roi couché à côté de lui lorsqu'il se ré- de Suède, qui, toujours animé des veilla quelques heures après. Du mêmes sentiments pour le rétablis reste, si l'on en excepte quelques sèment de la monarchie française, communications avec des princes écrivait encore, le 26 avril 1807, qui vinrent solliciter leur admis- à Frédéric-Guillaume qui avait desion à la confédération du Rhin, des mandé sa coopération à la guerpropositions des rois de Prusse et de re : « Rien ne me procurera une Suè4]e qui furent dédaigneusement «plus grande satisfaction que de pourejetées, et enfin de nouvelles intri- • voir concourir avec vous à un sAr gués avec la Turquie pour la pous- « rétablissement de l'ordre générai ser à la guerre contre la Russie, le « et de l'indépendance des États ; ministre des affaires étrangères n'eut « mais pour atteindre ce but imporrien de bien important à faire en Po- « tant, on doit, je pense, s'intéresser logne, jusqu'à ce que les événements «à la cause légitime de la maison eussent pris un caractère plus décisif « de Bourbon, en se déclarant publi-
— too —
que Napoli^on lit ainsi une pi'ijion de son château. Ce qu'il y a de sAr c'est qu'alors, tout en se servant de son ancien ministre , dans les cas indispensables, il ne l'admettait plus dans ses confidences intimes, qu'il ne l'emmenait plus avec lui quand il s'éloignait de la capitale, et qu'on remarqua surtout qu'il ne fui pas du voyage de Bayonne, où devaient être exécutés les pians qu'il avait donnés, où devaient tomber tant d'infortunés dans les pièges qu'il avait tendus ! Et par un autre caprice moins explicable encore, l'empereur voulut, l'année suivante, qu'il fût du voyage d'Erfurth. On a dit que ce fut par défiance et pour ne pas le laisser derrière lui. S'il en est ainsi, ce fut un bien mauvais calcul *, car, selon sa coutume, l'ancien uiinistre y abusa étrangement des secrets politiques qui lui furent confiés, et ces secrets ne pouvaient manquer d'être en cette occasion de la plus haute importance. Si l'on réfléchit à ce qui se passait alors entre les deux puissants monarques, on jugera de quelle conséquence durent être les révélations de Talleyrand. C'est un fait si grave dans l'histoire, et si important dans la vie du conseiller de Napoléon , que nous croyons devoir citer textuellement ce qu'en a dit le secrétaire Menneval, qui en fut témoin. « A Erfurth, l'empereur em- « ploya surtout le prince de Bé- « né vent dans ses communications « confidentielles avec l'empereur " « Alexandre. J'ignore si Napoléon « a été bien informé de la nature « des entretiens nocturnes qn'il avait « avec le czar chez la princesse de La « Tour et Taxis, à l'issue du spectacle, « auquel les souverains assistaient • presque tous les soirs.Quels étaient • ces entretiens ? C'est ce qnele prince
de Bénévent s'est chargé de faim connaître non-senlement dans ses Mémoires, mais aussi dans ses causeries intimes. A Erfurth, M. de Talleyrand venait chaque jour au lever. Quand tout le monde s'était retiré, l'empereur le retenait. Il l'entretenait de ses desseins, de ses vues sur l'empire ottoman, des affaires d'Espagne, de la conduite qn'il voulait tenir envers l'empereur Alexandre, des avantages qu'il espérait tirer de son alliance, des concessions mesurées graduellement qu'il se proposait de lui faire.
Le prince deTalleyrand arooue qu'il ne se faisait poê scrupule de livrer ces confidences au czar dans ses entretiens du '^oir. Il préparait ainsi ce prince aux commanications qu'il devait recevoir de l'empereur Napoléon, et l'avertissait du but caché des insinuations qui lui seraient faites. L'empereur Alexandre parlait à Erfurth de son ardent désir de visiter Paris, du bonheur qu'il aurait d'assister aux séances du conseil d'État présidé par Napoléon, et de s'initier sous un tel maître à la science de l'administration. J'ignore jusqu'à quel point l'expression de ce vœu était sincère *, j'ai entendu l'empereur de Russie en parler avec une apparente conviction ; mais les révélations du prince de Bénévent ont dû modérer cette velléité d'augmenter son intimité avec Napoléon.
Car, admettant que ce ministre n'ait pas envenimé les confidences de l'empereur, on comprendra facile»
ment que ces sortes de confidences roulent toujours sur des points délicats, qui, lorsqu'ils sont abordés sans mission, et s'ils ne sont point traités avec l'opportunité et la circonspection nécessaires, peuvent, tansiftaifint interprétés, produire
— lOi —
de fAcheux effets. — Le prince de Bcnévent ne se contentait pas d'abnser de la confiance de Napoléon, en ce qui concernait Ja Russie; il rendait à PAutriche un autre service. H. de Metternich, n'ayant pu obtenir pour son souverain une invitation de venir à Erfurth, était resté à Paris, où ses fonctions d'ambassadeur le retenaient. Le cabinet autrichien ne pouvait se passer de la présence d'un représentant à £rfurth. L'empereur d'Autriche y dépécha un envoyé porteur d'une lettre dont l'objet était de féliciter l'empereur Napoléon à l'occasion de sa présence en Allemagne, et de le rassurer sur ses dispositions amicales, mais en réalité avec la mission d'observer ce qiii se passerait k Erfurth, et de prendre connaissance de ce qui pourrait s'y tramer contre l'Autriche. M. le baron de Vincent, que le prince de Bénévent avait déjà présenté à Paris et à Varsovie dans des circonstances analogues, fut désigné pour cette mission. 11 eut ordre de voir M. de Talleyrand et de recevoir ses confidences. Ce ministre donnait à ses relations avec l'empereur de Russie et le ministre autrichien un motif dont je parlerai tout à l'heure. 11 est difficile cependant de croire qu'elles fussent entièrement désintéressées de sa part, quoique je n'aye aucune preuve du prix dont l'Autriche a dû payer ne si précieux avis. Quant à la récompense donnée par Tempereur Alexandre, voici en quoi elle consista. Dans une des audiences que Napoléon accordait au prince de Bénévent, et dont il faisait l'usage qu'on vient de voir, il lui dit que, dans ses causeries Familières ^yecVemperewAlexanârey ce prin-
ce étant venu à parler de l'éventualité d*an divorce et de la nécessité oii l'empereur Napoléon serait de se remarier, la main d'une des ^grandes-duchesses de Russie, sœur d'Alexandre, avait été indirectement proposée par ce prince. M. de Talleyrand comprit sur-le-champ le parti qu'il pourrait tirer pour luimême de cette confidence, etil s'en félicita avec l'empereur Alexandre.
Puis saisissant aux cheveux l'occasion, il lui dit : « Sire, puisque Votre Majesté est dans de si heureuses dispositions matrimoniales, elle me permettra de lui demander une faveur. J'ai eu le malheur de perdre l'aîné de mes neveux (19), jeune homme d'espérance; il mVn reste un que je voudrais marier avantageusement ; mais en France je dois y renoncer. L'empereur garde les riches héritières pour ses aides-decamp. Votre iMajesté a pour sujette une famille à laquelle mon plus grand désir serait de m'allier. La main de la princesse Dorothée de Courlande comblerait les vœux de mon neveu Edmond. » L'empereur, qui avait souvent protesté de son désir d'être agréable au prince de Bénévent, s'empressa de lui promettre son intervention, et dit qu'il avait l'intention, en retournant à Pélersbourg, de s'arrêter chez madame la duchesse de Courlande; qu'il emmènerait avec lui Edmond de Périgord, qui, étant attaché à l'ambassade de France en Russie, avait accompagné le duc de Vicence à Erturth ; qu'il se chargerait de le faire agréer à la du-
(rg) Le comte Lnais de Périgord, envoyé en courrier à PéCersboorg, en ctair parti sans prendre \e tempn de «q te\ko%eT.\\N«xiVk\\.^<& mourir à BerViu, A^uni» ^wV'.mx «\v\ \^i^>\:^xa^ vn'tiaie de «m^ tWv.
— lôt-
« «hesse et qu'il |>uHTfli( r^^Her la * chose comme Aiîte. ^ Tout cela fat ponctu«1leiiiefit etécbté de la |iart dé l'empereur Alexatidre ; et l'on doit bien penser que la duchesse de Gourlande refusa d'autant moins là main de sa fille, demandée par le paissant empereur, qu'elle avait lM)nnu elle-mêtne personnellement le prince de BënéTcnt dans ses voyages à Paris. Bt il faut remarquer que cette princesse n'était pas seulement une fort belle femme, mais que, douée d'un esprit supérieur et placée dès sa jeunesse au milieu des plus hautes sociétés, elle connaissait la plupart des hommes les plus reourquables de l'Europe, elle entreteuaitavee plusieurs de très - iuléressantes correspondances. Toutes ces circonstances ajoutaient beaucoup aux avantages d'une union oh se trouvaient d'ailleurs toutes les convenances ponr le prince de Bénévent, peut->^tre encore plus que pour son neveu; et si l'on y ajoute que la nièce de la duchesse était aussi très -remarquable par son esprit et sa beauté, on ne s'étonnera pas de Timportance que Talleyrand mit à sa demande. Le mariage se fit donc sous les plus favorables auspices ; et la famille de Courlande, ainsi transportée eu France, y a vécu dans la plus parfaite union avec celle du prince de Talleyrand.
La duchesse de Courtaude > par ses relations politiques, lui a rendu de très grands services, et l'on a même pensé avec beaucoup de vraisemblance que , dans les derniers teuips, lorsque l'ancien ministre de Napoléon tumba dans une digrâce complète, ce fut au crédit de la duchesse auprès de /^empereur Alexandre qu'il dut son séiat, ou du moins quelque adoucis-
sement au ressrntiibent de Napoléeoh. Quant à sa tille, qui sous de tels auspices devint l'épouse du comte Edmond de Périgord, l'ini des plus brillants colonels de Parlilée française, et qui, bien que séparée de lui, est devenue rhéritière du prince de Bénévent, sons le titre de madame la duchesse de Dino, on a dit souvent qu'ayant en la survivance de sa mère dans les fonctions de conseiller intime, elle s'en est acquittée avec une rare supériorité. H est fâcheux pour l'historien d'être obligé de dire que d'aussi beaux résultats étaient la suite d'un abus de confiance inexcnsable.
Nous ajouterons an récit des perfides communications de Talleyrand à Tempereur Alexandre la justification passablement ridicule qu'il a essayé d'en faire dans ses Mëniuires destinés à ne voir le jour que trente ans après sa mort, mais dont Menneval assure avoir eu connaissance. « Ce fut par crainte, dit-il,
• du dangereux progrès de la puis- « sauce de Napoléon que j'eus la
• pensée patriotique de chercher à « arrêter l'impétuosité de son essor,
• et à entraver l'exécution de ses
• projets aventureux pour le con-
• traindre à la modération. • Ce petit échantillon des Mémoires du grand diplomate n'en donne pas , on en conviendra, une bien belle idé^^ i;t nous craignons que ia postérité n'y trouve, comme dans tant d'écrits du mêmegenre, qu'une apologie sans mesure et dépourvue de toute vraisemblance. Si la parole n'avait été donuée à l'auteur, comme il Ta dit souvent, que pour déguiser sa pensée, on doit croire qu'il ne regardait pas sa plume comme destinée à un a»Xx^ ^«^y^ Et comme nt en douter
— lOâ —
É'il eÊi vrai quMl y dénie sërieusesement sa participation à ta guerre d'Espagne, ce qui est aujourd'hui un fait avéré, sans réplique, et que Napoléon lui a reproché en pn'sence de témoins irrécusables, comme nous allons le faire connaître?
Selon Menneval> les conférences nocturnes que Talleyrand avait ainsi avec l'empereur Alexandre chez la princesse de Latour et Taxis finirent par donner des soupçons à son maître, ce qui ne nous étonne pas. Nous pensons même que ces soupçons datent de plus loin, mais que Napoléon ne pensait point encore que l'abus qu'il faisait de ses confidences pût aller aussi loin. C'est plus tard seulement qu'il n'a pu attribuer qu'à de telles révélations Tiucendie de Copenhague et l'enlèvement de la flotte danoise, dont les Anglais s'emparèrent sous le ridicule prétexte qu'elle devait être mise à la disposition de la France en conséquence des conventions d'Erfurth. Ce dut être encore pour le prince diplomate une assez belU affaire; mais nous peusons que ce fut la dernière qu'il lit daus ce genre, sous le règne impérial.
Revenu d'Erfurth, il fut presque enfièrement écarté; on ne le consulta plus que sur ce dont il avait exclusivemeni connaissance, notamment les affaires d'Espagne, dont même on ne lui dit pas tout. 11 ne fut donc pas du voyage de Bayonne» où l'empereur le remplaça par de Pradt, homme de beaucoup d'esprit, mais qui était loin de l'égaler en finesse et surtout en rouerie, en duplicité. Nuus l'avons vu en revenir effrayé, cousterué de ce doui il venait d'être le témoin, et reconnaissant qu'il ne valait rien pour de pareilles opérations!... Napoléon dut quelquefois sans doute, €ik pareil Câs, regretter sou ministre
des affaires étrangères; mais en y rt^fléchissànt, il dut aussi comprendre que, pour lui et pour la France, cette perte était peu regrettable.
Condamné ainsi au repos,à une com plète immobilité en présence de tant de mouvements et d'agitations, l'exmiuistre ne pouvait se tenir en paix.
Pour lui, c'était une position véritablement anormale. Et il n'en était qu'à sa cinquante- cinquième année!
Depuis sa sortie du séminaire, il ne lui était pas arrivé d'habiter aussi lon^'-temps les niâmes lieux, ni de s'occuper des mêmes objets. Ce fui probablement pour l'arracher à cet ennui, et en niêrue temps pour le punir d'avoir dénié sa participation à la guerre d'Espagne, que le malin empereur le força d'aller passer quelques mois dans son magnifique château de Valençay, et qu'il en fit une espèce de geôle en l'obligeant à y recevoir Ferdinand Vil el son frère don Carlos, qui y furent envoyés prisonniers après le guet^apens de Bayonne.
11 est vrai que pour cela il lui fut payé 75 mille francs chaque année, ce qui était un prix d'autant plus satisfaisant que le geôlier n'était pas tenu à résidence, et qu'il ne fut pas long-temps sans profiter de cet avantage pour revenir dans la capitale, où il retrouva beaucoup d'amis et d'anciens collègues conm)e lui mécontents, comme lui disposés à entrer dans de nouvelles intrigues. Ce qui est lait pour étonner, c'est qu'il ne vit pas avec trop de peine que le portefeuille de la police fût rentré dans les mains de son ancien rival Fouché, dont on le croyait pour toujours séparé.
C'est un fait bien remarquable dan s l'histoire de ce temps-là que la position de Napoléon entre ces deiLxlv^vvv mes qu' vV n' a\m'd\\. w\ ^^ ts^voNaA ^xsvvas qui l' avaient s\ \V\e,\\ lîTvVwi^ ^vewàV>^^'*^
• qucmpiit pour eili',pt eU iirp^T- y.i(t(»sftr,c*c.^tqu<»lafflv^/jfparlifcir
• daiit pas de vue les principes et iière donT le monarque rusie l'ho-
• les droits sur lesquels sont fond& nofa longtemps d.i(e de cette épo- « l'existt nce de tous les gouverne- que , et que ce fut danà le même «ments légitimes et celle de leurs temps que s'accrurent beaucoup à ' sujets. Ma façon de penser est ind- son (^gard les défiances de Napoléon. « branlable sur ce sujet comme sur II eut cependant l'honneur de signer « les événements du jour, » Frédé- pour la France, le 7 jùiflel là09, ce rie-Guillaume se montra fort satis- mémorable traité de Tfisitt, et deux fait d^une pareille réponse ; il adhéra jours après il signa celui de la Prusse, pleinement à toutes les propositions Indépendamment des présents d'udu monarque suédois, et promit de sage, l'empereur Âléxaiidre le coiului envoyer un corps d'armée. Comme bla de bienfaits et lui donna la dé- Gustave IV venait de recevoir de coraliou de Tordre de Saint- A miré, l'Angleterre quelques secours en soi- le premier de son empire ; mais il dats et en argedt, il put réunir en n'en fut pas de même de N.jpo!con Poméranie un corps de vingt mille qui lui retira, un mois après, le porhommes, qui eussent fort embar- tefeuiile des affaires étrangères (iiTii rassé Napoléon sur ses derrières, et remit à M. de Champagny. Cequi pouvaient lui nuire encore da- pendant, pour que cela n'eilt pas vantage s'il eût éprouvé le moindre lout-à-fait Tair d'une disgrâce, il échec; lAais la défaite de Friediand fut promu à la dignité de vicerenversa à toutes ces espérances, grand-électeur, ce qui lui donna l'èn- Alors aucun engagement ne fut rem- trée de tous les conseils. Déjà il était pli avec le roi Gustave, et l'on sait ce décoré de tous' les ordres de TEUrope qu'il en advint plus tard à ce malheu- dans les grades les plus éfevés ', en reux prince, si indignement oublié, France il était prince et il avait été sacrifié dans les traités de Tilsilt. successivement nommé grand cham-
Tulleyraud, qui, après la bataille bellan, grand électeur. 11 jouissait d'EyIau était ailé à Dantzick, puis à d'une fortune imitiense. Enfin il iie Kœnigsberg, pour y attendre l'issue tenait qu'à lui de vivre et paix, corndes événements, reçut de l'empereur, blé de biens, d'honneurs, et il eût dans cette dernière ville, aussitôt mis fin à tous les soiipçon^, k toutes après la victoire de Friediand, l'or- les défiances. Mais j/our cela il cùi dr(^ de se rendre auprès de lui, et fallu renoncer à tous les complots, k dès les premières conférences , qui tofiites les irilrigûès; ce qui était pour commencèrent entre les deux empe- lui chose à peu près impossible. L'inreurs en personne le 25 juin 1809, il trigue était son élément, liî cupidité fut initié dans tous les projets qui sa plus ardente passion, durent régler le sort du monde. Revenu à Parrâ ^ans portefeuille. On a dit qu'il avait abusé de cette sans fonctions, sa vie politique seoiconfiance , non pas seulement à l'é- blait terminée; mais dans sa pensée il gard de l'empereur Alexandre, mais ne doutait pas que Napoléon ne fût enen faveur de l'Angleterre, et que ses core obligé d'avoir recours à lui ; et révélations d'aussi importants se- eneffet les plans d'invasion en EspacretJi avaient causé plus tard la dés- gne, dont il s'occupa biettfÔt, le mitruction de /a ÛtHê danoise. Ce qtf \\ teivt ^w\% U w€t*^%^\.Ç, ^^ ç^'a^cTresser
à Paticien ministre. C^était k Tiltitti tffei Àniérifueii H iàh pftit-fils, ({(ii
à Erfurtbj on le sait sssex, qne ces avait ëté créé roi d'fitruriè, detait
pims d'invasion avaient été conçus, êlre souverain du royaume âè Luëi"
et iitst bien sûr que Tailcyrand, quoi tanie, renonçant à la Toscane en
qu'il ait dit plus tard, en avait été le faveur de M"® Bacciocchi^ sttur dé
principal instigateur. Les intrigues Napoléon ; mais, comme nous l'avons
qu'il suivait depuis longtemps avec dit ailleurs, de tout ce monumeut
Godoy, lès profits qu'il en avait ti- de déception et de fraude, dressé par
rés étaient sans doute restés dans l'ancien prélat d'Autnn, il n'y eut de
sa pensée, et d'ailleurs il avait en- réel que la perte de la Toscane pour
core quelques comptes à régler avec le duc de Parme, lequel, pour être
ee trop faœeox prince de la Paix, roi» avait été dépo^éédé de Phéritage
qui n'avait pas cessé de gouveftler la de ses pères. Quant à Godoy , il
Péninsule. 11 1« trouva même qu'en eut aussi dans cette affaire ^a part
ee moment dneotbèsoin d'un certain de mystification : l'antique royan-
Izquierdo^ te créature, qui, venu en me des Algarves, qui par le déce-
Pranèe pour calaoer remperenr sur Tiint traité devait être transformé
uneintenipeative velléité de gilérre, pour lui en une très-richè princi-
était, bi^ qôe dépoiàrvu dé tout ptiuté, resta province dh Portugal.
pouvoir de son souverain, prêt à Talleyrand, qui en pareil caH ne s'en
siffner en son nom les engagements tenait point à des illusions , à des
lès plus fnneatés.Il ne fut pas dif- promesses, reçut probàblenhent quel-
fidle an pïiiice de Bénévènt de fsiire ^^ «ho^è de plus po&itif, et comme
comprendite à Napoléon lé parti qu'il ^'^^t dans ce temps-lk qu'il devint,
pouvait tireir d'un pareil homme, et t^ir àuite de quelques ci'éaiices oc-
de se Aîredonnér la mission de trai- cultes sur l'Espagne, propriétaire
fer avec lui de la manière lapins fa- du bel hOtel de l'Infantadb, où il
vorable pour des projets qu'il cbri- * v^cu long-temt)s,' où il a en l'hon-
naissalt très-bien. Ainsi furent Jetées beur de recevoir, en 18i4 , les pitis
les préintères baises d'une entreprise grands rois de la terre, on a dit
qui devait avoir pou^ l'Bspagne ei la que cette afiaii*e n'y fut pas étran-
Franee, pour Napoléon lui-même dés ^ère; et il faut reconnaît^ qùé lés
résQlUJts si désastreux! Le trdté {ifé- Services qu'il réddit èir cette occà-
paratoire dont l'invasion dd Portu- sion en valaient blèit la {ieiiié. Ce
gai ^mblait être Tunique objet, mais fut par Èéà avis que, profitant hàbilè-
dont celle de l'EJrpagne était le but ment des divisions sur^ênues( dànii là
trop réel, fnt signé à Fontainebleau, famille royale d'Espagriè, amenées
le se octobre 1808, par Izquierdô par les intrigues dé 60 Joy, cette mal-
pour l'Espagne , et par le maréchal heureuse famille tomba dans lèguet-
Btàùt pour la Ffance. 11 avait été à-pehs de Bayonne, et ^ne Ferdi-
pif^tmré par Talleyrand, et ce fat nand Vil et son frère furent cdn-
son secrétaire Perret qui eh porta la doits prisonniers dans sa terre de
minute k Fontainebleau;' c'est par Valénçay, dont la seule location lui
Ini-mêàie que nous avons connu valut 75,000 fr. par ah. Nous i^no-
&ék détails. Par ce traite, qui est rons encore si ce itut par une fà-
réifté long-temps ignoré, Ohaflèé IV i'enr ou par une espèce de m^&-
dëtâit j^rentfre ki tftrè Vktifi^tûr tiilckt\6in^ùtm%t\tL^è^«i^
If on dans un si ^rand eourruuz ; tous les témoins furent effrayes pour le prince de Bënévent; tout leur fit craindre qu'il ne fût envoyé à Vincennes...
Sa fosse y eût été creusée à côté de celle du duc d'Enghien... Quelle expiation ! Mais rien de tout cela ne d' ?ait arriver. L'étonneinent de la cour impériale fut grand, lorsque, dès le lendemain, on l*y vit un des premiers s'offrir aux yeux du maître, le saluer, lui parler avec le calme le plus parfait, et comme s'il ne l'eût pas même vu la veille! C'était bien le cas de lui appliquer le mot du maréchal Lannes, et l'on peut être assuré qu'il l'eût complètement justifié (30).
Napoléon, désarmé par tant d'as> surance, ne songea pas même à lui interdire l'entrée de son palais; il se borna à lui ôter la charge de ehambellan qui lui tatait encore, et il la donna à M. de Montesquiou. li partit peu de jours après pour la guerre d'Autriche, et tout parut oublié de part et d'autre. Fouché sembla n'être pour rien dans cette crise, et les intrigues de l'opposition continuèrent.
Seulement on y mit un peu plus de mesure et de circonspection, de manière que, pendaut toute cette belle campagne de Wagram qui mit le comble aux triomphes de Napoléon, et qui changea si complètement nos destinées et les siennes, le ci-devant ministre parut fort paisible. On se rappelle les audacieuses entreprises de Fouché, qui, à la même époque, ne craignit pas d'envoyer en Angleterre le fournisseur Ouvrard, et d'y traiter de la paix en son nom ; qui, lorsque cette puissance essaya de conquérir les Pays-Bas et fît remonter une es-
(20) Lanne» aTail dit qirwi ponvait lui donner vingt coups df pitd an d«rriir« Mia« çuli/ y parût iur •» agate.
cadre non loin d'Anvers, osa, de sa propre autorité, réunir, pour la connbattre, une armée dont il donna le commandement à Bernadotte, alors disgracié ! qui ne craignit pas enfiu de dire, dans une proclamation en son nom, que, dans de tels périls, la France pouvait se suffire à elle-même, et par conséquent se passer de l'empereur! Rien au monde n'était plus capable d'irriter Napoléon. Cependant il ne renvoya pas immédiatement Fouché; ce ne fut qu'un peu plus tard qu'il mit à sa place l'aide- decamp Savary. ^
Quant au prince de Bénévent, on ne peut guère douter qu'il n'ait eu connaissance de ces complots, et quHl ne fût, comme toujours, prêt à en proiiter si les événements l'avaient secondé. Paraissant de plus en plus s'éloigner des affaires politiques, il passait sa vie presque tout entière A la campagne, et , n'ayant plus de fonctions à la cour, il parut à peine dans les fêtes du mariage autrichien. On pense qu*il eût préféré voir Napoléon épouser une princesse russe \ mais, sur cela comme sur tout le reste, on ne le consultait plus. Quand il fut décidé que ce serait une petite-fille de Marie-Thérèse qui épouserait le nouveau César, et qu'il fallut qu^auparavant le divorce de Joséphine fût prononcé, ce ne fut pas sans élonnemeut qu'on vit l'ancien évéque d'Autun, appelé comme témoin en sa qualité de vice-grand-électeur, se ranger du côté de l'impératrice et appuyer sa résistance. Ce petit acte d'opposition, comme on le pense bien, n'eut aucun résultat^ le divorce n'en fut pus moins prononcé , et Napoléon é(»ousa une archiduchesse d'Autriche; mais ce qui étonna beaucoup, c'est qu'il m* pat-ut pas mécontent de l'opposition que Tdlleyrand avait manifestée. On
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cvut mése tlors qse le einlevaiit mi- correspondances furent interoeih
niftmalMtrenlrertnfifeur.etNa- tées et que beaucoup de dénoncNie-
polëoB ht près de le nMomer son am- tions parrinrent à la police impér
iNiSfudeur en Pologne, Mais ayant ap* riale ; mais rien n'y était prouvé. Ce*
prisque, sur leseul espoirdeeette no- pendant il n'en fallut pas davafîtw^
mination^il aralt, selon sa coutume, pour jeter encore une fois Nspplépn
préparé dani es pays des moyens d'à- (ians un de ces paroxysmes de cp*
giotageetd*intrifSH«i|donnaceteni- 1ère auxquels il éUit fort si^ef. Un
ploi à l'abbé da Psadt. Une cause de ce ^ros paquet de ces délations lui aysnt
changement fut peut-être aussi les été remis un soir, il y rêva toute la
pertestrèsHioosidérablesqnefitalors nuit, et le lendemain, dès le matin, M
le prince de Miiévent par suite de fit appeler Talleyrand. Dès qu'il je
ses ailSdres de tiounie et par |a faillite vit entrer, comme, déjà il avait ffuj^
de plusieurs msîsoi}sdebanqiie,ce qui ques personnes dans son cabinet, H
l'obligea de vepdre son hôtel Monaco, l'attira par un signe dans remt»|>#r
dont l'empereur lui donna deux mil- sure d'une fenêtre, et lui parlant
lions cinq çeqts mille francs. Mais avec une extrême violeppe ; f Çpp|-
par i|ne|ieareuse compensation, c'est « uiept osez -vous paraître dev^t
n\qx$ qu'il f(it mis en possession du « moi , quand vous vep^z 4e signi^r
bel hAtel de l'Infantado, où devaient « quelque traité, quelque pacte t^-
se passer de si grands événements. • cret dont ma personne doit être If
Après le second mariage de Napp- • prix? Je vous connais ^ je sais 49
léQii, le prince de Béiiévent parut se « quoi vous êtes capable. Vous êtes
renjbrioer de plus en plus dans upe • un misérable qui arez trahi teun
abstention de toutes choses^ et, s'il se • les gouvernements; qui trahiresç
livra encore, par un irrésistible pen- • encore ceux auxqels vous parais-
chiuitihquelques petites intrigues, on « sez vous attacher aujourd'hui.
peut être assuré que ce fut avec \\ne • Mais je ne vous en donnerai pas le
grande réserve. Ses moindres démar- • temps ; je vous ferai punir comme
ch^étaient épiées par toutes les poli- « vous le méritez...* Certes, il y avait
ces, surtout par celle du di^c de Ro- bien là de quoi effrayer le ci-devapt
vîgo; (Bt il ne pouvait l'iguorer. On ministre; et nous ne dputona pa^ qu*it
a dit que dès ce temps-lÀ il s'était n'ait été réellemfiint frappé d'épou-
misenrapportavec le prétendant, au- vante ^ mais il se garda bien de le
près duquel résidait .son oncle, ancien faire paraître. Saps se déconcerter,
archevêque de Reims-, mais c'est une il protesta de son innocence, mémp
assertion dénuée 4e toute vraisem- de sou dévouement : demanda avec
blanee, et dont nous savons la faus- instance le npi^ ^^ fies accusateurs,
sçté de la manière la plus certaine, et sortit en disant à ceux qu'il ren*
Ce n'est qu'au dernier mouient,et en contra dans la pièce yoisine, et qui
désespoir de tout autre moyen de se avaient tout entendu : • Uen^pereur
soustraire au< rigueurs impériales, « e$t charmant ce matin!,.. >Ën vé-
qu'il songea à la branche aînée de^ nté, nous ne croirions pas à tapt ^ti
Bourbons, et il est de toute fausseté calme et de disslmqlation si toutes |e^
qne Lguia XViH lui ait jamaia écrit circonstances de cette entrevue pe'
de l'exil oili il était. 11 est vrai qu'a- nous avaient été racontées queîqniîs
prèsle4ê|mtredcMQacpWiP|MÇijeun; jours après v^i^ K^uUi ^VK\\^\«i.^
un de ses confidents les plus intimes, que de pareils désastres causèrent en Cambacérès et le duc de RoYigo, qui Europe, et surtout en France, où les araient été présents à cette scène, symptômes d'opposition qui avaient étant restés dans le cabinet quelques éclaté en 1809 dans le Corps-Législatif minutes après qu'il en fut sorti, Tem- et le sénat se maniTestèrent avec plus pereur leur dit: «Vous venez de m'en- de violence après les désastres de • tendre reprocher à Talleyrand ses Moscou et de Leipsig. L'autorité im- « dernières perGdies. Je ne m'en périales'affaiblissantdeplusen plus, «tiendrai pas là; je vais sur -le- l'embarras devint extrême, et il y « champ donner ordre de l'arrêter.. •• eut, à l'occasion des visites du pre- Tous les deux répondirent que, si la mier de l'an 1814, de vives explicatrahison était manifeste, il fallait lions. Obligé de se mettre en campafairejustice; mais que, si les preuves gne au milieu d'une telle crise, et n'étaient pas bien complètes, les cir- ne voulant pas laisser derrière lui constances étaient trop graves pour un foyer d'opposition et de révolnse livrer à de pareilles rigueurs. Ils tion, l'empereur prononça la disparvinrent ainsi à calmer Napoléon, solution du Corps-Législatif, ce qui et Talleyrand fut sauvé! Comprenant était assurément très-sa^-e. Mais ce tout le danger qu'il avait couru, et qui le fut mgitis, c'est qut*, laissant appréciant le service que venaient la régence à l'impératrice Mariede lui rendre Cambacérès et le mi- Louise, il lui donna un conseil comnistre de la police, il alla les remcr- posé de très-hauts personnages, dans cier, promettant de ne plus se mêler lequel il eut le tort de placer Talley > d'affaires politiques, ce que proba- rand,qui restait en même temps viceblement ni l'un ni l'autre ne cru- grand-électeur et Tuu des présidents rent. H fit la même promesse à Ber- du sénat. C'était alors le seul pouvoir thier, dont son neveu était aide- en évidence, mais tombé dans un de-camp, et qu'il alla également re- grand discrédit, où Napoléon avait ab* mercier d'avoir fait révoquer un or- sorbe les hommes les plus remarquadre d'exil que Napoléon avait pro- blés du parti révolutionnaire, et dont uoncécontre lui. C'était, dans un pa- il avait ainsi fait, comme on l'a dit, reil moment, le plus grand service une sentine de son empire. Il est qu'on pût lui rendre. Assuré par là bien vrai qu'il recommanda tous ces de pouvoir rester à Paris, bien que hommes dangereux, et surtout Talpersuadé de la surveillance qui serait leyrand, à la surveillance de ses polîexevcée sur ses démarches, il s'estima ces, surtout à celle du dnc de Rofort heureux, et prit, au moins en ap- vigu ; mais, parfaitement sûr et plein parence, la résolution de rester im- de dévouement, le successeur de Foupassible au milieu des événements ché n'était pas capable de soutenir qui se préparaient. une lutte aussi diflicile. On ne pouvait C'étaitàlatin de l'année 1813, lors- pas douter que la conduite du prince que Napoléon, après avoir perdu en de Bénévent, que surtout il fallait obmoins (l'un an les deux plus belles ar- server, ne dépendît de l'issue des méesque la France eût possédées, s'oc- événements, et que sou impassibilité, cupait d'en créer une troisième, qu'il son abnégation ne fussent qu'un jeu , devait perdre en moins de temps en- une véritable comédie. Depuis le déûore. On sait l'inquiétnie^ ragitation patl 4t!^%v^\^w v \^ *vait redoublé de
prëcaatimlf,d'bYpoerisie:aesorTaIlt gnenr, miis où an congrès, formé à jam«s, et ne recevant dans son talon Cbfttillon, semblait près de la termiqu*nn petit nombre d'ému sûrs, de ner. Il ne s^agîssait pas de diriger, ni confidents intimes, qai Tenaient le même d'influer sur leséTénenients; soir Ini apporter des non?elles re- MM. de YitroUes et Talleyrand n*acneîilies dans la jonmée, qu'ils ini vaient pas alors de telles prétenracontaient en jouant an wbist, et tions. Ils voulaient seulemeni savoir que lni-m£me semblait écouter avec uu peu à l'avance ce qui devait une extrême in JîflKrence. C'est dans résulter de ce grand conflit ; ils eette feinte abtt^tion, dans cet éloi- désiraient connaître à temps les gnement simulé de tonte affaire po- intentions des souverains , et se litiqne, que le prinee des diplomates, tenir prêts à en profiter. Cétait le n^godatenr de Presbourg et de une mission délicate*; mais personne Tilsitt, Tit arriver la eommencement assurément n'était plus à même de de la /in» ponr nous servir du mot la remplir que M. de Vitrolles, qui courut alors dans Paris, et qui Jui homme d'esprit et d'habileté, qui fiit attribué comme beaucoup d'au- avait long -temps habité l'Allematrès du même genre auxquels sou- gne, etconnu de très grands personvent il n'avait pas pensé. Pour ceux nages, entre autres de M. le comte qui connaissaient bien l'ancien mi- de Nesselrode, actuellement premier nistre, qui comprenaient toute llm- ministre de l'empereur Alexandre, portancedes événements qui allaient Parvenu au quartier général de- ce snrgir, il n*était guère possible de se prince, et munides recommandations méprendra à cet air de calme, de de M. de Dalberg, il fut admis à lui renonceaient. Pour ceux-là il était parler, et, soit que ce fût dans ses inbien érident que, s'il ne faisait rien structions, soit que l'urgence des pour retarder ou accélérer la chute événements parût Texiger, il osa que tout le monde prévoyait, il n'ou- proposer à ce monarque le eon^ blierait rien de ce qui pourrait lui en cours ou Vaêêiêtanee du prince de faire connaître l'époque, et le met- Binéveni et de $e$ amis dans les tre à même d'en tirer parti. Par là il projets quelconques de la coalition, se compromettait moins et il était pourvu qu'ils ne fiissent pas contrai- ^ toujours, comme on l'a dit, l'homme Tes aux principes et aux intérêts de de ion iîMe qui sut le mieux profiter la révolution. Comme les princes des faite accomplis. C'est ce rôle coalisés venaient d'arrêter définitiqn*îl jona toute sa vie, et plus parti- vement les bases de leur alliance, et eolièrement dans les premiers mois que déjà l'empereur Alexandre avait de 1811. favorablement accueilli plusieurs en- Il'arriva cependant que, sans trop voyds des Bourbons, entre autres s'écarter de ce prudent système , MM. de Wildermeth, de Polignac et' dans une soirée du mois de février Terrier de Montciel, il répondit avec 1814, à la table de iiehist de la rue autant de franchise que de dignité, à Saint -Florentin, il fut décidé que l'envoyé du prince de Bénévent, qu'il M. de Yitrolles irait à la découverte, regardait le ri*tour des Bourbons sur et qoe ponr cela il se dirigerait vers le trône de France comme le seul la frontière de l'est, où la guerre se moyen de mettre fin aux rj^lamités dc poursuivait avec une extrême vi- la guerre e\4esTèvv)\v\\!w\\%«V'^\^V\
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geaientrEurope,etque8e8alliéspenr redoutait moins que les * yengeaiisaient de la même maiiière;inais qu'ils ces impériales. Voilà comment doit ne prétendaient en aucune façon im- être eipliquée toute sa conduite à poser des lois à la France , que Mon- cette époque et dans beaucoup d*ausieur , frère du roi Louis X VH I, était très occasions. On connaît Tespèce de àNancy avec de pleins pouvoirs; qu'il comédie qu'il Joua à la barrière d(^ pouvait l'y voir, et s'entendre avec Bons-Hommes pour rester à Paris, lui sur les propositions de M. deTal- malgré les ordres qu'il avait reçus leyrand. Ce fut là toute la réponse de suivre l'impératriee Marie-Loni^e du monarque russe. Elle ne satisfit à Blois ; mais on ne sait pas que,daBf pas complètement l'envoyé de M. de l'émeute à laquelle son arrestation Talleyrand. Obligé de s'adresser au donna lieu, il fut près d'être jeté à la frère de Louis XVIII^ il se hâta d'aller rivière par la populace, et que ce fiit à Nancy, où ce prince le reçut avec à M. le commissaire du roi SemajU bienveillance, mais, de même qu'A- qu'il dut son salut, comme on le yoijl lezandre, ne voulut rien décider sur dans les mémoires inédits de ceLuir la proposition de Talleyrand, se bor • ci que nous avons sous les yeux, nant à dire qu'il avait envoyé à Paris Quand la régente Varie-Louise bij^. avec de pleins pouvoirs, en qualité partie, le rdle du prince de Bénévqît de commissaires du roi, MM. de Se- fut moins timide, plus important, eii| malle et de Polignac *, que M. de Tal- le devint encore davantage dans la leyrand lui-même pouvait les voir et journée du 30 mars, où Paris fut .its'entendre avec eux ; qu'il adhérerait taqué par 200,000 hommes, Alpri|^ à tout ce qui serait cou venu. Nuug ti^ndis que ses amis Beurnopville, ne pensons pas que M. de Vitrolles Dalberg, dePradt, etc., qui s'^taiei^^ ait été plus satisfait de cette réponse distribué les rôles , parcouraient |^ évasive que de celle de l'empereur boulevards et les faubourgs, non p^s Alexandre. Quoi qu'il en soit, il dut assurément dans l'intention de cpureprendre incontinent le chemin de courir à l'attaque ni à la défensci Paris; mais retenu par divers acci- mais afin d'en connaître plus tôt \fn dents, il ne reparut dans cette ville résultats et l'issue ; lui , devenu Ip que peu de jours avant l'arrivée de chef, je modérateur de son parti, s'a- Monsieur,comte d'Artois. Ainsi il est dressa personnellement aux géa^ certain que sa mission et les proposi- raux, et plus particulièrement ^^ lions qu'il était chargé de faire, ne ducdeRaguse; il l'exhorta à eapifurent d'aucun effet sur les décisions tuler, et l'en eu fit même temps presr du 31 mars, et il reste bien sûr qqe, ser par Bourienne, par son associf^ dans cette mémorable journée, per- Lafilte,avec lequel depuis longteofpi sonne ne parut songer aux intérêts il avait des rapports d'intérêt et d'ode la révolution, si ce n'est Tallayt piuion. On ne peut pas douter qup rand, qui même n'osa pas en parler ce ne soit par ses avis, pommé aussi ouvertement. La questfon ne fut par ceux du banquier, autant que ppir donc alors qu'entre la régence et le désir de soustraire la capitale à les Bourbons. Si l'ancien ministre un grand désastre, que ce maréchal de Napoléon se prouonça pour ces ait consenti à la capitulation qui, siderniers, c>st parce que, quels que gnée à trois heures après midi, laissa fussent ses torts envers eux, il les le prince (UBénévent à peu près mai-
(olu dans la capitale. Quelle ositioD, et combien il dut s'apr de n*avoir pas suivi Marie-
ndaut M. de Vitrollcs n'é- « revenu, et le comité de la int- Florentin ne connaissait ncore les intentions des alliés.
pour sortir de cette incertilie le baron de Dalberg, ancien re de Bade k Paris, Tun des es de la table de whist, fut I de se rendre sur-le-champ à
où les souverains alliés ve-
d'établir leur quartier génëec des instructions à peu près blés k celles dn baron de Vi- (SI). On a dit qu'il avait été lagné dans cette mission par n précepteur d'Alexandre, La-
dont nous avons déjà parlé ; . est sûr que, dès les derniers le février, ce directeur de la ique helvétique, que Talleyonnaissait très-bien, et qui deiing- temps vivait à Paris dans «Dde iutimité avec des révoiuires très-prononcés, tels que
Ginguené, Laméthrie, etc.,
M. le baron de Dallierg , ancien ear Bade a Paris, s'était trouvé en rappDÎa loog*tenips avec le prince de Bidans beaucoup A^affairet dSndeninlt dans celle da duc d'£nghieo, où ivemeot «oup^onné de n^avoir pas I à propo!! sa cour de choses qu'il très^ien, et d'avoir par là donné le iOrdeoaer d'exécuter l'arrestation, oqeveu du fameux prince-primat qui, iwiir été l'admirateur, le coopéra- Joaepb II dans les folles innovations, i celui du prin<!e de Béuévent dans aUritations, les spoliatious de l'emsmanique , puis dans la confédédo Rhin, qui devait en achever la Le jeune baron son neveu l'avait parnt brrondé dans tous ce^ travaux. Il nminr lui îmlm de toutes If^ idée»
»pbîque^ du siccle, et par « rin«éqiii>nt t^m k défendre les intérêts de la ren, de concert avec ramiru evAqne fi.
était parti de cette ville, se dirigeant en apparence vers la Suisse , sa patrie, et avait été arrêté près de Bar, par des postes autrichiens qui, sur sa demande, l'avaient conduit à l'empereur Alexandre. Ce prince, après l'avoir parfaitement accueilli, avait eu avec lui un entretien fort long et dont il est facile de comprendre le sujet. M. le colonel Koch, qui a rapporté ce fait, probablement d'après le général Jomini, alors aide-de-camp de l'empereur Alexandre, y ajoute que « ces propos et vingt autres « particularités de cette espèce, la « nature des liaisons qu'on lui con-
• naissait dans la capitale , l'époque
• de son départ, toutes ces circon-
• stances réunies firent conjecturer
• que ce voyage en Suisse ne fut « qu'un prétexte pour faire, en dépit «de la police, d'importantes com-
• munications de la part d'un grand
• personnage (Talleyrand) aux sou-
• verains alliés. Que ce soit, au reste,
• par accident ou par mission secrète
• que cette circonstance ait été con-
• nue, il n'en est pas moins vrai « qu'elle raffermit les deux empe- « reurs prêts à ordonner la retraite « de leurs armées, et qu'elle donna
• une nouvelle activité aux opéra-
• lions. Les ordres furent expédiés
• pour concentrer la grande armée « sur l'Aube, d'où elle devait se por- « ter simultanément sur Troyes avec « celle de Silésie. » Comme Laharpe revint aussitôt à Paris, et que sa mission émanait évidemment de la même source que celle du baron de Dalberg, il est bien probable qu'ils se réunirent, dans la soirée du 30 mars, pour aller à Bondi de la part du comité de la rue Saint-Florentin.
Personne assurément n'était plus que ces deux hommes . célèbres en état de rempWr uu«i ^îitn\\«- \cvv8*\wk\
personne, par tous ces motifs, ne avaient été donnés, ne pensant pas
pouTait se flatter d'être mieaz reçu de mêtne qu'une autre autorité pût
l'empereur Alexandre ; personne en- s'élever à côté de la sienne, et qu'il
fin n'avait plus de moyens de le faire allait être contrarié, empêché dans
tomber dans les pièges de la faction toutes ses opérations. Seul, et prive
révolutionnaire. Ainsi on ne doit de la coopération de son collègue
pas s'étonner si, avec les meilleures M. le duc Armand de Polignac, qni
intentions, les pensées les plus gé- n'était pas encore arrivé dans la ca-
Déreuses,ceprince n'a rien fait pour pitale, il sufGt à tout parsonacti-
la France de bon et de durable. vite, et, parfaitement secondé par les
Dans l'entretien que M. de Dalberg excellents royalistes Geslin, de Yen-
eut avec Alexandre àBondi, il ne fut taux, de La Grange, Morin, et par
pasdifUcile de lui faire comprendre nous même» nous pouvons le dire
que, par son crédit et son habileté, aujourd'hui, il prépara ce beau mon*
M. de Talleyrand pouvait avoir sur vement qui devait le lendemain éton-
les événements, s'il daignait l'ap- uer les armées de la coalition et les
puyer, une grande influence ; mais convaincre du dévouement, de la
que rien n'était possible si les prin- puissance du parti royaliste, que Toi
cipes et les intérêts de U révolution s'était efforcé do leur présenter sous
n'étaient pas garantis, si tous les un aspect si faux, si défavorable, dont
partis n'étaient pas bien rassurés, on était allé jusqu'à nier l'existence.
Et il ajouta à ce mensonge que M. de Nous avons donné, à la Gn du volume
Vitrolles s'était mis sur tous les de cette notice imprimée séparément,
points complètement d'accord avec un extrait des Mémoires inédits de
Monsieur, frère du roi. Le czar parut M. de Semallé, qui fera connaître ce "
très-satisfait de cette dernière asser- qu'était alors ce parti de la royauté '
tion, qui était, comme on l'a vu, tout- légitime, et quelles furent lesdispo- i^
à-fait inexacte, et il annonça qu'il sitions des puissances à son égard, r
ferait le lendemain son entrée à Paris ; comme aussi tout ceqne fitTallef* p
que ses intentions et celles de ses al- rand pour faire prévaloir son propre y
liés seraient annoncées par une dé- parti ou celui de la révolution, ce ^^
claration solennelle ; enûn, qu'il irait qui était tout-à-fait identique. ^_
loger chez le prince de Bénévent. Dès le lendemain 31 mars, à bail ^
Cette nouvelle^ apportéeaussitôtdans heures du matin, M. de Nesselrodc 1^
la rue Saint-Florentin, y causa une arriva à l'hôtel Talleyrand avcclei ^
grande joie. On n'y douta plus du instructions nécessaires à la rédae- 1^
succès de la restauration dans les tion du grand acte qui devait régler ^
intérêts de la révolution. Toute la le sort des nations et ûxer poor ,^
nuit on fut occupé de la répandre longtemps le droit public de rEv- r
parmi les intimes, et tout se prépara rope. Le duc de Dalberg s'y troo- PJ
pour recevoir le grand empereur. On va également, et, en présence daf'
ne songea pas même à en faire part prince de Bénévent, son secrétaire i
au commissaire du roi Semallé, qui Roux de Laborie tenant la plume, 1«-
pendant ce temps s'occupait d'or- il fut procédé à la rédaction dé- -:
ganiser le parti royaliste, faisait ini- finitive de l'acte mémorable au- «
primer des proclamations, et se pré- quel fut d'abord donné le titre de *
paraît h user des pouvoirs q>ii \w\ Proclamation, qui devait être chan- «
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gé en 'celui de DéclarûtUm^ que pièces du même genre. Son premier
nous loi donnâmes et qu'il a con* mouvement fut de me féliciter de
serre dans l'histoire. H. de Daiberg mcn zèle; mais quand il apprit que
en fit aussitôt une copie destinée tout cela se faisait par ordre des corn-
ï rîropression, et cette copie fut missaires du roi Semallë et Poli-
confiëe aux soins diligents du se- gnac, il garda le silence, et me donna
crétaire Laborie. Tout le monde lieu|de penser que, s'il eûtconnu plus
sentait la nécessite d'une prompte tôt un autre imprimeur qui eût bien
publication ; mais tons les ateliers voulu se charger de cette périlleuse
étaient fermés, et il était impos- opération, il ne fût pas venu me
sible de s'adresser an directeur de chercher, ce qui aurait pu être très-
l'imprimerie impériale, dont le' dé- fâcheux pour les projets de M. de
vouement à l'empereur était connu. Talleyrand, mais certainement trè^-
Laborie répondit de tout avec cctie heureux pour moi, qui n'en ai re-
issurance, cette activité qui Ta fait cueilli que des infortunes, et qui
mrnommer le Figaro de notre épo- P*"s <*'""« fo»s i «'^s* Q^e Laûttc
que. Il avait d'ailleurs un grand dans une circonstance analogue, ait
intérêt au dénouement de cette ré- ^^é tenté d'en demander pardon à
Tolution, ne doutant pas que la -
première conséquence en fût la res- j^„„ . p., T.iieyrand ; m.i. nou. pouToo.
titution de la propriété du Journai assurer qu« <rela n'eut poiut, ayant en-
ie$ Débats, dont lui et ses amis '«°**" f"**"" *« '^*»' **« *«'*f proclamation
M .. . . ,., ,, .,,, , par l*ambu8sa(leur Pozzo di Boreo, uni se
Berlin avaient été dépouillés quel- Iroa^ait alors au quartier général de l'en. queS années auparavant. On ne S'é- pereur Alexandre avec quelques antres
tonnera donc pas du zèle qu'il y rrança"émigrés,!tsquels,ainsique!ui,fai-
.. ^ , /^ -v 1^ MQt ton* leurs efforts pour le triomphe
mit. Cependant ses premières dé- je la cause royale . imaginèrent de f.ir*
marches ne furent pas heureuses; envoyer au géucrulissime, par l'empereur
il ne trouva que des portes fermées Alexandre, le manuscrit d'une proclama. , ' "^ . tion qii lis avaient rédigée. I<e rzar ac-
par la terreur. Bonaparte venait d ar «neiiiit très -bien cette idée et Sihwart-
river k Fontainebleau avec cinquante zenlierg n'hésita pas à la faira imprimer;
mille hommes. Enfin, vers midi, le '"^'^ "'f ,T h^^l"^^^ '"
, j m 11 j niessieurs se naterent d intorrocr lerape-
secretaire du prince de Talleyrand reur, qui, étantausnitôt monté à cheval pour
entra dans l'atelier d'imprimerie que «« rendre au quartier général de Schwart-
je pOSFëdais alors dans la rue des «»»»«^'-g. l"e«*"°tra .ur .on chemin. T«u,
' »^ deux ctaut descendus de i-heral , le czar
Bons -Enfants. A son grand éton- dit un prince autrichien avec une extrême
nement, il y vit tout le monde à hienveill;iuce:« Générai, je vous fais com-
1»jM.»«^ m^ AAiX :»in.:m^A0 «w. ».«..,1 • pliinent sur votre excellente proclama-
1 œuvre, et déjà imprimées en grand , Ji^„^ ^^^ j^ ^i,„, ^^ jj,^ ^j^^ ^„ „^
nombre les proclamations du roi et m très-bieu. Avec votre nom au has, ce swa
de la famille royale, celle du prince " merveille... »I1 était impossIUe sans doute
d« Siïhwarf zenbprir (99\ pi rPaiif rp» *ï"® Tempereur donnât un ordre et fit conne StnwariZeUDerg [I2), ei a autres ^^.^^^^^ ,^, intentions avec plus de politesse
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ et d'égards. On doit bien penser que
Schwartzenberg n'hésita plus. Le lende*
(aa) Cette proclamation du généralissime main la proclamation fut imprimée avec
fSt aa des faits les plus remarquai>les de son nom. C'est sur nu exemplaire de cette
cette époque, en raison des expressions, qui première impression, faite à Coulommiers
ify troOfaieot beaucoup plus favorables à et envoyé aussitôt aux vomiii\&%-4vc«\ ^«l
U esHM des royalistes qu'on ne s'y était roi par M. de Lan^eion , (\ue \ux«qX x«vbm-
atteada dm U part d'an géaénl aafiîcliieo. priméa loat ceux (\«i« Y ou t^ymcw^A ^ani»
Oêê m ditqii9 h maautvrit ea avait été Parix dèsU nkAÛu Au "^V {|\ax%«
pim et Q^f homme$, Ci|lD^le il n'y veuait de donner le signal en dëaFaît pas à choisir, il me laissa le plôyapt à sa fenêtre, sur le boulemanuscrit, se bornant à me dire que vard de la Madeleine, deux magnifile cas était urgent, ce dont je fus qnesdrapeauxblancs,etens'écnant, bien convaincu après ravoir lu au moment où passèrent devant sou avec attention , et Tavoir com- bôtel les monarques alliés : Viu muuiqué à quelques amis qui, in- Alexandre, t'U nous rend naiBaurquiets comme nous Tétions tous en baml Frappé d'étonnement et finun par<^l moment, étaient venus chez ffulièreinent attendri, ce monarque moi à la recherche des nouvelles, rarréta pour saluer madame de 5e- Tous virent avec une extrême joie malle, et lui dit avec une vive ëmoles princes confédérés disposés à fa- tion*: OuU madame^ vous les Pfffr' voriser la cause des Bourbons , re- re% : vive votre roi Louis Xvtli et grettaut toutefois de les voir ainsi, ks Jolies dames de Paris! Un rcssous les auspices de M. de Talley- pectueux silence permit à toiil le rand, entrer dans un système de con- monde d'entendre ces remarquables cessions et de réhabilitations ré- paroles, qui furent Suivies de longnèf volutionnaires auquel personne ne et unanimes acclamations. Tons m s'attendait et qui ne pouvait que per- souverains, tous les princes qui aopétuer les malheurs de la France, compagnaient Alexandre vinrent Mais il ne nous appartenait pas de leur tour saluer madame de Semallé juger les motifs des hautes puis- et ses drapeaux. Cette scène, qui eut sances, et le moindre retard pouvait quelque chose de dramatique, fut tout perdre. Je donnai donc la pièce sans nul doute un des épisodes les à mes ouvriers sans y changer a^Jtre plus remarquables de cette grande chose que le titre de Proclamation journée, et elle fit sur les armées de en celui de Déclaration, qui me la coalition une très-vive impression, parut mieux convenir au ton et à Bq tout, ce mouvement spontané éi l'esprit de cet acte mémorable. M. de parti royaliste, que Ton s'était tinl Talleyrand lui-iuéme me fit com- efforcé de faire considérer comme pliment de cette substitution, lors- impuissant;, comme anéanti , fut du que, deux beures après, je lui eu meilleur effets mais M. de Talleyraud, portai l'épreuve , et que nous la lu- q^j vivait tout à fait hors de ce parti, mesensembledansrembrasured'uue ^-^^^ ^^^^^ p^g prévenu,etil n'y av«il croisée de son salou sur la rue de cerlaineinenteuaucunepart.il me fil Rivoli. Cette lecture était à peine j|>eaucoup de questions sur lés caui» commencée, lorsque nous vîmes dé- ^^ ^^^^^ émeute (ce fut $ori exprès , boucher aux cris de vive le roi, gi^n)^ g,,, i^g commissaires du roi, r par toutes les issues de la place ,{, f^i^^n de ne pas connaître, et 1^ Louis XV, des groupes de royalistes J^^^j j^ pg^^g cependant que son ledécorés de cocardes blanches, et crétaire Laborie. lui avait parié, distribuant ou lisant des proclama- Quand je lui dis que toutes ces" tions et adresses de la famille royale proclamations qu'il voyait distri- ^ et du prince de Schwarlzenberg. buer sortaient de mon atelier, il ] C'était le mouvement qu'avaient pré- m'en fit conipliment, mais avec uo paré les commissaires du roi , et peu de froideur, et finit par me dfre dont jundame de Semallé tUe-Bièiiie ^m tsStXit ini«tok\»xvQVk él&.\l ttiiçra-
dêBte, ptéiaaturéc, i|ii*eUt pourrait dans mes mains, et se hâta de la por-
avoir de graves imsonrdnients. Sans ter lui même dans le cabinet quM
paraître en aucune façon persuadé de avait fait préparer pour l'empereur.
«e qu'il me disait, je continuai ma Une demi-heure s*ëtait à peine écou-
lectore, et je n*avais pas achevé, lée, lorsqu'elle me fut rendue avec
lorsqu'on vint lui dire que M. de Cau* une addition dictée par le czar lui-
iaincourt se présentait pour être in- même, et qui changea tous nos pro-
troduit auprès de l'empereur Alezan- jets de célérité mais qui me trans-
dre. Fort mécontent de cette appari- porta de joie, parce que j'y reconnus
tien, il répondit d'abord un peu tout le caractère de grandeur, de gé-
brusquement qu'il ne savait point nérosité du monarque russe, et
quand ce monarqoe viendrait, mais qu'elle était en faveur de la France,
qu'il était bien persuadé que ce jour- Si notre diplomatie n'en a pas obtenu
là il ne recevrait personne. Puis, tous les avantages qui y sont indi-
ayant suivi le valet jusque dans l'an- qués ; si les intentions de l'empereur
tiehambre, il lui fit à voix basse quel • ont été méconnues, c'est que nos di-
qtLtÊ recommandations que je n'en- plumâtes , et plus particulièrement
tendis point, mais dont je compris Talleyrand, étaient alors moins oc-
uns peine fobjet; puis il revint à cupésd'augmenter notre puissance et
moi en disant: «J'espère que nous de restaurer véritablement notre an-
• allons marchervite. et que demain, tique monarchie que de maintenir i dès le matin, Taffiche sera sur tous la fortune et les emplois dans leurs « les murs de Paris. — Comment, lui mains. Cette pièce mémorable , qui
• dif«je« mon prince! j'espère bien régla alors nos destiuées, dont le
• qu'elle y sera ce soir; j'ai dix af- texte a été longtemps considéré « fidienrs qui m'attendent pour cela, comme la première base du droit « — A merveille 1 dit-il ; mais l'em- publie de l'Europe, est d'une si haute m perenr ne Ta pas encore lue; et il importance dans l'histoire; l'ancieu
• Carrait y changer quelque chuse ! évéque d'Autun y eut d'ailleurs tant
• Vous ne publierez rien sans qu'il ie part , que nous croyons devoir la
• Paît approuvée...» Aiusi il fallut donner tout entière. Pour qu'elle attendra^ et je m'y résiguai. Heu- soit mieux comprise, nous avons imreuiflucnt le czar larda peu, et j'é- primé eu caractères italiques la phrase Uis sur son passage avec mon épreu- remarquable qui y fut ajoutée par Te à la main, lorsque, pour la pre- l'empereur Alexandre lui-même. ■ière fois, il entra dans l'hôtel Tal- « Les années des puissances alleyrand^ le 31 mars 1814, a quatre • liées ont occupé la capitale de la beorea du soir. J'aurais bien voulu • France. Les souverains alliés acla lui remettre moi-même, et j'étais • cueillent les vœux de la nation •OBvaincu que c'était l'affaire la plus • française. Ils déclarent que, si les importante dout il pût s'occuper. • conditions de la paix devaient ren- M. de, Talleyraud le pensait sans • fermer de plus fortes garanties doute aussi; mais dans toute cette • lorsqu'il s'agissait d'euchaluer mémorable journée, son premier soin • l'ambition de Bonaparte, elles doi fttt d'empêcher qu'aucun autre que - vent être plus favorables lorsque, lui approchât de Sa Majesté. M'ayant • par un retour vers un gouvernaaperçu f il vint preaùre i'épreuve ■ ment »a^e, V4 Itanft^ ^W^-mSbBu^
offrira l'aisurance de ce repos. Les ner les observateurs les pius atten-
sourerains alliés procIameDt, en tifj, les politiques les plus profonds,
conséquence, qu'elles ne traiteront Et cequi n'est pas moins remarquable,
pins ayec Napoléon Bonaparte ou c'est qn'après vingt ans de guerres,
avec aucun de sa famille ; qu'ils de calamités dont il n'est pins permis
respectent l'intégrité de l'ancienne de méconnaître les causes et les au-
France telle qu'elle a existé sous teurs, ce sont précisément les mê-
ses rois légitimes. lit peuvent mes princes ou leurs successeurs
même faire plus, parce qu'ils pro- immédiats, qu'on avait vus, en 1792,
fessent toujours le principe que^ annoncer si hautement le projet d'af-
pour le bonheur de l'Europe , il fermir le pouvoir royal, de fermer la
faut que la France soit grande et carrière des révolutions , que l'on vit
/brfe^qu'iisreconnaîtrontetgaran- en 1814 proclamer les mêmes intcn-
tiront la constitution que la nation lions, puis adopter toutes les fausses
française se donnera. Ils invitent, doctrines, toutes les ridicules théo-
en conséquence, le sénat à désigner ries qui avaient renversé la monar-
un gouvernement provisoire qui chie de Louis XVI, et conduit ce ma-
puisse pourvoir aux besoins de narque à l'échafaud. Et cependant les
l'administration , et préparer la princes qu'on vit à la tête de cette
constitution qui conviendra au dernière confédération étaient des
peuple français. Les intentions que hommes généreux, animés des meil-
je viens d'exprimer me sont com- leures intentions ! Mais par une in-
munes avec toutes les puissances croyable fatalité et pour le malheur
alliées. Signé : Alexandbb; par Sa du monde, aux deux époques ils fa-
Maiesté impériale , le secrétaire rent entourés du même parti et pres-
d'Etat, comte db Nesselrodb. • que des mêmes hommes ; enfin ils
La postérité ne croira pas, et nous- tombèrent dans les mêmes piéges,',et
mêmes qui en fûmes les témoins, nous les conséquences en furent les mè-
avons de la peine à comprendre com- mes. Qui aurait pu croire que celui
ment il a pu se faire qu'une coalition qui, en 1789, avait proclamé lesdroits
de rois puissants, éclairés par une de Thomme, la souveraineté du peo-
longue expérience de guerres, de ré- pie, qui, en 1792, par ses astucieuses
volutions désastreuses, qui avaient négociations de Londres^ si habîle-
eu les mêmes causes, la même ori« ment concertées avec celles de Du-
gine, nous avons de la peine à com- mouriez et de Danton, avait sauvé U
prendre, disons-nous, comment il a révolution à sa naissance, serait en-
pu se faire que ces mêmes rois, lors- core, après la chute de Napoléon,
qu'ils sont enfin parvenus au foyer l'appui, le défenseur de cette même
de l'incendie, lorsqu'il a été en leur révolution, et que les rois qoi
pouvoir de l'éteindre, ont au con- l'avaient si longtemps combattue,
traire tout fait pour Tattiser et le qui voulaient à tout jamais l'anéan*
rendre plus funeste ; qu'enfin ils tir, ne consulteraient que lui, ne fe-
n'aient invoqué l'assistance, qu'ils raient rien sans prendre son avis?
n'aient reçu de conseils que de ceux- Cette mémorable jonrnée du SI
là mêmes qui l'avaient allumé! U y mars 1814, où l'ancien évêque d'An-
a dans ces faits bizarres, dans cette tun joua un si grand rôle, est sans
anomalie, il faut le dire, de quoiétou- amcoLU ^*vqAa \^ \\^ t«soAt<^uable de
sa vie ; et ^t aussi Tune des plus lui dire en le congédiant : « C'est une importantes de notre histoire. 11 fut « compensation de la Pologne et de pendppt plusieurs tours le maître • l'Italie; nous en étions convenus à absolu de nos destinées; c'est un fait • Châtillon.... • Si le ministre avait que Tempereur Alexandre lui-même eu assez de prévoyance pour faire a reconnu quand il a dit qu'il avait ajouter cette explication bienveilplacé dans set mains l'empire de lante à l'addition d'Alexandre, la Bonaparte ou la royauté des Bour- phrase eût été moins vague, et l'on bons, qu'il ne tint qu'à lui de choi- eût peut-être évité les mauvaises sir. En vérité,, si l'ancien prélat eût interprétations qui en ont été faites agi dans de meilleures vues, s'il se contre la France au congrès de fût occupé moins exclusivement de Vienne et dans les traités deJ815. ses intérêts et de ceux de son parti, Mais comme nous l'avons dit, ce n'é- Doos serions trop heureux de le pro- tait pas de ces intérêts-là que Talleyclamer aujourd'hui le bienfaiteur de rand était alors le plus occupé ! Dès la France, le plus grand homme q^'jl, nti'eiUt rendu l'épreuve ainsi de notre slàele. Le hasard nous avait cprrigée et complétée, je me hâtai œ jour-li^ tjtès-bien placé pour Tob- de la porter à mon atelier; mais il serrer, pour ,1e suivre dans ses me fit rappeler pour me dire qu'il ne movTeoients les plus décisifs, et fallait rien publier ni afficher avant nous dçTons reconnaître qu'il fut de lui avoir rapporté cent exemplaiprésent à tout, qu'il sut tout pré- res, dont l'empereur avait besoin Toir. Jamais il n'avait été si actif, pour envoyer un courrier à Saintsi vigilant. 11 me semble le voir en- Pétersbourg et un autre k Dijon, où corè traînant son pied boiteux d'un se trouvait encore l'empereur d'Autriappartement à l'autre, interrogeant che. Ces deux motifs me parurent tout le monde, ne laissant entrer ni péremptoires , et dans ce premier sortir personne sans s'être assuré du moment je n'en supposais pas un troimotif de sa présence, du parti qu'il sième, qui cependant était le plus pourrait en tirer. Parmi ses moyens réel. Le point important était de perde auceès, le pins remarquable sans suader à l'empereur Alexandre qu'il doate était la prompte publication de était irrévocablement engagé, et pour cette Déclaration des puissances, cela il fallait mettre sous ses yeux la Comme c'était de moi surtout que dé- Déclaration imprimée ; il fallait poupendait cette célérité, on ne s'éton- voir lui dire qu'elle était publiée et nera pas qu'il fût sans cesse occupé connue de tout le monde. Caulainde mes moindres démarches. On a court pouvait revenir d'un instant Tn que, dès que l'empereur fut entré à l'autre, et tout était perdu s'il pardans son cabinet, il s'empara de mon lait à Tempereur avant que ce prince épreuve pour la lui porter. 11 resta fût assuré que la publication était auprès du monarque pendant toute faite. On conçoit donc l'impatience la lecture, et l'on a même dit, ce qui avec laquelle Talleyrand attendait est assez probable, qu'il eut quelque mon retour. Je ne fus pas absent plus part à l'addition qui y fut faite en d'une heure, et c'était bien peu pour faveur de la France. Ce qu'il y a de corriger et imprimer les cent exemsûr, c'est que j'entendis le monarque plaires demandés. rnsse, dont Ja yoix étâit.irès élevée, Peudaut <àe Umv^ W ^^X^\V Vk<w^>
«laiis rhôtel (If* la rue Saint- Floretiliu une espèce de conseil par IVaipereur Alexandre, le roi de Prusse, le prince de Schwarrtcnberg, Talleyrand et d'autres personnes qu'on avait bien voulu y admettre, entre autres Tabbë de Pradt, qui, dans le récit qu'il en a fait, a dit que le czar y avait soumis , comme questions à résoudre, l'empire, la régence ou les Bourbons. Cette incertitude, que ce prince aurait matiifesféè apt'ès avoir lu et approuvé la Déclaration, ne peut s'expliquer que par la déférence et les égards qu'il crut devoir k ses alliés; mais il est bien sûr que dislors il se regardait comme lié déGnitivement par la déclaration qu'il avait adoptée et signée en son nom et celui dé ses alliés.
Le conseil venait de se séparer , lorsque je parus avec un paquet d'affiches d'une main, et de l'autre un t)eau volume magnifiquement relié aux armes de Bussie, avec le chiffre d'Alexaudre. C'était le poëme de la Pitié de Delille, dont j'avais été l'éditeur, et j'ose dire l'ami. On sait que cet ouvrage, principalement consacré a ta peinture des caïamitésde la révolution et destiné à frapper ht nation» d'un ialutaire effroi, par le récit de tant de crimes, avait subi en France par ordre de la censure des mutilations considérables, surtout à la fin, où le poëte adressait en l'an 1804 ces vers prophétiques à l'empereur Alexandre :
SoavîeiM-toi de ton nom ; Alexandre autrefoii Fît monter nu «irilUrd turile trdnc dc« tàU.
8«r le froat de Loab tn metlna k eouroone :
!.• Mepln le |ilu» bcMi e'ert celui que Too deme.
Ayant publié une très-belle édition de cet ouvrage en 1609 sous le r^iuie de la censure, et forcé de m'y soumettre?, je n'avais pà8 voulu que l'exemp/âire deutiné à l 'empereur de Eussie
fût mutilé; et je le tenais prêt depuis longtemps, attendant un moyen sûr pour le lui faire parvenir. Quelle belle occasion que celle du $1 mars 18t4, si je pouvais ce jour Ik-méme lé présenter à S. M. Impériale ! inavoué que je crus un instant à cette bonne fortune ; et que ce fut dans cette confiance que j*arrivai à l'hôtel Talleyrand, portant d'une main les cent affiches qui devaient avoir sur les destinées diï monde une si grande influence, et de l'autre ttn volume qai pouvait bien en avoir aiissi quelque peu snr les miennes^, si je pouvais être admis à le présenter ce jour-là même au puissant empereur!.. Mali je n'avais pas assez réfléchi au cs^ractère soupçonneux dé Thomnlc dont cela dépendait, et je n'avais pus vu qu'en un pareil jour, liai autre que lui ne devait approcher d'A* lexandre-, que d'ailleurs, a ckté des vers piophetiques de DeHlte, il s'éti trouvait d'autres, notamment les deux suivants, également adressés au monarque Russe, mais dans lesquels l'ancien évêque d'Autun ne pouvait pas trouver le même &-propos.-
Ta H|*Ma Mura CMabicn cM daufavui Lt auceia corrupteur des attentaU henravs.
D'ailleurs un objet bien plus important l'occupait. On a vu quelle mi^ son il avait de m'attendre avec inif patience. Dès qu'il me vit paraître^ sans me faire une question , saus demander le contenu de mon paquet, il le saisit brusquement et le .porta dans le cabinet où l'empereur Alexandre s'était de nouveau retiré avec son ministre Nesseirode, pour préparer ses dépêches. Resté seirl dans l'antichambre, je pris le parti d'entrerdans lesaloo,où se trouvaient la princesse Talleyrand et d'autres àanm. ^«\«mmvoLtt«i«jas8itût mon
YOlune qu'elles admirèrent, et dont elles me firent beanconp de compliments,snrtoutqaand jeteur fis remarquer les vers prophétiques, et que Je leur dis que mon intention était de le présenter en ce momeiit même à l'em* pereur. Elles approorèrent ce projet»
en louèrent beaucoup l'à-propos» et ne doutèrent pas que cet hommage ne fût très-bien accueilli. J'en étais là quand Mil. de Nesselrode et Talleyrand, sortant du cabinet de Tempe* reur« entrèrent dans le salon. Je leur présentai aussitôt mon livre, et après en avoir lu les derniers vers, je leur fis remarquer combien il serait utile dans un pareil moment de le mettre sons les yeux de S. M.
Mais ce fut en vain ; tous les deux liw parurent fortement préoccupés; ils me répondirent à peine, et M. de Talleyrandy prenant dédaigneusement mon volume, le mit dans les mains du ministre russe, qui se char« gea de le présenter à son maître.
Dès lors je n'eus plus rien à dire, et tontes mes illusions tombèrent. Je vis bientôt d*ailleurs d'où venaient les préoccupations de ces messieurs, et je compris que l'objet en était plus important que la présentation de moD volume, quel qu'en fût l'opportunité. On vint les avertir que M. de Caulaincourt se présentait.
Cette fois, il n'était plus possible de l'éloigner. H venait d'après une invitation de l'empereur Alexandre, donnée la veille à Bondi, et depuis cinq heures il attendait... Du reste, tout était préparé pour sa réception.
L'empereur avait reçu les cent exemplaires de la Déclaration bien et dûment corrigée, complétée, et l'on n'avait pas manqué de lui dire qu'ei le était publiée , affichée, connue de tout Paris! enfin, le grand presti- (âgitêteur pauvêit dire : Mon tour
eêt fait. L'envoyé de Napoléon pou-
• vait donc entrer. J'ai plein pou- « voir de consentir à tout, lui dit-il «en entrant; Votre Majesté peut « elle-même faire les conditions
- — C'est trop tard, répondit Alexan- «dre, en lui montrant la Dé- « cluration : voilà un engagement
• pris. Beaucoup de Français se
• sont compromis sur ma parole ; je serais au désespoir qu'un seul
• fût victime pour y avoir cm. Du
• reste votre maître sera traité m avec beaucoup d'égards, vous pou-
- vez l'en assurer... • I^ czar ne voulut rien ajouter à cette explication; et ce fut en vain que Caulaincourt revint à la charge , disant qu'il avait parcouru tout Paris, qu'il n'avait pas vu distribuer ni afficher un seul exemplaire de ^a Déclaration ; le silence d'Alexandre l'obligea de sortir. Talleyrand, étant alors entré dans le cabinet, revint bientôt dans le salon, oti il dit, avec une expansion, une joie qu'on ne lui avait jamais vue : • M. de Caulaincourt est
• définitivement éconduit Et
s'ailressant à moi : « Il faut que tout « Paris sache cela sur-le-champ; allez
• répandre et publier partout vos af- « fiches. Vous avez rendu un grand « service au roi que vous aiuiez tant ! • Je sortis très-satisfait, comme on doit le penser, mais bien persuadé que, si nous aimions réellement le roi tous les deux, ce n'était pas de la même manière ;23).
\a3) J'étais occupé en ce motnent de taat et de si grandes choses qae je ne »oogeais guère, je l'aTone, à mes affections ui à mes lutéréts personnels. Mais le public, (|ui M vait été témoin de tout ce que j'avais fait, des périls que j'avais courus uuiquemeut par zèle pour la cause monarchique, ne douta pas que j'y eusse été porté par d'uutres mtitifs. Mais je dois dire ici hAAxVbment ,et suu ecft\nl« d! toe À^nu^n^ ^«x uw s«al des ièmo\n% encox« nvi%uV^, <^« ««v\%
11 119 fut pat difficild de eompreodre que ces dernières paroles du prince de Bënëvent, dites ^n apparence dans un esprit de bienveillance, étaient inspirées par la connaissance qu'il Tenait d'avoir de mes rapports avec les commissaires du roi, en qui il voyait surgir une autorité rivale delà sienne. Cependant cette autorité, que peu de personnes connaissaient alors, et qui, quoique Ton en ait dit, n'était que bien faiblement appuyée par les étrangers, ne devait pas être fort redoutable pour l'homme qui avait si bien su captiver Teropereur Alexandre , l'homme que les. rois confédérés venaient de charger de la création d'un gouvernement, de l'établissement d'une constitution !
Tout n'était pas fini cependant, et le grand diplomate ne se le dissimulait point. Ce fut alors que, redou-
inémoralile «fficlie d^un acte qui a ûxé la Aort du moode, sur lequel a été long-toops fondé le droil j[>abliu de rSarope, que seul j^aTflis osé imprimer et publier aa milieu des pins grands périls, et lorsque tout (encore était incertain, ue m'a été payée sur nua facture que par une ordounniice du gouvernement provisoire, aa même prix et de la inéiue manière que l*eût été celle d'une maison à vendre! Comme un uiois plus tard, lors de l'arrivée de Louis XVIII, je fus autorisé par ••e prince à prendre le titre d'impnmtw du rot*, on pensa généralement que c'était la juste récompense des services rendus le 'Si inars) mais ce fut une erreur, puisque ce titre m*avaît été douné quinze ans anparvant par Moniienr, comte d*Artois, alors lieutenant-général du royaume, pour d'antres services non moins honorables et non moins périlleux. L'ordonnance royaje qui m^aùtuiisa à le prendre en i8i4ne fut donc point nue faveur nonvclle, mais la confirluation de celle qui m^avait été nocordée en iSoo, ainsi qu'à mon associé Giguet, ce qui fut véiifié sur les registres de la maison dn roi, venus d'flartvreli. Je dirai ailleur» comment <-e titre, qui n'a jamais été pour moi que purement honorifique, me fut retiré ))ar suittf dn ridicule Kystème adopté le S septembre i8t6y qui a perda la monarchie,et doat Talhyrand fut focore nn de»
mpptiîs et des créateur».
blant d'activité et de prévoyance, il se montra véritablement habile. Jusque-là il avait bien réussi à £iire entrer dans ses vues l'empereur Alexandre, mais les irrésolutions que ce prince montrait encore, même depuis la Déclaration du 31 mars» lui donnaient de l'inquiétude. Caulaincourt, lorsqu'il revint de Fontainebleau avec les maréchaux qui apportèrent l'abdication et demandèrent la r^ence, avait osé lui dire que celte Déclaration fiikliiê êi pré^ cipitamm^nt aidait été arrachée d m Confie foL Le czar fut tellement ébranlé par cette apostrophe et par la véhémence du discours de Macdonald, qui avait été chargé. de porter la parole, qu'il ne put cacher «oa émotion, et déclara qu'il prendrait conseil de ses alliés et du gouvernement provisoire, ou plutôt de Ta(-* leyrand, qui en était alors véritablement à l'apogée de son crMit auprès du monarque russe. Un conseil fut en effet convoqué, et le roi.de Prusse, le prince de Schwarlzcnberg, les membres du gouvernement provisoire et quelques intimes y furent appelés. Le général Dessoles et Talleyrand y parlèrent avec beaucoup de force cotitre la régence. • De « grands intérêts, dit celui-ci, repo- « sent sur le système impérial ; mais
• serait-il si difficile de les faire
• adopter à la restauration, et n*€it-ee
• pas là le but de la constitution? • On ne peut pas douter que» dans les intérêts de l'empire, le rusé prési* dent ne comprît tous ceux de la ré-> volution, et par là s'explique le but de tontes ses intrigues.il termina la discussion par ces paroles décisives : NapolionouLùuiiXVlW Tout le reste n'est qu'aune intrigue.
Un aide de camp qui, dans la même
fectiou du corps de Mtrmont, mit fin anz irrésolutions do monarque rosse, et le lendemain Canlaîocuurt fat invité à ne pins revenir dans ia capitale. Cétait encore Talleyrand qoi avait préparé cette défection de Marmont, par Monteunis son aide de camp, comme anssieelle du maréchal Oudinot, parLamolte» beao-frèrede Laborie. Cette circonstance ajouta beauconp à son crédit auprès d'Alexandre, et l'on peut dire sans^ exagération qu'il se trouva alors/saos obstaciCi maître de toutes choses.
Il ne loi restait plus qu'un sujet d'inquiétude; mais celui - là était grave. C'était la haine de Napoléon, trop hautement manifestée, qui l'avait jeté dans tant de complots et d'intrigues. La crainte d'un trop juste ressentiment n'avait pas cessé de le poursuivre , et il le redoutait d'autant plus qu'il ne pouvait se dissimuler qu'il en avait beaucoup augmenté les causes. Pour se tirer d'une telle sollicitude, les moyens les plus violents lui auraient convenu, lorsque le fameux Maubreuil, poussé par un zèle fanatique ou par tout autre motif, vint lui proposer d'attirer Napoléon dans un guet-apens et de le mettre pour toujours à l'abri de ses ressentiments. Cette proposition, llute par l'entremise de Laborie, fut aussitôt acceptée. Uue forte somme fut promise à Maubreuil ; il fut autorisé par les trois puissances confédérées à requérir l'assistance de leurs troupes ; et cette autorisation lui fut donnée par écrit. Cependant on s^était bien gardé de tout dire à l'em perenr Alexandre,dontoa connaissait trop le noble caractère; et il avait fallu, pour obtenir son consentement, Ini persuader qu'il ne s'agissait que d'un enlèvement à main armée, qui mettrait Napoiépn à sa dispositiop
sans attenter à sa vie. Comme la paix n'était pas faite et que les cruelles lois de la guerre n'interdisent pas absolun^ent de pareils moyens, le czar y donna sou approbation ; mais la paix ayant été faite avant que Maubreuil eût rien tenté, on ne pensa pas à retirer les pouvoirs qu'on lui avait donnés, et cet insensé jugea à propos de s'en servir, non pour enlever Napoléon, comme il avait proposé de le faire, mais pour dévaliser les équipages de la reine de Westphalie, au moment où cette princesse s'éloignait de Paris , et il lui enleva des bijoux dont les caisses vides furent envoyées au commissaire du roi Seuiallé, que l'on voulut par là compromettre aux yeux de l'empereur de Russie, parent de la princesse, rt qui lui portait un vif intérêt. Maubreuil fut arrêté, puis transféré dans plusieurs prisons et traduit devant divers tribunaux» où, semblant préférer le rôle d'un assassin à celui d'un voleur de grand chemiu, il déclara hautement queTalieyrand lui avait donné la mission d'attenter à la vie de Napoléon; mais qu'il ne s'en était chargé que pour le sauver. Ne cessant pas de vociférer en tous lieux contre lui les injures les plus atroces, il profita d'uu moment de liberté qui lui avait été donné^pour l'attendre à la porte de féglise Saint- Denis, ot lui appliqua un violent soufflet dans le moment où ^il allait remonter eu voiture. Puis il se rendit chez le commissaire de police, où il fit et signa une déclaration authentique de cette audacieuse attaque et des motifs qu'il avait eus pour la faire. Ne pouvant donner ici tous les détails de ce fait, l'un des plus remarquables delà viedeCh. MauricedeTalleyrand. nous les renvoyons aux Doçu ■ mfrUs Kistoriquu ^^\ V^xtv^vwonn V
Yolume de la publication séparée de tréme politesse, maiisans entrer dans
cette notice si importante dans rhis- aucune explication, l^ lendemain,
toire contemporaine, mais déjà bien il revint à la charge et ne réussît pas
longue pour le cadre que nous nous mieux. Alors il s'adressa à M. de
sommes fait. Talleyrapd et lui communiqua ses
Ainsi le prince de Bénëvent n'eut pouvoirs. «T a-t-il longtemps, lui
pas ^ se féliciter de toutes les circon- «dit celui-ci d'un air embarrassé,
stances de son triomphe du 31 mars • que vous n'avez vu le prince? Quel
1814. On a dit avec raison que , • be^u rôle pour un gentilhomme,
ce jour -là, il avait réussi dans tout « que celui que vous jouez! Il faut
si ce n'est dans l'assassinat; mais ce • y mettre le sceau en vous asso-
fut, on le sait assez, par des cir- « ciant à nos travaux. Nous allons,
constances indépendantes de sa vo- • d'accord avec l'empereur de Rus-
lonté. • sie, établir un gou?eruemfii( pro-
Quand il se crut bien à l'abri du • visoire. Donnez-moi votre adresse, trop juste ressentiment de Napo- • Je vous ferai prévenir ce soir pour léon, il lui resta encore quelque souci « assister à cette nomination ; puis du côté des royalistes, de ce parti « vous retournerez auprès du prince, que depuis vingt-cinq ans il pour- • et vous l'engagerez à prendre tes suivait, au milieu duquel il se trou- « couleurs nationales. • A ces mots vait tout à coup transporté sans en le loyal commissaire déclara franconnaître les personnes ni les choses, chement qu'un pareil acte serait conet qui, se déGant de lui avec beau- traire aux instructions qu'il avait coup de raison, restait à son égard reçues, que d'ailleurs, en sa quftsur la défensive. On a vu comment lité d'ancien page de Louis IVl, il les commissaires du roi Semallé et ne saurait consentir k prendre les Polignac avaient préparé, en dehors couleurs avec lesquelles on avait de son pouvoir et sans même qu'il en conduit ce priuce à l'échafaud. Quant fût informé, le beau mouvement du au gouvernement provisoire, il lyontft 31 mars. C'était aussi évidemment qu'il y voyait un inconvénient plus sans la participation de ces messieurs grave encore -, qu'il ignorait les queaqne le gouvernement provisoire agis- tions sur lesquelles ce gouvernesait, et, bien que leurs actes ofiGciels ment aurait à prononcer, mais que sortissent des mêmes presses que la le prince qui lui avait donné des Déclaration de l'empereur Alexandre, pouvoirs, et le roi lui-même, ne tarée ne fut que par la publication de deraient pas à venir; qu'en atteQcette pièce qu'ils apprirent qu'un dant, il ne fallait pas consacrer tout goiivernement provisoire allait être ce qui s'était fait en son absence; établi, et une constitution décrétée que, si une pareille mission lui eût par le sénat. Dans la même soirée été donnée, il ne s'en serait pas char- M. de Semallé fit plusieurs démar- gé... A cette réponse, dite avec la ches pour parvenir à l'empereur fermeté et l'énergie convenables, Tai« Alexandre ; mais on a vu comment ce leyrand hésita ; mais revenant bleoprince était dès lors entouré et cir- tôt à lui : « Je conçois ce que vous convenu. Le commissaire du roi ne « me dites; mais nous ne sommes put être reçu que par le ministre • pas rûrs des intentions de PEu- J¥esse/rode, qui lui parla avec une ex- .«, rope, et pensez- vpus qu'on p|iisse
• saçrifieir riatérêt d'une nation nous renvoyons le lecteur à Textrait
« ï r^Dlour-propre 4'oDe famille? » des Mémoires inédits de M. de Se-
U se tfëroilèrentdaM tonte leur nu- malle, qui se trouvent à la Gn de
dite les intentions, le mauvais vou cette notice, publiée séparément,
loir de Talleynnd pour les Bour- Comme nous l'avons di1,lecom-
bonsde la branche ^ée. Il n'y avait missaire du roi Louis XVIII l'avait
pas sealement dans ces dernières trouvé, dans la matinée du 1" avril,
paroles une impertinence, une injure occupé de l'organisation d'ungou-
gratuite pour cette fomille à la- veruement. Cette visite n*interrom-
quelle il semblait s'être voué en ce pit poiîit son opération; il ta pressa
moment; il y lyait encore un témoi- au contraire plus vivement encore,
gnage inanîfeste de l'intérêt bien et, dans la même journée , il forma
pins r^jq^*^' jll'avait pas cessé de la liste de ce gouvernement, qu'il
portera la Ikctiôn révolutionnaire, présenta mi séuat convoqué pont*
toujours présentée faussement par Taccepter. Cette liste n'était réelle-
lui et les siens, comme la majorité ment pas autre cbose que la table de
de la nation française, dont elle ne whist , comme il l'avait dit dédai-
Cut jamais que la partie la plus mé- gneusement à un ami qui lui deman-
prisableet la moins nombreuse ! En dait les noms qu'il fallait y mettre.
ce moment, par eiemple, quoi qu'en En tc^te figurait le duc de Dalberg,
aient dit Talleyrand et ses amis, il ce digne élève de Joseph II et de son
n'y avait guère en France, d'opposés oncle le prince primat, que nous
k une franche et véritable restaura- avons assez fait connaître , puis
tien de la monarchie de Louis XIV, Tabbé de Montesquiou , que Talley-
qne les hommej qui s'étaient cou- rand appelait son drapeau blanc,
verts des crimes de la révolution , parce qu'il avait siégé au cAtë droit
qui s'y étaient engagés par leurs cou- de l'assemblée constituante , et
eussions, leurs rapines, et qui ne pou- qu'eusuite, il avait été, avec Boyer-
vaîent croire à une amnistie, à un Collardetsous la direction du fameux
sincère oubli. C'était la position de Dandré, agent secret de Louis X VU là
la plupart des sénateurs, et surtout Paris; maison sait assez aujourd'hui
celle de Talleyrand. II n'avait évi- ce qu'étaient la plupart de ces agents
demment embrassé la cause d'une d'intrigue, toujours plus disposés à
resisuration des Bourbons que par soumettre la royauté à la révolution,
peur de Napoléon, qui avait eu l'im- que la révolution à la royauté. L'abbé
prudence, après Tavoir uienacé, de de Montesquiou était alors plus que
le laisser au pouvoir. M. de Semallé jamais entré dans ce système. M. de
et son collègue M. le duc de Poli- Jaucourt,qui était aussi l'un des habi-
gnac refusèrent, comme ils devaient tués de la table de whist, avait d'autres
le faire, de s'associer à des opéra- avantages, qu'on ne méprisa jamais
lions qui leur semblaient illégales, chez l'ancieu évêque d'Autun : c*est
et ils continuèrent à agir dans Tin- qu'il appartenait a la religion protes-
térêt de la royauté légitime, malgré tante,qu'il était fort lié avec la famille
les entraves que leur suscita le prince Necker,et que, dans les premières as-
de Bénévent. Ne pouvant donner ici semblées , il avait toujours voté pour
il toutes les circonstances de cette la révolution. La liste fut terminée par
latte les développements nécessaires, TAjaz de Valmy ,eeli^\vcÀvv\i^x^\.4.%^^v
d'Orléaus Égalité, et par conséquent l'intime de Talleyrand, de Danton et de Dumourîez. Nous Tavons déjà fait connaître , et il nous suffira, pour achever son portrait, de dire qu'il est mort bigame; ce qui a été révélé dans un procès oh les enfants de ses deux femmes se sont disputé son héritage. Si l'on ajoute à ce tableau du gouvernement qui précéda et quidut préparer larestauration du Roi Tf ès-Cbrétien, que ce fut un ancien évéque, un prêtre marié et deux fols excommunié qui le présida, ou se fera une idée encore insuffisante, mais vraie^ de ce que dut être cette restauration d'une monarchie de quatorze siècles, opérée par ceux-là mêmes qui l'avaient renversée, et qui, selon Pusage du temps et la volonté des rois confédérés, dut être terminée par une constitution que bâcla (ce fut l'expression consacrée) en trois jours le pouvoir le plus avili > le plus discréditéqui eût existé depuis le sénat de Tibère et de Domilien ! La première opération de cette assemblée fut d'approuver ou plutôt d'enregistrer la liste du gouveruement provisoire que lui présenta le souverain maître Talleyrand, et sur laquelle il ne lui fut pas permis de faire la moindre observation. Le spectacle que présenta ensuite ce même sénat, discutant froidement les torts et prononçant sans hésiter la déchéance de celui dont il avait été si longtemps le complaisant, le vil instrument qui, selon l'expression de I^apoléon lui-même, allait toujours au delà de ce qu'on lui demandait*, ce spectacle, disons-nous, est sans nul doute un des plus curieux de notre époque.
La discussion sur la constitution, qui suivit de près, n'est pas moins étonnante, ni moins digue des regards de l'observateur. Les pèrei
conscrits poussèrent l'impadence jusqu'à prétendre que le petit-fils de LonisXl V devait se prosterner devant eux, et jurer en leur présenee d'être fidèle à la constitution qu'ils allaient faire. Ensuite ils déclarèrent que ce serait selon le système d'élection, et non par droit d'hérédité, que le frère de Louis XVI serait roi, de telle sorte que le nouveau monarque serait nommé Louis XYII, et non pas Louis XVIII y ensuite , que ceux-là mêmes qui avaient envoyé Lbùit XYI à l'échafaud ( il s^en trouvait onze dans l'illustre assemblée) seraient appelés à lui donner un successeur.
Ce n'est qu'avec beaucoup de peiné et après une longue discussion qu'il fut établi en principe que le sénat serait nommé par le roi, et non le roi par le sénat.
Obligés de céder sur ces premiers points, les sénateurs se réfugièrent sans déguisement dans leurs intérêts privés. D'abord ils s'assurèrent pour eux l'hérédité, qu'ils n'avaient jamais osé demander à Napoléon, et dont en ce moment ils auraient bien voulu pouvoir priver la famille royale; puis ils voulurent que l'impunité de tous les crimes, de toutes les spoliations révolutionnaires fût solennellement garantie; ensuite la perpétuité, l'inviolabilité de toutes les rentes, des pensions et dotations^ tout cela fut expressément mentionné dans plusieurs articles de cette nouvelle charte, de manière qu'on ne la nomma plus qu'une constitution de rentes.
Ainsi se faisait, par un pouvoir essentiellement nui depuis que son créateur était tombé, et sans le concours de la famille royale ni même de ses commissaires, qui étaient présents, mais qu'on se gardaitbiende consul-
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ter (2l)« noe constitution destinée en mission , écrirait à Monsieur, comte appsrenceaDretourdesesdroits,mais d'Artois, pour l'inviter à se rendre qui ne devait en être réellement que la dans la capitale. Les vagues exprèsnégation et pour la seconde fois ame- sions de sa lettre témoignent assez nerlaruine de la Franee.Deux princes de l'embarras où il se trouva. Nous de cette fiuniile étaient cependant n'en citerons que quelques mots: sur le territoire français, et leur au- « Jusqu'à présent nous avons eu la torîté avait été reconnue sans dif- • gloire ; venez nous apporter l'hon* ficulté sur plusieurs fkiinfs, notam- « neur.» II n'est pas inutile de faire ment à Bordeaux. Dans toutes les observer que ce fut par M. de Vitrolparties du royaume, il s'élevait des les, le premier envoyé de la table voix qui deniindaient' hautement et de whist, que cette lettre fut porsans condifitin le rétablissement tée à Nancy, où se trouvait encore le de la race de saint Louis et du frère de Louis XYI, si longtemps repetit-fils de Louis XIV, ou tout au (eau dans cette ville par les obstamoins celoi de son frère le comte clés vrais ou simulés que lui suscid'Artois, qn'on savait être à Nancy, tait Talleyrand. Bien que la lettre du avec des pleins pouvoirs et le titre de président et le langage de son enlientenant-générat du royaume. Mais yoyé ne fussent pas très-explicites, le de telles réclamations convenaient prince n'hésita pas à prendre le chepea à M. de Talleyrand et à ses col- ^\^ de Paris, où il ne savait guère lègues du gouvernement provisoire^ encore l'accueil qui lui serait fait qnî, soos le vain prétexte d'une res- par les puissances, tant on s'était eftauration de la monarchie, et sous la forcé de lui eu cacher les véritables protection des rois confédérés, réha- dispositions ! H avait cependant reçu bilitaient réellement la révolution à la veille, de l'empereur d'Autriche, leur profil. On conçoit que ces mes- un magnifique chapeau avec cocarde sieurs n'oubliaient rien de ce qui pou- blanche, et l'invitation de se rendre vait prolonger un tel étatde choses, auprès de lui à Langrcs, pour de là et jquHlS se gïirdaient bien d'appeler gg diri^^er vers lu capitale, il aima un prince dont la seule présence eût mieux s'y rendre seul et sur Tinvitarenveraé'tont Pédiflcedeleur consti- tion du gouvernement provisoire, tntioo. Hs lui avaient, au contraire, quel que fût son peu de sympathie fait insinuer, à plusieurs reprises, les pour ce gouvernement. Arrivé à Yidangers de son arrivée à Paris, allant tri, il y trouva un autre messager jusqu'à dire qu'elle ne serait point qui lui apporta solennellement, ou agréable à l'empereur Alexandre, ce plutôt qui lui signifia la constitution ^ qui était nu insigne mensonge. qui venait d'être décrétée. C'était évi- Pressés enfin par les vœux et les ré- demmentencore une tentative pour le clamations hautement exprimés de retenir, en lui donnant à comprendre l'opinion royaliste , ils décidèrent qu'il nedevait pas aller plus loin sans que leur président, après avoir ton- accepter cette charte improvisée, tefois demandé l'agrément du czar, et se soumettre au nouveau gouverqui était loin d'exiger une telle sou- nement en se désistant de son titre •■ de lieutenant-général. Le prince sen-
(H) O» «/«Itrefué à MM. de Semai !• . ^ ^ j^j ^ t ^^ ^t j, ^ut le
•iPoiieoac insqa'a l'inserUoa deleur» ac- ;'* ivi* »*• •- ^ . ,
tti diDs le Mcn^mir. bon csprit de ne pas tomber dans ce
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premier piège du rusé Talleyrand. vement ëmu qu'i) lui fiit impossible « Marchons toujours ; nous verrons de répondre à toutes les phrases ban- « ensuite,» dit-il à ses amis, avec une nales qu'il dut entendre, et panai admirable résolution. Mais cette fer- lesquelles Talleyrand eut Tadresse metë ne se soutint pas. Arrivé dans le d*insérer et de liii attribuer ensuite village de Livry, à trois lieues de Pa- ces expressions si déplacées, si ridîris, le prince y trouva encore un eu les, que Son Altesse Royale fut bien messager du président. Celui-là était étonnée le lendemain de lire dans jie le plus habile, le plus consommé Moniteur: «itten n'e$t changé m desintrig»ntsqn*oneCit pu trouver; France; il n'y a qu'un Françait c'était le fameux Ouvrard^ ce fournis- • de plus (25). » senr, cet agioteur de la république et Quel que soit l'auteur de ces parode Tempire, ce digne agent que Fouché les devenues célèbres, elles caractériel Talleyrand avaient tant de fois eiii- sent bien le but et la fourberie de ployé dans les entreprises les pins ce parti révolutionnaire, alors en a|fdifficiles. Après beaucoup de circon- parence vaincu, mais qi^i, sous la locutions, il proposa nettement au conduite de son plus habile chef, wt prince d'être nommé par le sénat doutait pas que bientôt il ne ressaichef du gouvernement provisoire, ce sît le pouvoir , et que, sous tes appaqui eût mis, dit-il, tout le monde d'ac- rences d'une restauration mooarchicord, et donné à Son Altesse Royale que que la France attendait, et que plus d'autorité qu'elle n'en pour- l'Europe entière était prête à ftprait avoir sous un autre titre. En- puyer de ses armes, il n'opérât une core une fois le prince échappa à ce réhabilitation de la révolution que nouveau piège. <> Nous sommes trop Bonaparte avait si habilement cooi- « près de Paris pour ne pas y entrer primée , mais non complètement • aussitôt,» lui dit-il; et il fallut partir anéantie, forcé qu'il avait été, poor sans rien décider. Toutes les auto- rétablir le système monarchique 46 rites, et Talleyrand en tête, l'atten- se servir de ceux-là mêmes qui IV daientà la barrière; plus cinq mu- valent renversé. Pour Talleyrand il réchaux d'empire, de nombreux dé- s'agissait au contraire, sous lesaptachenients de la garde nationale et parences d'uue restauration mooarune foule immense, ivre de joie, sa- chique, de faire rentrer la Franc^ luaut le prince de ses vivat, agi- dans les voies de la révolution que tant des drapeaux et des rubans lui-même avait ouvertes; et c'est blancs. Par une bizarrerie ou une daus ce sens qu'il faisait dire au priaoç obstination qu'il est difficile d'expli- qui avait été si longtemps vit^tiqif quer, les maréchaux étaient les seuls des changements causés par la révo: qui eussent gardé la cocarde trico - lution, qu'en France rien n'était lore ; ce qui contrastait singulière- changé , que tout y était pour If, ment avec le cortège et Son Altesse mieux dans le passé et le préseotl Royale elle-même , qui n'avait pas 11 ne fut pas aisé de faire entrer le manqué de se parer du beau chapeau à frère de Louis XVI dans cette voit,
cocarde blanche que lui avait envoyé "^
l'emr»enur d'Autriche. Il ne leur dit ^^?) ^" " "°"; «"'?*'°« *" .ing»lièr«
' . r • ui paroles a Beugoot, qui dcveua, comte e»
pas moins ae< choses trëS-aimableS et miaifCre, iroavait sans dont* irèB-bo» qa«
pleines d%propos. Mais il était livi- ri«o ne fût changé.
et Von a vu qu'il réiitta usez bien mours, etc., -etc., et les nouveaux
aux pi^et qui lui furent tendus ministres, qui avaient à peine eu le
avant son arrivée dans Ja capitale ; temps de tailler leurs plumes. Il faijult
mais Talleyrand et sei amis ne se dé- bien cependant, selon l'usage, payer
couragèrent point. Dès que le prince leur installation 1 Tant est que lefa-
fut arrivé aux Tuileries, on les vit meux trésor particulier que Napoléon
se ruer autour de sa personne , tenait en réserve dans les caves des
et le lendemain le gouvernement Tuileries, et que, moins d'un an au-
provisoire, donton croyait la mission paravant, il avaitportéà 200millions,
terminée, vint établir ses bureaux fUt trouvé à peu près vide quand
dans ce palais 9 sous prétexte de ne Louis XVIII en prit possession; ce
pas interrompre l'action gouverne- qui. n'empêcha pas l'ancien évêque
mentalCp mais jbien plus réellement d'Âutun de lui dire, avec son impu-
pour y prolonger sod pouvoir , et dence accoutumée, que ^ama» yoii-
surtout pour y finir quelques a/fatres vernement n'avait fait à si bon
qn*au milieu de tant d'intrigues et marché d'aussi grandes choses et en
d'agitation on a?ait à peine eu le aussi peu de temps,
temps de commencer! 11 est bien Quant au lieutenant-général du
sûr que les plus importantes de ces royaume, ce n'est pas avec lui que les
affaires étaient celles donton s'était comptes furent réglés; on se borna
le moins occupé. Ce n'était que le k lui faire prendre pour son frère et
avril qu'on avait pensé à prévenir pour lui des engagements tels qu'il
le maréchal Soult de la pacification ne lui fut plus possible de revenir
générale, et par suite de cet oubli sur ses pas. Après avoir résisté assez
douze mille hommes avaient péri bien , comme on l'a vu , le frère
sur lechamp de bataille de Toulouse, de Louis XVI, attaqué simultané-
tandîi que les pères conscrits assu- ment par Talleyrand et Fouché, les
raient leurs retraites et leurs dota- deux hommes les plus astucieux, les
tiens, l'impunité de tous les crimes, plus fourbes de cette époque , ce
la garantie de tontes les spoliations, prince ne trouva plus de force. C'est
Les membres du gouvernement pro- un fait bien important dans Thistoire
visokeoe s'oublièrent pas davantage, que la lutte qu'eut à soutenir le
Chaean d'eux s'attribua modeste- malheureux prince. Le fameux duc
ment unesomme décent mille francs d'Otrante,que Napoléon tenait sage-
pour deux semaines de souverai- meut éloigné de Paris depuis plus
neté! et Je président , comme on le d'un au, se hâta d'y accourir dès qu'il
pense bien, y mit quelque chose de apprit sa chute, et il arriva le jour
pins. 11 était bien juste qu'on lui mêmeoiiSon Altesse Royale y faisait
tint compte de l'hospitalité qu'il son entrée. Quelle remarquable coin-
liyait si généreusement donnée à cidence! Bientôt d'accord avec son
Sa Majesté Impériale de toutes les ancien rival le prince de Bénévent,
Bfiasies, et des justes gratifications, dont les vues et les intérêts devaient
des indemnités à tous ceux qui l'a- en ce moment être les mêmes, il ne
vaicnt secondé et si bien serri dans leur fallut pas beaucoup de temps
ces grandes circonstances , tels pour s'entendre sur les moyens d'a-
que set amis de Pradt, Louis, les mener le frère de Louis XVI, repré-
«crétaires Laborie, Dupont de Ne- sentani v\t Vd m\>iuic\i\^,V^Vèx^^
concessions en fareur de la rëfolution. Pour plus de certitude, ils imaginèrent de lui faire'prendre un engagement dans un discours écrit, et qui dût être solennellement prononcé en présence des sénateurs, lorsque ceuxci viendraient /ut conférer la dignité de lieutenant-général du royaume.
Ce fut le duc d'Otrante qui tint la plume pour la rédaction de ce discours, que les deux ci - devant ministres de la république eurent Taudace d'imposer au frère de leur roi (26).
Ce prince fut d'abord révolté d'une pareille proposition; mais on Teffraya tellement par la crainte des malheurs que son refus pouvait attirer sur la France, qu'il se crut obligé de céder, et neserefusaqu'au serment dont on avait aussi fait une condition. Il avait été décidé par un décret du sénat que cette assemblée conférerait au prince le pouvoir de lieutenant-général , en attendant que LouiS'Staniêlaf'Xavier de France^ appelé au trône des Français , eût accepté la charte constitutionnelle.
En conséquence, le U avril, tous les sénateurs, sous la présidence deTalleyrand, vinrent présenter leur décret à Son Altesse Royale, qui répondit au discours du président par celui dont le manuscrit lui avait été remis la veille : « J'ai pris connais- -sance, dit-il, de l'acte constilu- ' tionnel qui rappelle au trône de « France LE Roi mon auguste frère. Je « n'ai4)asreçu de lui le pouvoir d'ac- « cepterld constitution; tnais je con-
(26) Talleyraod ne fit que quelques corrections de ka main au manuscrit de Fouché, que M. Lubis a rapporté tout entier dans son exellent ouvrage sur la Restaura* tion. Nous donnerons le texte de cet écrit très cnrieux dans les documenU historiques qui terminent la pablication séparée que nnuaêroBê faite de cette notice.
«nais ses sentiments et ses prin- « cipes , et je ne crains pas d'être « désavoué en asswrûMi en eon $um « pi^il en admettra Ue bases....* Monsieur énuméra ensuite, conformément an manuscrit qui lui avait été remis , toutes les concessions dont il garantit l'acceptition par son frère, telles que l'impôt consenti par les représentants de la noliofi; U liberté publique, individuelle^ delà presse^ des euUes, et surtout Uspensionsy dotations, nntiolabilité in votes, des opinions^ etc. Citait i peu près toute la constitution da sénat, et il n'était guère possible 411 le parli de la révolution exigeât da- Tantage. Le prince n^ajoula à ces promesses forcées que quelques parôles émanées véritablement de son excellent cœur : « Je vous remercie,
• dit-il, au nom du roi mon frire, « de la part quevous ave» euêcmre- « tour de notre souverain ligiHme,
• et de ce que par là vous ave» as-
• sure le bonheur de la France, pwr
• laquelle le roi et toute sa fimilU « sont prêts à sacrifier leur sang. Il « ne peut plus y avoir parmi moi
• qu'un sentiment : il ne fiint plw
• se rappeler le passé; nous ne de- « vous plus former qu*nn peuple de
• frères. Pendant le tems que j^auni
• le pouvoir dans les mains, ce qui, i ■ j'espère, ne sera pas long, j'em- |]
• ploierai toutes mes facultés pour '
• le bonheur public. •
Dans tout ce qu'il avait ajouté ib j^ discours imposé, on voit que le prines f s'était surtout attaché à ue riendiie T qui pût compromettre les droits pré- 1' existants de sa famille; mais il nVs r était pas de même, sans doute, des | ' paroles qu'on l'avait forcé de pro- l noncer, et dont plus d'une fois de- ^' puis il a déploré les conséquenoes.
\\ \t^ Te^t«\X«. liifttL davantage quand ^
Qt les dispositions «la Corpstir, qni n'était dominé ni par ind, ni par Fonché, et qui son tour, tout animent, lui er ses hommages. • Les longs surs qui ont pesé sur la Franlit Félix Fanicon, chargé de \r la paroJc, sont arrivés à lerme. Le trône va enfin ôtre }é par les descendants de ce lenri, que le peuple Français roprîe ayec orgueil comme unonr. Les membre du Corps* lalif se glorifient d'être au- 'huî, près de Votre Altesse e, les interprètes de la joie et «pérances de la nation. » 11 it là, comme on le voit, aucigence, aucune concession fj le mot de eonttiiution n'y is même prononcé. C'était expression de la Fraiice, qui landait le retour des petitslaint LQuis que par le souve« ems bienfaits, de leurs verr le mépris, la terreur qu'init encore les crimes de la ion. Le prince y répondit avec §, l'effusion de son noble ca- : «Je reçois avec une vive iction les témoignages d'afmdnCorps-Législatir; je vous is mes remerciements. Nous
éprouvé, le roi ei moi, un sent de gloire, quand nous
appris la fermeté avec la- I vous avez résisté à la tyranlans un moment où il y avait ager a le faire. Nous n'aurons I l'avenir qu'un même senti-
Tamour de la patrie. Nous beaucoup souffert, mon frère i ; mais nos peines ne sont rien. Vous nous direz les
de la nation, vous qui êtes éritablti repréêeniants^ et ebercberons arec vous les
moyens d'y remédier. Votre roi va arriver ; il est ipipatient de revoir cette France dont il est absent de* puis vingt-cinq ans ; il apporte un cœur français. Je ne puis vous dire, pour moi, la joie que j'éprouve de me trouver au milieu de vous.
Allons, messieurs, faisons le bien, et recommençons à être heureux.
Puisse la Providence, qui a si miraculeuspment commencé ce grand œuvre, bénir nos efforts pour le bonheur de la France. • Combien, après une allocution si touchante, si digne de part et d'autre, le prince ne dut-il pus regretter les humiliantes conditions qu'il S'était laissé imposer par le sénat! et combien les sénateurs eux-mêmes ne durent-ils pas être honteux d'avoir méconnu si étrangement les droits, le caractère du petit-fils de Louis XIV, du frère de Louis XVI, d'avoir si indignement abusé de cette faiblesse, de cette extrême bonté qui avait perdu la monarchie, qui plus d'une fois devait la perdre encore !
Mais peu de jours après, un autre prince fit entendre aux sénateurs démocrates un langage bien différent : ce fut l'empereur d'Autriche, celui des rois confédérés sur lequel le parti de la révolution semblait avoir le plus de raison de compter, et qui cependant fut le premier qui, dans ce temps d'abjection, leur parla véritablement en roi. Dès qu'il fut arrivé dans la capitale, le sénat tout entier, toujours présidé par Talleyrand, se hâta d*aller lui présenter son hommage j et le ci-devant prélat, dans un discours très-ampoulé, digne en tons points de la moderne diplomatie, ne manqua pas de lui dire qu'il fallait tout concilier, tout oublier^ hors les droits acquis par (aré«<iluHoA, et sutXqwX \«« ^«Mk\^tA^^V\
«lotaiious séQitoriales ! A quoi ce curieux et bien digne d'être observé
prince, qui, éclairé ptr les foneites qne celui de ces hommes de réTola>
essais de Joseph II, avait toujours tion restaurant une monarchie et
détesté les révolutions, répondit avec aTefforçant de la faire tourner k leur
franchise et dignité que la France ne proflt, qui, plus méprisables certt
pouvait plus être heureuse qu'en fois que les courtisans des cours,
obéissant à sou roi légitime ; qu'il qu'ils avaient si longtemps accusés,
avait fait pour le repos de l'Europe répétaient sans pudeur cette poétique
au immense sacrifice, qui n'avait pas adulation d'un de leurs maîtres :
eu les résultats qu'il s'en était pro- r. ^ «^ ^ .«. ■ -i-^ i . m_.
mis...; qu'il avait eamoattu pendant
vingt ans les principes qui ont dé- Ce fut surtout dans cette classe de soie le mondel... On conçoit la liitérateurs que Bona(>artf appelait confusion dont furent couverts par des idiologueSj et qui eux-mluftfl ces dernières paroles ceux qui de- s'intitulaient des philosophes^ dÉ|| puis vingt ans n'avaient cessé de libémiUB par excellence, qne le car tourmenter, d'agiter les nations, trouva le plus de flatteurs. Tous lar pour la propagation de ces mêmes avaient été recommandés par le préprincipes qu'en ce moment Fran- cepteur Laharpe, leur amî;et, lotf»> çois 11 s'applaudissait d'avoir com- que l'Institut tout entier alla hii battus... Humiliés et confus, ils se faire visite, ce Ait avec eux searetirèrent en silence, et, rentrés dans lement qu'il s'entretint , surtoat leur palais, ils décidèrent, après une avec Garât et Ginguené. Ce dernier, longue délibération, qu'il ne serait que nous avons connu particalièrepas fait mention dans leur procès- ment, bien que très-obstibé révolaverbal des paroles échappées à rtn- tionnaire, méritait cette distmdioB advertance impériale. Ils s'arran- sous plusieurs rapports; mais on M gèrent même pour qu'il n'en fût pas doit pas oublier que Garât était celai question dans les journaux, déjà qui, le 21 janvier 1799, avait sigiiié rentrés sous le joug de la liberté ré- à Louis XVI son arrêt de mort I Bt volutionnaire ; et ii fut dès lors con- c'était le jour où le ciar rétablissait venu par les initiés de ne plus parler le trône de ce prince qu'il recevait du monarque autrichien que comme de cet homme l'hommage d'un éloge d'un prince sans vues, sans portée^ où Moreau était représenté comme d'un indigne successeur du philo- un zélé républicain, ce qui ëuit à saphe sur le trône^ de Joseph 11 que la fois une inconvenance et un Belle sénateur Lambrechts, Tun des songe. Shus doute qne plosienfi de meneurs de cette époque, avait tant ces faits avaient été habilement dis* admiré et si bieu servi 1 ToiiS les simulés au loyal et généreux éloges, tous les compliuieuts fureut pereur, et qu'il les a tonjoun ît réserves pour l'eieve de Laharpe, rés. Le but de cet écrit, composé^ pour le prince éclairé qui avait si uniquement pour la dreopitanwvr bien compris la France, qui appré- uiontra encore plosctaÉMMfliilÉ» dail si bitn les bienfaits de la révo- ces basset flaltiriitt' id*--^ lutioHy qui comprenait i« nécesaîM pwkur à «r a'y perêiiterl |iMef%i Ce fut ua sfectade véri tnbln— H\
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• lui diuîMl, «Mlf phUû90fM$ fim- bien que les Bourbons notaient pas ' dé9 mt là ecmnalffoiief la pimt capables d'en agir ainsi , et dans Té-
• prafomÊê de Vèiprii kitmain qui tat des choses, la présence decei pri- « avûit dirigé $on MiMKon, envi- sonniers ne pourait qu'être fort em- « tiHmé «cm hereeaml SteeUephito- barrassante pour le gouvernement de
• iùphie n^ah iahi t<mte$ $€$ la restauration, qui n'avait déjà qu«
• paroles, éang Umleê ni aetiont: tropdesoldatsànourriretàcontenir.
• elU Hait déveiNie ion génie, MOn La générosité du czar n'en fut pas
• dmel • Commetit le jeune czar, moins proclamée avec beaucoup d'épfacé ponria piteôilère fois dans une clat, et Talleyrand s'arrangea pour {îbsition aosflîf difficile, aurait-il pu avoir avec le sénat tout l'honneur de sèsoBsttaîreàtant dépites! Après cette affaire, tandis qu'il rejeta jfToir Kçîr k Éon audience les mem- adroitement sur Monsieur, comte
\ bréfl de Plnstitut, il les visita à son d'Artois, qui n'y avait eu aucune tpttr dans ces Maaces académiques part, tous les torts d'une concession ob' la Icnadge est une obligation du bien plus réelle que la France fit règlement. On doit bien penser que, dans le même temps aux puissances là, les flatteries ne lui manquèrent coalisées: ce fut la remise entière, pis. Après l'avoir comparé aux avec un matériel considérable, de TrajaOj aux Antonin, un lauréat lui toutes les places de guerre qu'elle dit qu^oik ne saiÊrait le flatter, de avait conquises et qu'elle possédait qntiqoe manière qu'on te louftt. encore en Allemagne et en Italie. L'on dès TétérAns de l'illustre as- Comme cette immense concession sèinblée ajoota à cette fadeur qu'fi futfaitesans dédommagement et que rekéMt atee ùmre d la France les nous'fûmes peu après obligés de payer (Mitée la eiviliiation que Pierre aux mêmes alliés d'énormes contrite ffrantf était venu y chercher, butions de guerre, on a pensé que la Au milien de ce cataclysme d'adu- valeur, qu'on portait à 250 millions, latiOBS et dis bassesses, Talleyrand aurait dû, au moins pour une partie» pouràiitaît sou système, dont elles iormer une juste compensation de n'étaient que le moyen et les consé- l'énorme fardeau que nous eûmes à ^■eoeeé. Pour lui, le nom seul du supporter. Mais l'astucieux Talley* grarfd €inpereur était comme un ta* raiid, qui dans cette affaire^ selon sa liffoiJin qui, par son intervention, ap- coutume, ne s'était sans doute pas planisiait tous les obstacles, levait oublié, avait tout fait, tout arraugé, toutes les difficultés. Ce fut ainsi pour que, dans l'opinion publique, qu'il oMrnt, ati nom du sénat et pour le blâme tout entier en relumrécompensédetoul ce qu'avaient fait bât sur le lieutenant-général du de bien les pères conscrits, la déli* royaume; et ce fut par cette calom-* ▼fanée de cent cinquante mille pri- nie que commença contre la famille soonlersde goerre, au pouvoir de la roynle le système de détractiuu et de Russie. C'étart assurément un grand déuigrement qui devait lui être si acte de générosité, une véritable fa- funeste.
▼enr que les alliés n'eussent certai- Ainsi, tout s'arrangeait, dans cette
nement pas accordée à Napoléon, bizarre restauration monarchico-ré-
ptt«e qu'il n'eût pas manqué de s'en volutionnaire, pour que tes tAtv^
servir contre eux; mâii ils «avaient qaand i\ eu sutveua\X^\vA^Vi\ vglhv
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riubleineDt atiribués aux royalistes, et pour que tout le mérite des heureux événements appartînt sans partage au parti du libéralisme ou de la révolution ; et la populace, toujours crédule, toujours dupe, qui ne comprenait rien à toutes ces contradictions, mais qui, par-dessus tout, voulait la tin de la révolution, qui ne voyait cette fin que dans Je retour de la monarchie, criait dans les cours et le jardin desTuileries.qu^elie ne cessait pas de remplir : Vive U roi! vive Monsieur! et, quand elle y voyait des pères conscrits : A bas le sénat! à bas les régicides! Et Talleyrand expliquait ces manifestations au czar, qui en fut quelquefois témoin, par la haine des royalistes^ les complots du faubourg Saint- Germain^ de ces sottes gens qui n^avaient rien oublié^ ni rien appris»
Il se gardait bien de lui faire connaître que, sur plusieurs points de la France, ce sentiment éclatait d'une manière plus vive encore.
A Paris, Topposition royaliste ne se borna pas toujours à des actes populaires. Une vive polémique commença bientôt, et plusieurs écrits furent publiés, au nombre desquels on doit remarquer ceux de MM. de Langeac, Bergasse et de Marignié. Ce dernier adressa à Tempereur Alexandre une longue épitre qui resta sans réponse et sans résultat, mais que l'histoire doit conserver: Comme c'est le fait d'opposition le plus important de cette époque, nous en indiquerons ici les traits les plus remarquables. Il est bon d'observer que M. de Marignié, ancien secrétaire général de l'université, était un ami particulier de MM. de Bonald, de Chateaubriand et de Fontanes, qui tous les trois alors partageaientses opinions. D'ailleurs cetie pièce doit être considérée
comme une des meilieorei protestations qui aient été publiées contre ce qui se fit alon de contraire aux vrais principes de morale et d'équité.
Après avoir dit que la France entière deinandait le rétablissement delà monarchie, sans conditions et surtout sans constitution, M. de Marigaié s^xprimait ainsi, en parlant des meneurs de la faction révolutionnaire :
« Us vous le disent, sire; il y ai^iDgt « ans qu'ils nous le disent, lit ont des
• phrases faites, et qu'ils se tra^smet-
• tent de factieux en factieux, pour
• décourager notre constance dfUM
• Tamour de nos antiques institi- « tionSj^ et notre confiance en la
• sagesse de vos, avis poar les rao- « difîer selon les temps, les circon-
• stances, et avec les formes qui nous « sont propres. Us ont trouvé un
• mot séduisant, un mot magique»
• pour donner le change sur leur
• ambition, déguiser l'envie qui les « dévore, l'orgueil qui les domine,
• l'esprit d'intrigue qui, ea les te- « nant dans un état de mobUité per-
• pétuelle, aboutit pourtant, quelque
• changement qu'il arrive, à les ra- « mener où il y a un proGt et des
• places à remplir • Après avoir
ainsi caractérisé les intentions et le but du parti révolutionnaire, M. de Marignié démontrait avec, la même évidence que la monarchie de quatorze siècles n'avait pas existé si long-temps sans une constitution, et que celle-là valait bien tous les vains essais qui depuis vingt-cinq ans s'étaient succédé. Nous ignorons si, dans rétat d'isolement oh l'on s'efforçait alors de tenir l'empereur Alexandre,' cette importante réclanuiion lui parvint réellement; mais nous pensons que l'histoire doit la conserver comme un témoignage de VVta^\\\««iinfifc dans lacvur Ile tut
alors plKée l'opinion dei vrais royalistes. Tontes ces questions itnportintes 'donnèrent encore lieu de leur part h de yires réerîminations, et Ton vit s'engager d^ A ce débat dès hommes tiès-disfingués, MM. de Villèle, Bergasse, Barruel, etc. Quelques antres publièrent des derKs contradictoires, et qui firent beaucoup d*iniprefiiîon. Fouché luimême eut l*impudencé d'ad resser au frère du rof uùe lettre fort audacieuse, oVeômme on devîîit s'y attendre, il soutînt ta é^usé du sénat et celle de la réfblution. Ceïie cunlro- ▼erse se prolongeant , Talleyrand en prit dé Finquiétude, et, se défiant do caractère incertain d'Alexandre, il le décida à envoyer en Angleterre an-devaut de Louis XYIll, afin de hftter son arrivée, et d'insister auprès de lui sûr la nécessité de son adhésion à toutes les mesures révolutionnaires, et surtout à la constitution du sénat.
Ce retour d*un prince que le plus grand nombre attendaient comme un libérateur, que d'autres redoutaient comme un maître irrité , comme un Juge sévère , est un des faits les plus remarquables de cette époque , et BOUS devons en rapporter les principales circonstances avec d*autant plus d'étendue que Talleyrand y eut encore une grande influence. C^est à sou instigation que Pozzo di Borgo fut euvoyéen Angleterre, au nom des rois confédérés, mais plus particulièrement de Teiiipereur Alexaudre, pour y préparer Louis XVUi à toutes les exigences du parti révolutionnaire. Plusieurs causes devaient rapprocher ce diplomate de l'ancien érêqne d'Autun. C'était un ennemi personnel de Napoléon, un Corse initié daps toutes les intrigue;! de la ^]}t'iqae Bàropéenne , et qui , vers
la fin de ft^anuée précédente . avait déjà fait une apparition ï H&rtweli , pour y sonder les vues de la famille royale de France, sans rien lui dire de positif sur celles du czar. Celte.
fois, il dut être plus explicite, et fut chargé positivement de faire accep* ter par le roi Louis XVIM la constitution du sénat, et de le préparer aux plus larges concessions. Nous avons expliqué dans notre Notice sur ce prince, publiée depuis dix ans, les causes et le but de cette seconde mission, puisée à des sources irrécusables, et nous n'hésitons pas à les donner une seconde fois. C'est un des faits les plus remarquables dç cette époque, et nous ne pensons pas que nulle part il ait été raconté avec plus de détails et d'exactitude.
Selon les instructions uu les ordres de l'envoyé russe, disionsnous en 1843, Louis XVIll, on remontant sur le trOnc de ses pères, devait donner à la France une ronstitution libérale, reconnaître tous les actes de la révolution »
gouverner avec et pour le parti révolutionnaire, attendu que les royalistes étaient peu nombreux , que d'ailleurs, éloignés des aifaires depuis longtemps, ils n*avaient aucune expérience , aucune habileté. Ce prince n'avait pas prévu de telles objections, et l'on sent tout le déplaisirqu'il en eut. Cependint il voulait régner; et il dissimula, ce qui lui fut toujours facile. Pozzo di Borgo a raconM, dans une notice qui est 5ous nos yeux, qu'il revint avec lui jusqu'à Paris, qu'il continua de lui faire connaître les intentions des puissances , que la Déclaration de Siiint-Ouen, puis la charte, et enfin toutes \es to\iÇi^'5al\Q.^^«a.^^ vévo\a\\owwa\t^ .> \vLtttyX V^ ^^'w
• quênccff de w avii, on, pour mieux « dire, des ordrei| qu*il arait rfçna, 'et qu*il traDspiit avec la plua «rifjoureuse exactitude (27).* Mais le jour même où Pozzo di Borgo parut à Harlwell , il y viut un antre envoyé plus vrai et dans lequel Louis XVIII dut mettre plus de confiance:
ce fut le comte de Brugel, qui lui apportait de Paris les rapports er les aTÎs de son frère et ceuxdf queli|ues vrais royalistes, sur la constitution du sénat et les iutri^ufs ie T^lleyrand. On ne peut pas douter que ces sages avis, ces prudents avertissemens n'aient eu alors quelque influence sur Tesprit du monarque.
On sait assez que, plus qu'aucun autre prince , il avait cru aux décepilops, aux mensonges d^ ce parti philosophique uu révolutionnaire qui avait perdu la monarchie et qui eu v.t moment s'opposait à sa restauration ; mais on sait aussi qu'une longue et funeste expérience lui avait eàfip ouvert les yeux ; que, par son admirable déclaration de 1795 au moment où, après la mort de Louis XVII, il prit possession de la couronne, il avait formellement repoussé toute espèce de changement
■ ' ' ■ ' IIP " ' - 't ■ ■ ■ ' ■ * ' ■ I-
(a?) Cet faiu iraportftott, et mos lesquels i^ est impotsible de comprendre l^histoîre de fètte époqae, sont restés longtemps ignorés; ooBS pensons même qu*eucau hisiorien ne les a rapportés. I^ous avons sous les yeux un document authentique, et . qui éfnane de Tambassadeur Pozzo di Borgo liii-méofe, qui a fourni les éléments d'une Nêti€9 4tographique sur lu)-méii>e, insérée eu mars xS35 dans la Rrvue des dtux mondes. Ou y trouve un récit fort étendu de cette mission (le iSiét ev^' Taveu positif de l'intervention ruste dams Toirdouoance du 5 septembre iStfi» f'<i' OC" moins important dans l'histoire de !a Restauration. Putzu di Borgo fit imprimer a perf plnsieuri» exeiuplaircsde cette notice, qu'il distribuii à ses amis. Cest aa de cm exeiojiiaires que nous avons sous
au gotivernenept qui » 9f9^t quatorze siècles, avaiifati U gloi^a et le bonheur de la France. Noua an étions encore 411 début de noacala-^ mités rëvplulifniiaircSf lonque le frire 4f Louis XYl en caractérisa aussi bîcQ les causes et lea triftea conséquences. « Qh I ne croyez pas, dit-ii aux Français dans cette Vàimorabic Déclaration, véritable luonuuient historique trop peu cpiinn« nf croyez pas ces hommes avides et ambitieux qui , pour enubir à la fois vos fortunes et La tQut^^pnijisance , vous out dit <)Me Ù Fra(icç n'avait pas de constitut|oa ouquf sa constitution vous livrait àif despotisme. Elle existe %^m %vlcien ne que la monarchie des #rançs) elle est le fruit du yénk, le ebàfd'œuvre de la sagesse et le résultat de l'expérience... Vos pèreséprpuvèreut-ils jamais lea fl^auy qui nous ravagent depuis que des novateurs igijurauis et pervers l*unt détruite? Elle était l'appui commun de la cabane du pauvre et du palais des riches, de la liberté individuelle et de la sûreté publique, des dfoitsdu trône et de la prospérité de TÉtat. ÂussitAt qu'elle a été renversée, propriété^ sûreté, liberté, tout à disparu avec elle. Vos biens sont devenus la pâture des brigands. L'instant où le trône est devenu la proie des usurpateurs, la servitude et la tyrannie vous ont opprinifs dès que l'autorité royale a ci^ssé Je vuus couvrir de son guide...»
Depuis 1795, Louis X VIII avait encore manifesté duns d'autres occasions son repentir de ses premières erreurs sur le danger des principes révolutionnaires. Les conseils et les instructions que lui apporta M. de BTU%«a €liMai\ i^a.itement en bar-»
mfuiîf nvec usxç^ivictigii; de cetiu le 29 avril au château foyal tUtCoiu-
épo^oe, et il ne pt que le furtificr piègiie, où tout éUit préparé pour
diDt les ri^uf^ quil dut foire à le recevoir. C'était là que devaient
reovoyé des rois confédérés. Très- aboutir et se dénouer tant d'intrigues
embarrassé au ^li^u de mission- et de machinations, ourdies depuis
naires si différeuts dans l'objet de un mois dans la rue Saint-Florentin,
leur messaj;ei il f 'eq tira à peu près On s'en fera une idée quand on saura
comité avait fut son frère à Naucy, que le fameux Montgaillard, ce yété-
dans une positÎQn finalogue, et comme ran de la diplomatie révolutionnaire,
lui,Ualléguajanécessitéd'unproii>pt ce digne agent du ci-devant prélat,
départ. que nous avons fait assez connaître
pé|»rqiié ^ Calais le 24 avril , au au tome LXXIV de la Biogruj^ie
inilieu d'un peuple iyre de joie, {7ntv0r«e//e«y était lui-même cou vo-
Jjoais XVIII arriva le 29 à Compté- que, qu'il fut un des premiers reçus
gne, où devait s'ouvrir pour lui une par S. M et qu'il eut avec elle de
fiutre carrière de discussiuns , où longues conférences ! Pour ce qui fut
il allait avoir besoin plus que dit dans ces entretiens, nous ne sa-
Jamais de fermeté et d'énergie. Au vons que ce que ce misérable en a
jDQment où ce pripce s'embarquait dit lui-mP.me dans plusieurs de ses
pour h France, il reçut un message cyniques écrits, où il s'est vanté de
deTalleyrand,qui lui imposade nou- cette inexplicable faveur. Ce qui est
vfifu la nécessité de déclarer formel- bien sûr, c'est qu'il vintàCompiègae
lemenf et pur kttrt^ patentes, avant avec la recommandation de son pro-
dê fnettre le pied sur le soi français^ lecteur Taileyrand, et que ce ne fut
quHl aeeeptait la constitution, puis- certainement pas dans l'intérêt de la
q^e UlU était la volonté du sénaU cause monarchique. D'autres émis-
Bt l'anciep ministre de Napdléon saires de différents partis, dont on
ajoutait que tout ce qu'il avait pu n'a pas mieux connu les motifs, y
obtenir de cette Assemblée, c'était vinrent également, puis Tabbé de
Ëi] fftt permis au monarque de Montesquiou, Becquey, Royer-Collàrer que cette constitution, ayant lard, ces anciens agents du pré-> été fuite un peu rapidement, était tendant, toujours prêts à se prosusceptible de quelques modifica.- sterner devant là Révolution, et qui, tions, et qu'on lui laissait le pou- dans un pareil moment, ne devaient voir de la discuter avec le sénat pas manquer à leur déplorable sysiiit-Diéme! Le roi comprit sans peine tèmel Une députation du corps léce nouveau piège , et ii ne crut pas gislatif vint toutefois dans d'autres devoir suspendre son voyage. Sui- intentions, et sembla vouloir protes- Tant l'itinéraire que lui avait tracé ter coutre le Sénat, qui persistait à le président du gouvernement pro- ne pas se soumettre. • Venez, descenvisoire , il se dirigea, vers Compiè- « dant de tant de rois, dirent les légne , au milieu des acclamations «gislateurs; montez sur ce trône où du peuple, qui venait implorer la • nos pères placèrent votre illusbonté, la clémence d'un petit Bis « tre famille, et que nous sommes de saint Louis, qui venait se sou- « si heureux de vous voir occuper, mettre à ses lois sans demander ni • Tout ce que vainement n<Mi%%.HV^T tiromesse ni garantie. JJ arriva ainsi « espéré Voxn ^<& nq\s&^N^\x^%i^
* uous rapporte; elle vient sécher soluti oiis de Louis XVIIl» déjà tort
• toutes nos Urmes , guérir toutes ébranlées. Son premier raisonne- " nosblessnres...* LouîsXVUIcoDi- mentfutqne le nouveau règne ne prit facilement ce langage, et il y ré- devait dater que du jour où il acccppondit, avec autant d*à-propos que terait la constitution du sénat, qui, de convenance, qu'il recevait avec ainsi que la première des constid'autant plus de satisfaction Tassu- tutions révolutionnaires , lui donrance du dévouement et de Pamour naît le titre de roi des Amandes législateurs, qu'ils étaient les çais; qu'il fallait renoncer au droif vériiables représentants de la nation divin, aux mutspar la grâcedeDieUj et que de leur union seule devaient qui n'étaient pas compris de son naitre la stabilité du gouvernement peuple; enfin, quHl fallait aux Fras^ et la félicité publique.Toui ^onvaii çais une constitution ; que le sénat finir après de telles explications en- avait agi dans son intérêt et selon tre les véritables représentants de les idées du siècle l.. On ade la peine la nation et leur roi ; la dissolutiou k croire que de telles paroles aient du sénat était prononcée, et Louis pu être prononcées par le monarque XVIll semblait n'avoir pins qu'à se le plus absolu de cette époque, et placer sur le trône (le ses ancêtres, nous qui les tenons de la 'source la C'était certainement ce que voulait, moins récusable, nous sdmmes ence que demandait la nation tout en- core tenté d*en douter ; nous ne tière, cette nation dont Alexandre et pouvons pas comprendre comment ses alliés avaient si hautement déclaré l'autocrate, qui réunissait eu sa perqu'ils accompliraient les vœux, qu'en sonne le pouvoir civil et le pouvoir tout ils suivraient la volonté! Mais religieux, qui passait pour tenir beauce n'était pas ainsi que ce prince coup à ce double avantage , ait pa Tavait compris, ou, pour mieux dire, s'exprimer ainsi sur le di^oiï divim, ce n'était pas ce que voulaient Tal- Tout cela ne s'explique que par leyraud et le parti révolutionnaire, le vice de sa première ëducatioa qui ne cessaient de dire au crédule dirigée par l'uu des plus ardents monarque que c'était sur sa promesse révolutionnaires de notre siècle, et dHnstitutiôns fortes et libérales que par la fatalité de ses liaisons avec la déchéance avait été prononcée ; Talleyrand, enfin de sa rencontre à que ce n'était qu'à ce vote que les Paris dans de pareilles cîrconstan- Bourbons devaient leur rétablisse- ces! Louis XVIll savait tout cela sans ment ; que le pays ne devait pas doute, et, au premier moment de ce être exposé à de nouveaux troubles , mémorable entretien, il ne parut ci et la paix de l'Europe compromise, étonné ni convaincu ; il fit« avec auparce que ces princes ne voulaient tant de force que de dignité, cette rien sacrifier de leurs vieux pr^u- admirable réponse: « Le droit divin gés, etc., etc. Comment le jeune czar, « est une conséquence du dogme re«. si généreux , si confiant , n'aurait-il « ligirux, de la loi du pays; et cette pas été dupe de pareils sophisnies ^ • loi ne peut qu'ajouter à la soumis* d*aussi impudents mensonges ? Ce - sion, au respect des peuples, et par fut.sousde pareilles influences que « conséquent à leur repos, à leur bonce prince vint h Compiègne, pour «heur; c'est par elle que, depuis
porter /« p'ns rnâes conps aux ré- • W\X ç\M^îi,\^ ^t^v\>^^TW^Uiit€ de
• Ja moiiarchie est duia.4iia famille, se termiua par un dîner que la pré-
• Sanselle,jene snitqa'nnTieillard seiiced'aassiiilustreaconYÎvesrendit
• iofirme, longtempe proscrit, réduit bien remarquable. Nous ne pensons
• à mendier un asile; mais par elle, pas qn'on trouve dans Thistoire un
• ce proscrit est roi de France J... exemple d'autant et de si grands po-
• Je ne flétrirai pu par une lAcheté tentats assis à la même table. Le roi « le nom que je porte , et le peu de de France en fit les honneurs avec « jours que j'ai à lifre !... Je sais ce grâce et dignité ; c'était la partie de
• que je dois à Votre Majesté, pour la la royauté quil entendait le miens. « délifranoe de mon peuple ; mais si P*r une faveur spéciale, le prince de » un aussi grand service devait met- Scbwartzenberg, Blucher et d*au- « tre à votre discrétion rhonneurde très chefs de la coalition y eurent « ma couronne , j'en appellerais à la t^"® P^^ce , ainsi que les cinq mare- « France, ou je retournerai s en exil ! » chaux de France , qui se trouvaient L'énergie, la sagesse de cette réponse alors à Paris, les mêmes qui, quelétonna le csar, sans lui faire changer ^lu^s jours auparavant, étaient allés de résolution. Trop poli, trop habile au-devant du lieutenant général du pour heurter de front un malheureux royaume. Cette fois ils n'oublièrent vieillard dont il respectait la posi- pas la cocarde blanche, et ils protion, il parut lui céder sous plusieurs testèrent du plus entier dévouement rapports, et se replia sur les pro- à la monarchie. Contre l'usage de messes faites au sénat, en son nom, pareilles réunions , la converution par le lieutenant général son frère, ne fut pas trop languissante; on y Celteobjection embarrassa beaucoup aborda même des questions politi* Lonia XVIII, mais elle ne le décon- ques, et Louis XVIU parla avec un cerU point; il finit en déclarant, avec air de supériorité que lui donnait une fermeté dont on ne le croyait 4)as l'assurance d'avoir triomphé d'Alex* capable, qu'il n'accepterait point la andre. Ce prince, en apparence plus constitution du sénat ; que , com- humble , mais certainement plus me ses ancêtres, il prendrait le titre fin, plus habile, se borna au rôle de rui de France et de Navarre; enfin d'approbateur. François II et Frédéque, conformément à la loi salique , rie-Guillaume, gardant le silence, son règne daterait de la mort de laissèrent cependant voir qu'ils Louis XVII. Alexandre ne répliqua n'approuvaient pas tout ce que Ton point, et là se termina la conférence, faisait. L'ancien général de la Repu-
Ce fut alors qu'on vit l'empereur blique, Bernadette, devenu princed'Autriche et le roi de Prusse qui royal de Suède, dit, avec la franchise venaient présenter leurs félicitations d'un soldat parvenu, que, tout en sans vouloir entrer dans aucune ex- parlant sans cesse de liberté et d'éplication politique. Pour cela , ils galité, les Français étaient le peuple avaient donné leurs pouvoirs au czar, le plus facile à gouverner ; et il ajouta ctilss'en rapportaient complètement en s'adressant à Louis XVIII : • Fwh à lui. D'ailleurs leur principal but « tes-vous craindre d'abord, ils vous se trouvait rempli: la puissance de • aimeront ensuite. Pour leur com- Napoléon était tombée, et ils le « mander,ilnefatttqu'unemaindefer croyaient pour toujours hors d'état • avec un gant de \elcrax%«« \^&^k\. de la relever. Cette grundt réunion rand, a im Yh»ï\ ^t\a.\^^!\^^*«^ vo^v
-* Ils-
au rôle d'obwrvateur. Dans nne ca- di Borg^, vint de la part de son ma!ricature que firent les Anglais^ ils le tre , apporter de noiitielles exhortareprésentèrent tenant p^r un ff! cha- tions en faveur do séiiat. On n'ima-
Clin des illustres convives de Louis XVUI , et les faisant mouvoir à son gré. On se sépara de bonne heure ^ après s*étre adressé réciproquement des compliments, des vœut plus ou moins sincères ;en6n on put croire que la paix du monde était pour toujours assurée !
giiie pas à quel point le itaonhrqtie le plus abflfolu de l'Europe étaitalors entiché de libéralisme, de oonstithtionnalisme^ de tbns les rêves de nos révolutiobs ! Et dans le même temps Tailçyrand, qui n'était pas retonmé à Paris avec les sénateurs Ses collègues, réitéra ses instances sur le tné-
Le lendemain , Louis XVUI partit mé sujet. « Mais si j'adoptais tout cela,
pour Saint-Ouen, où une députation lui dit Louis XVIII , vous seriez de-
du sénat lui était enfin annoncée. Il bout, monsieur de Talleyrand, et ntoi
ne doutait pas qu'elle ne fût très- je serais assis... > Là se terminèrent
humble , très- respectueuse , et que ies discussions , et l'entrée à Parifc
surtout elle ne lui parlât pas de consti- fut irrévocablement fixée pour le len-
tution. 11 ne doutait pas non pins demain 3 mai. Le même jour parut ta
qu'Alexandre et Talleyrand eussent été subjugués par sa fermeté et son éloquence. Mais il s'était trop flatté, 6t sa surprise fut extrême quand il entendit le président du sénat, qui encore une fois en fut l'orateur, insister plus que* jamais sur la nécessité d'une constitution , et lui dire : • Vous savez mieux que nous « que de telles institutions, si bien « éprouvées chez un peuple voisin , «donnent des appuis et non des « barrières aux monarques amis des « ioiset pères des peuples. Oui« sire, «la nation et le sénat, pleins de
fameuse Déclarai ion de Saiut-OueM, par laquelle le petit-fils de LiiuisXIV, croyant avoir éludé les prétentions du séniit, fut persuadé qu'il avait sauvé ies principes et l'honneur de la monarchie, en annonçant qoe, tHôlrn d'adopter une conêîiiutUm iihêrêU^ maiê êagemeni combinée, el né JMWtant en adapter une qu'il eiait fndispensable de rectifier, il convoquait pour le 10 du mois suivant iè sénat et le Corps- Législatif, pour mettre sous leurs yeux un travail fait par une commission ehoiêie dans le sein de ces deux corps^ et ayant
« confiance dans les hautes lumières pour base les garanties êimandésê
• et les sentiments magnanimes de par le sénat. C'était, il est vrai, se
• Votre Majesté, désirent avec elle soustraire à l'initiative des sénateurs;
• que la France soit libre • pour que « le roi soit puissant... • A ces phrases inattendues , et dont le sens n'était que trop évident, Louis X VIII se contenta de répondre qu'il était senïïible aux expreuions qui hn annonçaient les sentin^ns du sénat , et il pensa que-, par ces insignifiantes paroles, il s'eta:t mis horsd'embarrss. Mais §i'êuàieDce éuit à peine l> <|tie;/'eiivoyédu czar, Pozo
mais c'était encore se soumettre à leur pouvoir, et déclarer qu'aucnn des torts de la révolution ne serait réparé, qu'aucun des crimes ne serait puni. Personne assurément alors ne réclamait sur ce dernier point, et, avec le testament de Louis XVI à la main, toute la France y applaudissait. Le(!ucd'ADgoulême l'avait foi^ mellement déclaré au nom du roi en eii\ti»\ ^ut \^ vctY^^m^ «aais ce
doit II* tKMmès, ce dont ks roya- • mier jour du règne de Louis XVIII,
listes fevaient tu iMfil le droit de puisqu'il lui fut permis de dater sou
8*ëlolh«r, o*elt qui eAlé de tant de avënemeut de la mort de son neveu
cofteeniotit faiM à leurs persi^cu- Louii XVII, on peut au moins dire que
tenta , Il ii*y avait pas, dans cette c*en fut le plus beau, le plus ëcla-
etpèce de taullnlation , une seule tant. Le temps était magnifique, et la
clause, une ilniple promesse de de- population de la capitale tout en-
dommagemeot. une parole de eonso- tière, pressée sur son passage, &i-
lation pourtant de pertes, tant de sait retentir les airs de vivat, de
souffrancea! Loin de là il y eut bien- cris de joie! Partout se montraient
tôt une loi par laquelle les plaintes, des fleurs de lis, des drapeaux blancs,
même left gëmlaseAienls furent inter- partout on s'empressait de rappeler à
dit! sous les peines les plus sëvères ! l'auguste familleson antique origine,
Bt l'on appela eela une restauration ses droits au premier trône de l'u-
de la mokarehie, de la morale, de la nivers. La fille de Louis XVI était à
religion! la gauche du monarque, et les deux
La Joie qu'ils éprouvèrent en voyant derniera princes de l'illustre maisou
remonter sur le trône l'antique race de Condé sur le devant de la voiture,
de leun rois, ne permit pas à tous les Monsieur, comte d'Artois, et son fils
Français, dans le premier moment, le duc de Berri étaient k cheval sur
d'apercevoir cette monstrueuse ano- lea côtés. Tel fût le touchant tableau
aalie; mais bientôt, comme on de- que présenta le cortège royal jus-
Tait s'y attendre, de nombreuses ré- qu'aux portes de la cathédrale, où
clamatioBS éclatèrent. Parmi les le monarque radieux reçut l'eau bé*
écrits let plot remarquables, nous nitè; fut harangué, par l'abbé La-
citeruas ub ft^agmeutdeM. de Villèle, myre, vicaire général (28), et dit que
alors maire de Toulouse, et plus tard sou premier soin en entrant dans sa
devenu ai célèbre : «La déclaration bonne ville était de venir remercier
• du roi eat calquée presque en entier Dieu; que, fils de saint Louis, il
• sur la constitution déjà prononcée s'effurcerait d'imiter ^es vertus.
• far le sénat. CHte dwvre n'eit donc Une circousUnce fâcheuse, et qui
• pëi edh du rot; c'est celle d'un fat à peine aperçue du public , vint « corps qui , eoUime toute la France cependant obscurcir la sérénité de
• leaaii, n'avait point qualité pour '
• la faire. N'ont-ila pas fait assez («8) Cenx qoi aTaient été témoÏD» des
n i essais sur nous, les hommes par ^^^^^^ ^^ ^^ ^^^ ^rè..gr«.ë à r«tte
• leSqnélS nous nous sommes laissé époque, virent avec peine que le cardinml
• diriger trop long-temps ? N'avons- Maury, alor* archevêque de P*ri», ne parât « - - :aa «... .^..fU.. Ja» A^ !>■• ■ l« •*'« <*•> ctorjré dans wm tolennité
. nous pas sacrifié au soutien dcsfu- ^„,,.^ .„ rél.bliaL»e»t d'une «onar.
« aeSteS idées de ces empiriques , chîe qu*il avait naguère défendue avec tant
hiasex de richesses et de généra- de talent et de courage ! Ob «m méaie qn*
^ m r\ t * Il .^..1*^ A^ i« M»n c'était d'aurèa an ordr« formel du roi, A
• lions? Qu'est-il résulté de la con- ,,^ ^,,^^^^ ^^^ ,^, ^^^ ^.^^ ^^^^^ ^^
• fiance que nous avons eue dans distingué, si toutefois il en avait en, ce que
• leurs promesses? U dévastation *«»• ignorons ne fussent pa* compris dans
• du monde et I envahissement de ^^^^ ^ qui par là ^einbiaient réeiitr
• notre latrie!... * ment uc 8^appliqu«r qu'aux toits et aux
%i\^% mai îSlIne ftit ))as le prfc- «"»* #aftyiAttf*wii*tet*\
<;e beau jour. Depuis la capitulation du 30 mars, et surtout depuis l'arri- Tëede Monsieur, comte d'Artois^c'était la garde nationale qui avait fait, avec un zèle admirable, le service militaire de la capitale tout entier, et elle e'tait ravie de le continuer en présence du roi ; mais par suite du système d'union et de fusion qui devait avoir des suites si funestes, on imagina de lui adjoindre ce jour- là (quelques compagnies de la garde impériale, récemment arrivées de Foutainebleau, et auxquelles Napoléon avait fait de si touchants adieux. Placée aussitôt dans le cortège royal, au milieu de la joie publique, cette IroDpe n*y prit aucune part. Ce fut en vain que la garde nationale, le conseil municipal et tout le peuple sVfforccrent de Ty porter par leurs exhortations et leur exemple; immobiles et muets , ces vieux soldats de Pempire restèrent impassibles en présence de la Majesté Royale que tout le monde saluait et applaudissait, que seuls ils semblaient braver, lis accompagnèrent ainsi le cortège royal jusqu'aux Tuileries; mais ils n'y restèrent point pour faire le service, et retournèrent à leur caserne. Ce fut encore la garde nationale qui dut garder le palais du roi. Ce fait, en apparence peu important, fut ignoré de beaucoup de monde ; mais il fit une vive sensation sur l'esprit de Louis XVIU et de ses vrais amis, qui surent le lendemain que cette audacieuse démonstration était le résultat d'un complot formé par les plus hauts personnages, par ceux-là mêmes qui étaient venus complimenter le monan]ueàCompiègne, et qui l'accompagnaient dans cette solennité. La première pensée des conseillers de Louis XVIU fut de licencier une troupe êussi éviikmment hostile, et«
dans la position où le tronvait alors le gouvernonent de la rasiaoratîon, au miljku de tant de témoignagaa de confiance et d'amour, cette mesore était aussi facile que nécetsaire ^vais elle n'était pas dans le système d'union et de fusion que déjà l'oa avait adopté.
Dès que la royauté se fut installée dans les Tuileries, ses premiers soins furent donnés à l'orgauisation de son gouvernement, et eu cela encore Talleyrand conserva son exclusive influence. Le lientenaot gé«> néral avait peu changé au gouvernement provisoire créé par; Taocien évt^que d'Âutun. Loui^ XVIII n'y changea pas davantage «etiSi l'on en excepte M. de Blacas et deux ou trois fidèles venus d'Hartwdl, on peut dire que ce fut encore la table de whist qui gouverna la France) et qu'ainsi qu'on Pavait fait dire an frère de Louis XVI , rien n'était ehan* gé« Talleyrand , comme on devait s'y attendre, resta ministre des affaires étrangères; l'abbé de Montesquion devint ministre de l'intérieur, et l'ab* bé Louis des finances; le général Dupont , dont on voulait exploiter les ressentiments contre Napoléon, fut ministre de la guerre* et M.
d'Ambray eut le portefeuille de la justice, par suite d'un engagement pris avant la. restauration , ce qui étonna ceux qui n'ignoraient pas que beaucoup d'engagements et de promesses du même genre restaient oubliés et méconnus. Malouet , qui fut ministre de la marine, ne manquait ni de sens ni d'expérience; mais c'était un vieillard maladif et dont les services ne pouvaient se prolon* ger longtemps. Du reste, en toutcela, les gens sensés virent peu de fixité et de durée. Talleyrand, qui s'était donn< les fonctions les plus pénibles,
ina leur consacrer quelques Risa ne devait manquer à cette réha- , et îl y plaça par intérim le bilitation de la réTolution par la ' Jaacourt. Pour liii, il eul à monarchie. Au premier aspect^ r de faire mouTOir la ma- Louis XVIII parut avoir compris le nstitntionnelle« et de con- piège qu'on lui avait tendu, et il té- :raitë de paix dont les souve; sista assez bien; mais hientdt, se flatliés, et surtout Tempereur taut d'être plus habile ou plus rusé, re, voulaient voir la fiu avant il crut avoir sauvé le principe *r Paris. Ainsi il fallut' se bà- monarchique en annonçant qu'il alar ce traité^ qui fut signé le lait octroyer lui-même ce qu'on prémoîns d'un mois après l'ar- tendait lui imposer, en Irisant réi. roi, la France fut ramenée diger par une commission une charte limites de 1792, avec quel- qui n'était autre que celle du sénat, itîons de la Sivoie , de Mont- puisi^u'elle était assise sur les mêmes etla perte irrévocable de ses bases et conçue à peu près dans les es colonies. 11 y eut encore mêmes termes. Voilà ce que fut irge d'énormes stipulations réellement cette Déclaration dt: Saintes, et nous dûmes payer les Ouen, qui devait tout réparer, tout ionsy les concussions ezer- constituer, qui fut taut applaudie I tant de contrées par nos mo- par ce bon peuple, si facile à séduire, ^errès. Ce n'était pas là sans et qji avait tant d'envie de revoir son qu'avait promis l'empereur roi ! Et il fallut se hâter; car Tempère, ail nom de ses alliés, par reur Aleicandre, prhs de se rendre en ration du SI mars; mais ce Angleterre,avait dit qu'il ne partirait raît tant fait pour Talleyrand, pas sans avoir vu le grand œuvre énal! Quelque dures que fus- accompli, saus avoir été témoin des conditions , elles l'étaient ce- premiers mouvements de la machine moins qnesi Napoléon < ût été constitutionnelle (tO). traiter, comme il voulait le En moins d'un mois, pour nousserrCaulaincourt,etsi l'empe- vir de l'expression consacrée, cette xandre ne se fût pas regardé constitution fut kêclée; et le monarmgagépar la Déclaration que que la présenta aux chambres réunies, tcha si adroitement Talley- dans la séance du t4 juin 1814. Son dis- 9uis XVlll était d'ailleurs si cours, où il lit toutes les concessions it de régner, d'être délivré obligées, fut Irès-appUudi; mais celui
de ses alliés, et de voir leurs
Svacuer notre territoire, qu'il
it à tout. (^9) Un billet de ce prioce à M. de Tal-
nar les intrieueS de Talley- l^y»"»" ^ rootenait ce» mou trèi précis : Mon
' "^ ..... ^ P ' déport eti irrépoeaU^ment âsé m mardi pro-
. crédulité et l'excessive cou- ^J^ ( ^.^^^^ ,, „„.ji ^^.^^ ^^^.ir ) , il
Alexandre, tout le système, vaut fu* U constUutiëm fU dè/UiùtPêment
es vaines théories qui depuis 'r^]'' '' *^P'i' P'r '' '•' «-/'«^«.«•i. il
. 1 r. reftulta d aue iitj«»iiction aoni positrre qoe
empS désolaient la France, quelques arti« Ie« em^re en disioshion fn-
oléon avait si heureusement r«nt reuvoyés pom- être la niMtîère de ce
aéi>c allaient M trnuvtf>r r^ qn'oo appelait lr« /eâ or^-aaigaw, qui doont-
UeeS, allaieni se trouver re- rentlieu ploa tarda tant d'agitdtioos etd'iB.
même amplifiées dans les tngnts, ainsi que rayait »ans dAute ptnté
xmime dans les personnes ! 1« pr4T«y*«t »w%\tf .
du efaaDcHier Dambray le fut moins, avec umeprofonie àtmUur et dritax-
parce qu'il eut assez de fermeté et de frimahles regrets quMI avait tu les
courage t>our appeler la charte oc- idlnistres déterminer U roi à n'éW-
trayée une ordoiiDanee dé réforma- corder à seesaJetêÇù^iMMtharte eon-
tion, qu'il fit reiiionler la date de eidie, au lieu d*aeee^er luiacofKlt-
ravénementà lamortdeLoiiisXVll, tution libébalb..^ Puis, dans ua
à cette époque où la France, égarée autre discourt, eibpreînl des mêmeî
par de fausses théories, était deve- couleurs , il acedsa lea miniitres
nue la proie des /actions, et qu'il do Roi Très-Chrétien d*un tort bien
ajouta à ces trop véridiques paroles: t'ins grave, celui d^avoir enspêGhè
qtie le roi, remis en possession de îea ouvriers de travailler le dimtn-
$es droits, voulait eiercer l'autorité che , et permis anx catholiques dé
qu'il tenait de Dieu et de ses pères, faire des processions.' il n'en fallut
en posant lui-m^e les bornes de pas davantage, à cette époque d'agi-
son pouvoir 1 Dne liste depaifs, au tation, et d'aveuglement pouf melt^
nombre de cent cinquante, fut en- en émoi toutes les passions. Nous pei^
suite proclamée. Il serait assez cù- sons bien qu'alors Louis XYIll com''
rieuz de dire toutes les circonstances mença à voir la profondeutdë l'abtttè
qui accompagnèrent cette création dans lequel il s'était ptoA^; maisti
de pairs dont la plus grande partie n'avait ni assez de viguettr til asset
fut désignée par Talleyrand. Qael- de franchise pour retoiirùè^ énf M
ques-uuK des illustres furent pri^ pas, et les discussions qbf sar-
dans l'ancienne noblesse, le plus Vinrent ne firent qu'angmentfet soli
grand nombre dans ta nouvelle. Au- embarras Celle de la prèMte BuN
cun des habitués de la table de whiàt tout, préàebta de grandes dilllletal*
n'y fut oublié. Les régicides imjjpé- tés. E£fray^s deS écrits hèkltlèB |Hf
diats en furent seuls eicius; mais se multipliaient de plus en ptùi,'èt
ils eurent pour dédommagement, peu Rassuré) par les partiBanl' de li
ainsi qu'il avait été convenu , de royauté, qui, n'étant ùi soatenuk ai |
i)onues pensions, d'amples dotations, encouragés, ne pouvaient que gàr- |
et surtout la garllhtie U plus abso- derlesilence, le ministère proposa
lue qu'aucun vote ne serait fecher- une loi de censure, aussi remarquable
ché ni poursuivi. par l'insuffisance des moyènkqùepftr ^
Comme on devait s'y attendre, la bizarrerie dès idées, et qni au tbid ,^
les premiers essais de la machine n'était qu'une évidente négation dM |
parlementaire ne furent pas beu- concessions que Ton vetiait d^ faife. ^
roux; ou vit paraître à cette tri- L'abbé de Montesquieu, Iqili la pré- ^
bune, si longtemps muette, plu- senta et qui en soutiutUditeussion, ^
sieurs vétérans de la démagogie bien qlie très-disposé à fléchir de-
que Ton ci oyait morts depuis long- vant le parti révolutionnaire , ftrt
temps, et qui ^e dédommagèrent bien mal accueilli, et sa loi de pasM,
du silence auquel les avait condam- après de longs débats, qu'à tinefaiMé
nés le mépris impérial. La discus- majorité-, ce qui était d'Un DIautA \
sion de l'adresse leur en fouk*nit uiie augure pour la royauté à Sun débat. i|
bonne occasion. Ce fut le député Dans la discussion dti budget, qltisiri- g
Darbach qui attacha le grelot; il ne vit, lé ministre des finances^ LmAf i
craignit pas de ddclarfer tfat c^ë\\&\\ tùl «ÀV^tANi «>rec \^lu8 d« IkVelirl
I propoM la liquMUÎM de la projM de rèéâtutions ou de dddomuUique mrriéré9t JtMqoe-là magenieot, et que, par an ioog ditiée par loiii lei geuferoe- coure, il appuya tous les pro{eie surtout par celui de Tem- de l'abbé Louis. Il y eut enooit
II ne s'éiait pat cru obligé à cette épiique, aux deux chainr les dettes de la révolution, bres, quelques discussions non noink et fut riremfBt appuyé par irritautes sur des questions dé eursdu parti révoliitioonaire, biens nationaux, sur les garanir la plue part y araient un lies à donner aux acquéreurs dont personnel. 11 ne manquèrent par-dessus tout il fallait assurer le lire que, dans un moment où repos 1
lee arait besoin d'un graud Quant aux victimes, aux Camille plus sûr moyen d'en obte- les dépouillées, il ne leur fut tde payer ses dettes; ce qui pas même permis de faire entendre
rraiy si ces dettes afaie nt une plainte ni un gémissement. Ce-
es de la royanté^ et si toutes taient des gens indignes^ sans capa-
été contractées au profit de cité , sans courage , qui n'aTsient
2% qui est bien plus vrai , rien tmblié, rien appris, qui avaient
bciireusemeut trop positif, le tort irrémissible de penser aux
lie cette liquidation a coûté biens qu'on leur avait pris, de ne pas
Mnent cher, qu'elle a passé oublier leurs parentsqn'onavaitégor-
I tont entière dans les mains gës ! Il fut fait une loi qui interdit
ingers, des ennemis de la toute réclamation, toute plainte en
, qu'enfin elle a ouvert le leurfaveur^etdes hommes d'un haute
où s'écoulera encore long- probité furent tratoés en justice et
6 sang des générations. Un condamnés ponr l'avoir enfreinte!
moins important, nuiis plus Pour les royalistes fidèles, qui
!ment encore destiné à com- avaient refusé toute participation
.u libératisme, fut la propo- aux actes révolutionnaires , qui
lu oiênte ministre, de vendre avaient été victimes de lt>ur zèle
nts mille hectares de bleus par l'incareération ou d'autres in-
s qui avaient éch«ippé aux fortunes, ils n'étaient bons qu'à H-
noces des premières s|)o|ia- vrer aux risées de la multitude*, c'est
\t que l'on aurait pu rendre ce qui fut fait dans plusieurs pani*
gé comme on avait fait des phets, même dans quelques journaux
['émigrés qui se trouvaient subventionnés par la liste civile. Ce
même cas. Ce projet fut très- que la postérité ne croira pas, c'est
nent discuté à la chambre des que le roi Louis XVIII lui-même
ît il n'est pas inutile de dire prit part à la rédaction d'uue pièce
ncien évêqne d'Autun , le de théâtre (la Famille des GlineU)
eur, le constant ami du finan- consacrée tout entière à déverser le
•uis, qui avait luiHuéme, à ridicule sur les gens de bien qui,
une de l'assemblée consti- pensant que leur tour était enfin
provoqué avec tant d'ardeur arrivé de concourir au bonheur de
iations, les ventes des biens la patrie, venaient Ini offrir leur ser-
-gé, se moBtra encore dans vices, et.se voyaient repoussés par
tccasion ton oppoBé à tout ringTiiteffo^aU\^t|^v\«& VmAsiiX>
qui inniltaii à leur Milité. Beau- ehambre des pmn^ qu'il le proposa coup de pasiphlets dans le même même pour directeur général de la feus parurent à cette époque. Le ré* police; mais la tache du régicide Tra gidde Carnot alla ju8J|u*à dire, éloigna pour le moment. Sur ce point dans un odieux libelle qu'il eût Tau- l'on n*ayait pas encore surmonté dace d'adresser au roi lui-même et tous les scrupules de Louis XYIII. de faire crier dans les rues, que la Nous ne pensons pas d'ailleurs que condamnation de Louis XVi était un ce prince ait beaucoup mieux fiiit acte de justice, que c'était d'ailleurs en confiant ces importantes fonctions aux émigrés, aux royalistes qu'il à Dandré, ancien collègue de Talleyfallait l'attribuer. Et tout cela se rand, qui l'avait retrouvé en 1T93 à faisait en présence du monarque et Londres où ils s'étaient très-bien rade ses ministres, qui s'en défendaient tendus, et qui, comme lui habile spéà peine, qui ne paraissaient occupés culateur, bien que long-temps agent que (le repousser, de ealomnier les secret de Louis XVIII, ne siérait pas royalistes ! Enfin il ne fut plus pos- beauc«>up éloigné du système et des sible de douter que c'était au profit opinions de l'ancien éréque, de la révolution et de ses promo- Le congrès de Vienne fut eneère leurs, beaucoup plus qu'à celui de un théâtre bien digne du prinee des la royauté et de ses amis, de ses vé^ diplomates, et l'on nepent pas dira ritables défenseurs, que cette restau- qu'il y ait fait défaut à sa grande reration s'était faite, nommée. Cependant il n'y conserva Et l'on sait qu'à côté de ces provoca- pas l'influence qu'il avait eue sur les tions à la révolte, de ces audacieuses événements de Paris. On a dit que manifestations, se tramaient secrè- cette réunion sans exemple de rois tement des complots trop recels, tels et de potentats devait être, par ses que la conspiration militaire qui conséquences, la dernière limite de avait commencé le jonr de l'entrée la révolution, comme, deux sièeiss de Louis XVIll à Paris, et qui s'était auparavant, le congrès de Westphasi bien organisée que les affiliés re- lie l'avait été du schisme de Luthen cevaient une solde, étaient soumis à Nous pensons qu'il y a beaucoup de des inspections, des revues, qu'enfin vérité dans ce rapprochement, et que leur discipline était plus régulière la présence de Talleyrand dut y que celle de l'armée royale ! Lorsqu'à ajouter encore. Si la puissance france complot se fut réuni le parti révo* çaise qu'il fut chargé d'y représenter lutionnaire, que dirigeait Foiiché et était devenue trop infime pour qu'il Carnut, le succès ne fut plus don- y jouât le premier rOle, ponrqu'ily teux; Talleyrand, qui s'était ligué fût ce qu'avaient été les envoyés de depuis long-temps, comme nous Ta- Louis XIV à Munster, ce qu'il avait vous dit, avec l'ancien ministre de été lui-même à Presbourg, àTilsitt| la police, eut connaissance sans au- on doit au moins reconnaître quej cun doute de toutes ces intrigues, comprenant bien sa position» il îk et l'on sait qu'avant de se rendre au qu'il avait besoin de plus de sou^ congrès de Vienne, voulant, selon plesse, d'habileté, et que s'il ne réiis* sou usage, se ménager un appui pour sit pas en tous points, il se montra toutes les éventualités, il chercha à digne du titre de prince des diplofyJre entrer /e dnc d'Otrante dans \a \n\\%% <v\'Qifk Vqâ «.n«\v d<)iiné depuis
BBipi« D'febord il aTtit bien ses soppléants, ms adjoints it en tirer bon parti. • J'em- \ avec moi Dalberg, avait-il iarce qoM me servira por ses ions, à propager les secrets Je veux que tont le monde e. Noailles est Thommc da Ion Marun, et quant à être eillé, il fant mieux l'être par qneJ'al'clioisi.LaTourdu Pin errîra à signer les passeports A Bcsnardière sera pour le jl. •
première et la pins importante estions qui durent être trai- : celle de la Saxe qne la Prnsse tout entière, et qne la Rusi roecnpait par ses troupes, rès de Ini livrer, ce dont elle iait bien se dédommager par le de Varsovie, depuis longeonvoité. L'Angleterre paraisoir consenti à ces spoliations envoyé lord Casteireagh avait lé clairement son opinion à ird dans une note au prince rienberg, ministre prussien.
SclarC) lui avait-il dit, que, si ^rporation de la totalité de ce dans la monarchie prussienne léoessaire pour assurer en Eula sûreté et la conflance gé« fe, quelque peine que j'éprouve mneilement à l'idée de voir mcienne maison, si profondcaffligée, je ne saurais nourrir De répugnance morale ou policontre la mesure elle-même, nais un souverain s'est placé le cas de devoir être sicrila tranquillité future de l'Euije crois que c'est le roi de , qui, par ses tergiversations îtnellesy et parce qu'il a été lenlement le plus dévoué, umis i le pins faromé des vassaux
• de Bonaparte , contribua de tout
• son pouvoir et avec empressement, « en sa double qualité de chef d'État
• allemand et d'État polonais, à pous< « ser l'envahissement jusque dans « le cœur de la Russie. Je n'ignore « pas qu'il y a eu en Allemagne
• plusieurs exemples d'une immo-*
• raWé publique du même genre ; je > ne serais pas Tâché qu'en pardon-
• nant h la masse des coupables, on « fit un exemple iur un â^ entre eux,
• pour arrêter le cours d'une calam mité auiei iniolérable. • C'était là, il faut en convenir, un bien singulier langage dans la bouche d'un envoyé britannique parlant à un ministre prussien ! et si Talleyrand voulut en empêcher les conséquences, nous ne pensons pas que ce soit avec l'intention de punir un acte d'immoralité publique. D'autres causes le iirent agir, nous n'en doutons point, et, s'il ne réussit pas entièrement > on ne peut en accuser ni ses intentions , ni son habileté. L'affaire était difficile.
Tout semblaitarrêté, et même en voie d'exécution, lorsqu'il arriva au congrès le 25 septembre 1814. Malgré la protestation du roi deSaxe, qu'on retenait prisonnier dans le château de Frédérichfeld , et les scrupules de l'empereur François II, qui hésitait à coucourirau détrOuéuient d'un prince son parent, la Prusse avait pris possessiun des États de ce prince, qui lui avaient été rerais par les troupes Russes, et de son côté Tempereur Alexandre s'était emparé du grand-duché de Varsovie évacué par les Prussiens. Le prince de Bénévent ne parut point effrayé des obstacles que lui présentait un pareil état de' choses. 11 ne renonça pas au projet qu'il avait formé d'empêcher que la Saxe tont entière ne passât dans les mains de U Pm^^^^ t\ \% ^^d^^à ^
Varsovie dans cHlet d« la Russie, connu n'ont pas hésité à dîlre qtt*il
Il Conçut en même temps un autre avait ëtë f^agnë parle roi de Saxe;
projet • qui en apparence ne pré- et Ton est allé jusqu'à articuler poor
sentait pas moins de difficultés, cela une sommede pi usiearS millions,
mais qui, pour lui personneliemeut, Sans aller aussi loin, nous dirons
4ut présenter de plus grands avan- avec notre franchise accoutumée
tages : oe fut de rendre à la mai- que ti>utes les prohabilités sont pour
son de Boqrbon le trûne des Deux- celle présomption et que la cupidité
Sieiles» occupé par Joachim Mural, trop connue du plénipotentîairedoit y
heau-frèrede Napoléon. On doit peu- il ajouter encore. Cependant il est
ser de combien d'intrigues et desour- juste de dire que la plus grai|d^nar-
des menées de telles opérationsfiirent tie de ces projets était dans JP in-
1^ conséquence. Le prince desdiplo- structions, à la rédaction deaquellef
matesétaitlàdans son élément, et l'on il avait lui-même concouru, et que
peut être assuré qu'il n'y fit point Louis XVI 11 était le fils d'une prin-
défaut à sa reqomqiée. Quand Tem- cesse saxonne l Mais d'un autre oAté
pereur Alexandre en eut connais- il est bien sûr que ce prince avait nn
((ance, et quand surtout il apprit que grand intérêt à rester parfaitement
c^était contre lui-même et contre son d'accord avec la Prusse et la Bnssie ,
intime allié le roi de Prusse que ces que surtout il ne devait rien
plans étaient dirigés, il en fut d'au- négliger pour éloigner des bords du
tant plus étonné qu'en ce moment-là Rhin la première de ces puissances,
ipême il désirait sincèrement resser- et ne pas lui faire donner les contrées
rer encore les liens qui l'attachaient d^ la rive gauche de oe fleuve qu'en
à la France, et qu'il avait manifesté définitive eileaobtenuespourdécloui-
l'intentiou de contracter une alliance magement de la portion du royaniue
^vec la famille royale, en donnant au de Saxe à laquelle elle a dû renon-
duc dcBerri la main delà princesse çer. « Il y a, dit l'abbé de Fradt
Anne sa sœur. Il fît appeler Talley- • en parlant de la possession des
rand dans spn cabinet, et, n'ayant « provinces rhénanes par la Pnisse,
rien pu en obtenir de satisfaisant « deux principes invariables dans
après UQC longue conférence, ii se «le système de la France: alliance
contenta de lui dire froidement: • et éloignemeqt. L'un est le moyen
«J'aurais espéré plus de reconnais- « de Tauire. Or, dans tout ie cop-
• sauce de la part de la France, mon- • grès, la France n'a travaillé qn'l
• sieur de Talleyraud, et de vous • aliéner d'elle la Prusse, et qu'à la m même. • Cette explication n'ame- • furcer à se rapprocher de sa propre ua pas une rupture définitive, mais • frontière... Si la France est restée il en résulta beaucoup de froid et de > muette sur l'envahissemept del'Italenteur dans les négociations. Nous «lie par l'Autriche, pourquoi a-t-elie ne comprenons pas, en vérités com- «fait tant de bruit sur celui de la ment le prince de Bénévent avait pu • Saxe par la Prusse? La couservat|tft en venir à de tels procédés envers - de la Saxe dans son intégrité l'empereur Alexandre; et comme • étant démoi^trée impossible, c'était nous, tous les historiens en ont té- « bien peu la servir que d'aitacbçr moignébeAi}COupd'étonnement.Ceux « tant d'importance à une que^jpq
gui puunt pour l'avoir le iu>eui «d];i|QiXleaieiUeurré8ulti(tnepopvait
• laprësenrer d'un déchirement.» néceMîté les fautes fiu'U (ipucom- H iti Mf n vrai qae Louis mf III avait mettre,,. On sent à quel pointceiierdéelaré qtt^I remmeenft pIntOt à la nier trait, plus particulièreiucnt dirigé eoaroBne'que de ionifrir que son contre Fréderic-Guillaunie, dut irrieousÎB fût dépouillé de ses États ; ter ie monarque prussien, mdsée n'était pi» son dernier mot, Quant à Pempereur Alexandre, comme on doit le penser quand on les plénipotentiaires français ne le oonnatt bien leciaraetère de ce prince, ménagèrent pas davantage relatiye* qui tenait beauooap plus k sa coo- ment a Pin vasiou de la Pologne; mais renne qu^ ses liens de famille. Il si leurs plaintes à cet égard avaient est doue bieu sflr que Talleyrand quelque apparence de raison» on doit ^ jfciliiliimiiiil >!i maître de diri- au moins reconnaître qu'elles étaient, ger m'BégoeSatioDS à son gré. Et eucore plus que celles qu'ils dirice lot sanri donte par les mêmes gèrent contre le roi de Prus«e, démoyens et dans le même but que pourvues de convenance et d'opporfurent dirigée^ celles de Naples, où tunité. Ce prince tenait évidemment il eut du Éoins Tavantage de feire alors dans ses mains les destinées lemonter sur son trône un autre de l'Europe ; et s*il n'avait pas donné parAt de son roi , et de se faire à la restauration des Bourbons une doniier ^ snrec une forte somme , meilleure direction, on ne pouvait Il prineipanté de Dino pour celle pas douter que ses iuteutions n'eusde Bdttérent^ près de lui échapper, sent été très bonnes, et qu'en cela HiittS hsur ièle pour le roi de Saxe, il n'eût été indignement trompé par les ^énlpotentiaires français ne Laharpe et Talleyrand, qui en ce sa botnèrent pas à des intrigues, moment ne le combattait pas seuleà dé ionrdes menées. Après avoir ment dans les opérations du congrès, partout eol|N>rté les protestations et mais l'attaquait encore secrètement les f lainleide ce prince, ils les cou- et avec plus de perfidie dans la corsignèrent dans un long mémoire qui respondance particulière qu'il entrefbtremiiàtonsles membres du con- tenait avec Louis XVili. C'est dans grès. Il né Serait pas juste de con- cettecorrespoudancequ'ilavaill'imteileff lu tériCé et l'exactitude des pudence d'écrire, à l'occasion d'un prindp^ax faits de ce mémoire, projet de mariage de la sœur du main Ml dlit convenir que sous tous czar avec le duc de Berri, qu'tï letrapportsil était, de la part des plé- ne fallait pas que la France fanipotcntiaires français, sans conve- vorisdt les vues ambitieuses et les nanee, tans oppori unité, et que pour idées révolutionnaires dont VempelaFraneelesoonscquencescnontété reur Alexandre était plein^et qu'il très-funestes. Les conclusions sur- cherchait à voiler sous le nom spétontenétaienttrès-amèrespourleroi cieuœ d'idées libérales.,. Et dans la de Prusse et même pour l'empereur même lettre il insistait sur la néces- Aloundre, auquel on le savaitattacbé site de repousser une alliauce qiii eût par d'indissolubles liens. «Si le roi été alors si avanugeuse, si utile pour dé êaze, y était il dit, doit être jugé, la France ! Il faisait chaque jour un ea ne peut être par ceux qui vou^ rapport des chroniques scandaleuses kieHi profiter de ses dépimUlet^ ni du congrès, ce qui plaisait fort au y«^'eeiiia dont ta poliUquê uuU a caustique vieillard. C'e&ltu^t^^%2Qi.%
cette indécente correspundance que , fait « tout sacrifié ! Ba vérité il a'at
iurorinant lemonarquedu désir quV pas feciled'expllqoer tant de duplicité
▼ait manifesté le czjir, il I Vn éloigna, et d'ingratitude. Qnelqoes historiens
sous le fain prétexte que cette prin- n*y ont fu que rinfluence des guinéei
cesse était atteinte d'un mal hérédi- britanniques, toujours d*un merveil-
taire, et il ajouta à cet odieux men- leux effet sur Tancienévéque I D'au-
songe, ce qui n'élait pas moins ridi- très ont penséqu'ayant commencé sa
cule de la part d'un prince apostat et carrière politique dans les intrigues
aussi notoirement immoral et irréli- du Palais Royal, où tout tendait isub-
gîeux, que la différence de religion de- stituer la branche cadette à la braa-
vaitêtre pour l'héritier du Roi Très- che aîuée, il n'avait jamarfH lÊf^
CArétien, un obstacle insurmontable, de vue un projet devena la ^soEfce
• Votre Majesté, dit-il dans sa lettre de tant de calamités* et que, Toyantl
• à Louis XVlll, a raison de vouloir cette époque tout l'espoir de U famille
• quelaprincesse,qnelle quelle soit, royale fondé sur la tête d'un seul
• k qui le duc de Berri donnera sa prince , il avait cherché p*r tous les
• main, n'arrive en France que prin- moyens à retarder et mâoie à,cj|ppé- « cesse catholique. Votre Majesté cher un mariage qui eûiassnré L*4ve- « doit faire de cette clause une con- nir de la branche aînée, etpar eoosé- « dition absolue. Roi Très-Chrétien quent détruit les espérances de la &• « et flis atné de l'Église, elle ne peut mille d'Orléans, à Iaquelle.il est bien «point portera cet égard la cou- sûr qu'il resta toujours fort attaché.
• descendance plus loin que Bons- C'est la seule affection à laquelleH soit « parte lui-même ne s'était montré resté fidèle 1 Si tel fui! cette époque
• disposé à le faire lorsqu'il demanda le mobile de ses perfides confidences « la grande-duchesse Anne. > 11 n'y a k Louis XVllI, on peut dire que par pas seulement, dans les scrupules re- là fut commencé I horrible pLin qui ligienx d'un tel homme, un fait pa- a été continué par Louvel , et autent d'hypocrisie et de dissimulation; quel une autre intrigue» dont, le nous y trouvons encore une omission temps n'est pas encore venu de dé* très -coupable, et qui certainement voiler le mystère, a mis la derniers a été funeste : c'est la déclaration main.
de l'empereur Alexandre, qui avait Quoiqu'il en soit de ces conjectures, positivement dit, et Tulieyrand ne ri- il est bien sûr que, dans toutes ses gnorait pas, que. ne pouvant faire que négociations au congrès de Vienne, sa sœur fût catholique à Pétersbourg, Tdlieyiand n'oublia rien de ce qui il ne trouverait pas mauvais qu'elle pouvait mécontenter Alexandre, et le devînt à Paris. Cette déclaration par conséquent amener une rupture duczar était aussi franche que loyale, avec la Russie; qu'ainsi il paralysa et elle a éié renouvelée depuis sans toutes les intentions généreuses plus de succès dans une circonstance que ce prince avait manifestées en analogue; ce qui montre à quel point 1814, et que par là on peut lui att rila Russie a toujours désiré s'unira la huer tous les résultats, si funeste France! Mais ce n'était pas évidem- pour la France, de l'invasion de 1815. ment ce que voulait Talleyrand , lui Mais ce quecette perfide et mensongni devait tant à l'empereur Alexan- gère correspondance eut de pliis .11-.. ti&v, lui pour qui ce prince avaittout cYktux, f?«,%\^\k<e^^t vxkl^dftla pré-
cîpÉtitMD fse Louis IVllhnit à partir de teif le SO ■■ti, elle fut oubliée for son bureu, et tomba dans les aitiiis de BoMpalrte, qui se bâta de la faire pimiîr â Vienne , en y joignait, ooflÉne «i brandon de discorde Jeté an niieu de ses ennemis, le traité d*allîaiee «Tee TAngleterre et PAntridie, qnê Talleyrand s'était hâté d'oiforer à Fâiîs. On conçoit à omà, point A|pmidre et le roi de Msse durent en être mécontents.
L'irrifation da esar fut telle qn'on craignit qn^l ne révoquât Tordre de mareher rers le Rhin, que, dans un prenûer mouTement d'humeur» il avait donné à ses armées.
^«Ht à Frédéric-Guillaume , plus ame, nus non moins irrité, il sdrenn à ses peuples cette proclanwtioB énergique : «, Reprenons de nonvean les armes; entrons enetfft une fins en lutte contre H^^éon et ses adjoints. L'homibeqiti, pendant dix ans, a versé des laaox inouïe sur les peuples, a été raUMBéen France par une conspiration perfide. Le peuple déconeortë n'a pu résister à ses par- HuÊgm armés, à ses soldats parju- L^nropeest menacée de nou- ; die ne peut laisser sur le trOne l'homme qui a annoncé buitettent que la souveraineté du peuple était le bot des guerres quCil a successivement renouvelées, nionune qui a troublé le monde moral en violant sans cesse sa parole, et qui ne peut donner aueone garantie de ses intentions padflques. J'ai ordonné un armement général. La France elle-même a besoin de secours ; toute l'Eurotieest notre alliée... « Ainsi le systtee que Laharpe et Talleyrand avalent d perfidement suggéré à ^tmçmtfm Alexandre , les principes
dont le sénat ou la faction révolutionnaire avaient bit la base de la constitution royde, étaient les mêmes que Napoléon invoquait en ce moment, et qui devaient le perdre, tandis que Frédéric-Guillaume lea condamnait comme l'avut fait l'empereur François II ! Et toute l'Europe, Alexandre lui-même allait se réunir pour les combattre !
Quand il apprit que sa correspondance et le traité de la triple alliance étaient connus, la podtion de Tdleyrand devint très-embar* rassante au congrès. 11 voulut d'abord se retirer en Angleterre, et y emmener la duchesse de Courlande qui l'avdt accompagné à Vienne, oik elle lui était fort utile par ses liaisons avec la diplomatie européenne. Mais il revint bientôt de ses craintes, lorsqu'il reçut des nouvelles de Paris, et qu'il apprit que tous les filsde ses intiigues n'étaient pas rompus. S'il était porté l'un des premiers sur la liste des proscriptions impériales, il dut au moins voir avec une secrète joie que beaucoup de ses amis avaient conservé leur crédit et leurs emplois^que Fouché était redevenu ministre de la police, et qu'avec lui tout le parti de la révolution allait reprendre son influence. C'était une perspective bien séduisante, et le plénipotentiaire s'y lança avec ardeur.
Voulant, selon sa coutume, être préparé à tout événement, il se mit simultanément en rapport avec Louis XVI 11 qui était à Gand, et avec le duc d'Orléans» qui, au lieu d 'y suivre ce prince, s'étdt, par une sympathie héréditaire > réfugié en Angleterre, où il avait retrouvé qudques vieux habitués du Palais-Royal, surtout Dnmouriez, ce fidèle ami de la famille régidde ^ el V^^^ ^ Montesqttiou^c\\\\ wi\\. ««i^\ m««SL
aiinë venir à Londres que de conser- rieur , «vtit. posiii?eaital , déclaré ver à Gtnd Tonibre de son porte- dans un rapport tràs-brillant quant feuille, parce que de cette ville il au style, mais au fond sansvérité et pouvait quelque fois visiter Twike- sans profondeur, que tons lea ninisnam, où Louis- Philippe avait repris très Paient prêts à verser ponr le son ancienne résidence, et d'où il en- monarque jusqu'à la dernière goutte tretenait une eorrespondanoe snivie de leur sang, à le suivre au bout de avec ses amis de Paris, et envoyait à la terre, à partager avec lui toutes Vienne des mémoires que Talleyrand les tribulations qn'il plairait au ciei se chargeait de présenter aux puis- de lui envoyer, jMtree qnHU éktUmt sants du congrès, par son ami Dal- persiiodét qu'il moîMiefHtra^f hf berg et la duchesse de Courlande, ewuHuaian qu'il avait fkmnée à mk qdi avaient soin de les appuyer de pet^lê. Et le comte Beugnol 4 (QQom^ quelques observations critiques sur lui bomme d'esprit^ mais gouiomi lui les torts, l'incapacité des princes très-mauvaispolitiquet était allé CDde la branche aînée ; ce qui, dans de core plus loin ; il avait dit au pplme pareilles circonstances, ne pouvait prince, dans une espèce de reniovmanquer d'être d'un très-grand ef- trance ministérielle : • fii V^l|ip fet. Ces rapports secrets de Talley- « Majesté se décide pour la conserrand avec la branche cadette étaient « vation et le trion^phe de la charte d'autant plus perfides que , dans le « constitutionnelle , tout le cabinet même temps , il continuait d'avoir « doit être composé daiiBoeaan#«o'estavec Louis XYIll , dont il était le • à • dire, uniquement de êÊfvUfuri plénipotentiaire, une correspondance ^qui aient traver$4 la réPobitifin trè»active , qu'il l'assurait de son « eane reprochée^ et ie gut çetfsrévoentier dévouement , le rassurait sur « hUUm ait reçu tou$ U$ §aga. • l'avenir de sa royauté, et lui re- Dans le même acte, les collètgues de commandait surtout avec beaucoup Chateaubriand demandaient poaitive* d'instance de rester inviolablement ment au roi que les princes dus^ng attaché à la charte constitution* fussent exclus de la chambre 4es nelle, de protéger en toute occasion pairs» de ses conseils, et de tontes la révolution , les révolutionnai- les parties de l'administrationl... Si res , et surtout de repousser ces ces concessions ne leur étaient pas royalistes ineapabUê qui ne pou- fiutes sur-le-champ, ils offraient leur vaient oublier le bonheur dont ils démission... Et cela fut dit en préavaient joui sous la monarchie, et sence des princes eux-mêmes ! ^t qui n'avaient pas encore ajipris à leur démission ne fut pas acceptée! connaître toutes les félicités de la II n'est pas inutile de faire obserrévolution. Ces perhdes communi- ver que dans le même temps Foucations réussissaient d'autant mieux ché, qui était ministre de la police à auprès du constitutionnel momir- Paris, s'était mis en relation avec la que que la plupart des conseil- cour de Gand, où il avait envoyé lers. qui l'avaient suivi dans Texil M. Gaillard, son confident, qui y étaicBt eux-mêmes de zélés par- avait fait plusieurs voyagea, etqu'en tisans de ce système*, que Château- même temps il avait suivi une autre /friand lui-même ^ qui tenait provi- intrigue à Vienne, avec Talleyrand et à 50f jvmeni ie fM>rtefeui Ile de hutié- U^^utad^Mfttternich. C'était un vé-
ritriNe Frtrtée ^npmm doc régicide ^ Les opdBaUon* du congrès preciliiiifiBant 11 rhi|iffnMf in! de lonuc oaient ûnsi chaque jour un ceraetère. eC4e4)MlèHr.MIMiîiiiioiiisprofond, plusgrare» et il était difficile d'en Aoins pritejfait que le prinee de prévoir l'issue, quand un grand évé- Bëttéreàt; il MWdt certainement nement Tint encore une fois changer pas m^ntiiiirlib iimoins asiueieiix. la foce du monde. Ce fut le SI juin Il afaftéBàlÉiM à Bonaparte le pni- 1815 que Ton apprit à Vienne la nistivè'iM>iiltfNt étrangères, per- défiiite que Napoléon venait d'essiùmM^IMI Aumlei drconstancesoù suyer à Waterloo. Cette nouvelle fi us- 8è Uw É^ J i f f Bitrope , l'importance pendit tout à coup les discussions, jleU iH|ÉNDMîe tétait plus grande et chacun ne pensa plus qu'aux 4 MU lÊ t de te police. Bonaparte le conséquences qu'elle devait avoir, peiisait'<«MBi sans doute; mais il au parti qu'il pourrait en tirer. Tou* É'ihriît piivt de confiance en lui; il tes les secrètes menées de Talleypréién Canlainoonrt ; ce qui n'enipé- rand dureut changer de direction et dut pas qifkc^tte mémorable époque de but. Alors seulement il parut la 4m dfMiantc ne fftt réellement, comprendre que la cause de la légitipHtwou activité et son audace, le mité pourrait bien être la meilleure, ttotea» dea ptas grands événements, c'est-à-dire celle qui lui présenterait temfirt paalni cependant qui cou- le plus de chances de succès, à conduit Ifhithgue dont le baron de dition toutefois qu'il U ferait tour- Çlaawrt, la générai Flahaut et l'ami ner au profit du parti révolutiuudt:7aUefi'aad^>iloatroBd, furent suc- naire et du sien. Sa position auprès ivcmaailCB agents; celle-là éma- de l'empereur Alexandre ne lui perplns secrètes pensées de Ma- mettait guère de compter sur sou paiéon, et il n*y eut que Maret et Caii- appui ; mais, voyant que l'intention lainaiiMrtqiiiCB curent connaissance, de ce prince n'était pas de preiiijre Il na^a^agissait de rien moins que de aux événements autant de part que Inna faveaîr à Paris Marie-Louise et Tann^ précédente, il se retourna sas fila^ -de séparer l'Autriche de la d'un autre côté, et partit pour la Belcoalitioilt etc., etc. Talleyrand s'était gique, où il pensa que seraient décifûlfiift,<le tout obtenir, et pour cela dées les affaires les plus importanilnçilaaMadait qu'un pouvoir; mais tes. C'est ainsi qu'il parut subitece ponvoir ne lui fut pas donné, ment àGaod, lorsque i.ouisXVllI, « J^aiiraîa eu honte, a dit Bonaparte, entraîné par un premier mouvement,
• aaioft lac mémoires de Sainte- allait partir avec sa petite armée m lélène, de prostituer ainsi ma po- d'environ deux mille hommes, que $ IHi^jM. Bt pourtant il m'en coûte les débris de Waterloo^ les garni-
• pant-étne l'exil oà je suis; car je ne apps de plusieurs places et beaucoup p disconviens pa» qu'il ne soit d'un de royalistes eussent encore augp fan talent, et qu'il ne puisse en mentée, si une impulsion énergique ■ tout temps mettre un grand poids lui eût été donnée, ainsi que le vou- « dana ia balance. » Ainsi il pensait turent plusieurs de ses conseillers, q«ajQBluiqui avait tant contribué à surtout le duc de Feltre, qui avait aa chAte aurait pu concourir à le conservé le portefeuille de la guerre. CMCttresur le trône! A quoi tient C'était un fort beau !»€q\«X^ ^>aL^<(^ la^distiBéa dap peuples et des rois ? exécution kc\\e,d\^\i<b^\\\v^>>&>^v;\v\\&
il'un petit-fils de Henri IV ! Lt^ frère au roi et son neveu le iluc d<^ Berri, igui eilt conimanilé rariuée royale, l'appuyaient vivement, et cea princes ne doutaient pas qu'ils ne fussent arrivés à Paris avant Blucher et Wellington, qui eussent ainsi été In auxiliaires e( non les vainqueurs, les oppresseurs de la France, comjue ils le turent réellement. Par là noas eussions échappé à ces invasions de Vandales , a. ces spoliations, aux énormes tributs dont nous fûmes accablés , [es bons comme les coupables, quoi qu'en ait dit Louis XVIII dans ses proclamations !
Sans doute qu'il le prévoyait, et qu'il voulut réviter par une courageuse résolution; mais tout changea dès qu'eut paru Talleyrand. Venant du congrès, d'où il était parti â la dérobée, et se gardant bien de faire connaître les mécoatenlements d'A- Ipxaudre et des autres souverains, il annonça au contraire qu'il était dépositaire de leurs volontés , et que pour s'y conformer il ne fallait rien faire ni rien entreprendre sans sa participation. Ce fut ainsi qu'il se rendit encore une fois maître de toutes choses, et que, secondé par ceux de ses collègues qui avaient osé dire au roi qu'il ne devait rien faire que par les hommes dont la rivolation avait reçu des gages, il lit rentrer Louis XVIII dans le déplorable système d'abaissement et de ruine, oil il l'avait plongé l'année précédente. Son apparition dans de telles circonstances, et son intervention dans cette seconde restaura tion, n'estpasmoinsremarquableqne dans la première, et nous ne devons en omettre aucun détail. H. Lubis élant celui des historiens qui les a présentés avec le plus de vérité et d'étendue, nous lui demandons la permis-
sion decopier encore quelques lignes, d'un ouvrage qu'il aévidemment composé d'après de bons renseignemen ts.
Dès que H. de Talleyrand était venu en Belgique, il eût désiré que son retour fût signalé par quelque marque de déférence, et l'honneur d'occuper l'appartement réservé pour M. le comte d'Artois ; mais on lui refusa cette satisfaction. Son dépit fut extrême, et, k partir de ce moment, il ne parla plus que de se démettre du portefeuille des affaires étrangères. Les membres du corps diplomatique et les généraux alliés se prononcèrent en sa faveur. • Le roi de France, disaient-ils, ne pouvait repousser l'homme que l'Europe avait reconnu comme son représeutanl. • Wellington, dont l'autorité élail grande dans ces circonstances, craignait surtout que l'éloignement de M. de Talleyrand ne semblât une réiractation des concessions libiralu qu'il avait obtenues, et quiseraienl peut-être encore un moyen de tout aplanir. Il lit remarquer d'ailleurs, comme intéressant particulièrement l'Angleterre , que, M. de Talleyrand ayant été partie contractante dans le traité secret ilu 13 février, sa présence au conseil devenait une garantie pour celte puissance, puisqu'on pouvait le considérer comme le conseiller intime de cette démarche. Bien qu'il eût déjà fait louer une maison de retraite k Francfort, il feignit de céder ï son tour aux sollicitations du général anglais, et se prépara k revenir aupri^s du roi, où ses amis l'attendaient avec la dernière impatience,,. On se disposait à rentrer en France, M. de Talleyrand avait pri9lesdevgnliju8qu'klloD9,(kiB
Pttpoîr de s'y eoneerter avec qaelques-onsde sm eollègiies,8e refuluit formdlflaent à saiTre le roi si H.deBiacu deTait l'accompagner. A peine arrîTé à Mons, en effet, UnislTIlI Tit s'élever mille difflctaltés. La principale eonsistait dans la'^rétBttduê nécessité de préparer ta rentrée» de prévenir l'effet des naentiments politiques snrnne'roale où l'on était malheurenseÉnènt précédé par la force étrangère, et que les rapports du duc d'Otrante présentaient comme hériisée de périls. Ou savait bien que la.nation ne s'y fût pas méprise; que ce n'était pas au roi qa'èlle imputait les maux de la guerre; qne les étrangers n'intervenaient niS pour le roi ni sur sa demande, mais dans leur propre intérêt et leur sûreté. Mais les eonieilleis de la couronne et leurs adhérents voulaient se rendre nécessaires, et se donner le mérite d'écarter les obstacles qui n'existaient point. M. de Talleyrand fut d'avis que le roi s'annonçât par un manifeste qui proclamerait ses intentions paternelles ; et cet acte, tel qu'il l'entendait, devait comporter tout un système. C'eût été nne royale profession de foi, après Jaquelle le monarque, pris au dépourvu , se serait trouvé plus que janoais lié par de funestes engagements. C'était l'œuvre de 1814 qu'il s'agissait de reconstituer sur sa base. Déjà quelques royalistes prudents avaient contribué à faire prévaloir cett^ opinion que le sa* lut de la monarchie tenait au maintien rigoureux de la charte. Cette opinion, admise comme un mal passager par les uns, comme un mal sans remède par les autres , avait inspiré le rapport de M. de
Chateaubriand, etce parallèle entre l'acteadditionuel elles dispositions principales de la charte octroyée.
Ceux , au contraire, qu'une pre* mière épreuve avait désenchantés, ou qui s'étaient constamment éloignés de toute concession de ce genre, pensaient que l'occasion était venue pour la royauté de ren- « trer dans la plénitude de sa puissance, de reconstituer la monarchie sur ses bases naturelles ; de briser aux mains de ses ennemis une arme toujours retournée contre elle; d'en revenir en principe aux anciennes lois politiques du royaume, et de se confier au bon esprit de la nation. Sans se prononcer d'une manière aussi absolue, M. de Blacas, abandonnant la charte de 1814, dont il avait été d'abord le partisan, aurait voulu du moins que la couronne pût ressaisir une autorité qui la mît désormais hors d'atteinte. II n'en fallait pas plus pour ne pas s'entendre. M. de Talleyrand ne sortait pas des errements qu'il avait tracés. La majorité du conseil l'appuya de son influence. Les puissances étrangères,entrantdans les mêmes vues, avaient fini par demander positivement le renvoi de M. de Blacas, et, au moment du départ de Gand, leurs ministres insistaient dans ce double but auprès du roi de France. Aux motife qui portèrent M. de Talleyrand à devancer le roi à Mous, on doit ajouter celui de ne point paraître présider à toutes ces dcmar« ches. Le duc de Wellington écrivait qu'il fellait un homme de capacité politique ; que M. de Talleyrand lui paraissait le seul propre^ le seul en état de comprendre la position difficile dans laquelle
> on allait se trouver ; çue, sane in-
• diquer le choix d faire, il eroyait m important de Hgnaler au roi ruti- « lité d'écarter de $es conseils les « hommes impopulaires aux ffeux
• de la France > Malgré les
causes de mécunteotenient que Talleyrand avait doaaées à Vempereur Alexandre» l'ambassadeur de Russie Pozzo di Borgo se joignit à Wellington afin de le seconder dans les efforts qu'il fit pour que LpuisXVlII renvoyât son favori, ce dont ils Tinrent à bout sans que le roi parût céder. Ce fut M.«de Blacas luimême qui parut se retirer volontairement, disant qu'il ne voulait pas que l'impopularité de son nom nuisît à son niaitre. Cette impopularité n'était au reste que trop réelle, même parmi les royalistes, que le comte •yait souvent choqués par sa morgue et sa hauteur.
Ainsi l'intervention des étrangers dans cette seconde re&Iauration n'est pas plus douteuse que dans la première. Pour toutes les d'eux, c'est un fait acquis à l'histoire , un fai» que nous avons assez démontré et que la suite des événements rendra plus évident encore. Mais ce qu'il faut bien remarquer, c'est que, dans l'une et dans l'autre de ces restaurations, ce n'est pas du rétablissement de Fa monarchie qu'il fut question , les puissances rivales de la France s*occupant bien plus, alors comme toujours, de l'affaiblir, de la ruiner, en y perpétuant la révolution et le désordre. Ce ne fut donc pas d'une restauration monarchique que ces étrangers s'occupei'ent , mais bïtn des moyens de garantir , d'assurer les intérêts de la révolution, que par un incroyable aveàgle(nent ils regardaient comme lès leurs. A cette seconde épo<|ue, ce fut le diic de Wiel-
lington, assisté de lord Stewart et Blucher, qui remplacèrent Alexandre; mais, moins généreux que lui, ils accablèrent indistinctement tous les Françaisd'impôts, de concussions de tous les genras, et en cela ils furent parfaitement aèoondés par Talleyrand, toujours moins occupé des intérêts de la pairie que des siens. Le générali^ime de la coalition, qui voulait, dfàns son système d'oppression, ne rencontrer aucun obstacle, avaitf dès lé commencement, déclaré que, dansde pareilles circonstances, il bllaità la France un homme de capacité pratique^ et que le prince de Bénévent hii paraissait le seul capable de remplir une telle mission.
Cependant , comme les Anglais et les Prussiens avaient beaucoup souffert à Waterloo, qu'ils ne pouvaient qu'avec peine poursuivre leurs suc* ces, que le généralissime criaignait qu'avant leur arrivée à Paris une éxpio^on royaliste éclatât à là fois dans cette capitale, datis la téAdée, dans les départements du midi, que la monarchie y fdt rétablie s&ns son intervention, éi par conséquent d une manière plus durable, moins oppressive, fît tout ce qui dépendait de lui pour ralentir, pour empêcher ntae telle explosion; et en c^la il fut parfaitement secondé par l'homme praftgue qu'il avait demandé, et qui, ainsi que fui , avait besoin de gagner du temps pour faire capituler Louis XVlll comme il l'avait ikit l'année précédente, et le forcer à garantir toute sûreté et protection aux révolutionnaires. On a vu que ce prince était parti de Gand dans d'assez bonnes intentions, malgré k'S sinistres prévisions de Talleyrand et dé ses amis, dont les fâcheuses prédictions furent démenties
pir ^s,M:îiet,le^ «pi^andissements suliëe pour la France! Alors il ne à$.h poUituie .dès le premier pas restait à ses allies aucun motif de la qu'il. fit fMir .l|i ferritoire français, réduire k la condition d*un peuple afttwipygi^f yw|e>pen< du chance- vaincu ; ils étaient ses amis, ses auxilier td'Xp^yif C|l du duc de Fel- liaires; ils n'avaient droit à aucune tre, «miÂi|,^ la guerre. Son pre- de ces exactions, de ces énormes mier foi» qjl df^ publier un ma- tributs dont tous les Français, les niCoilQ iMiil^' i|«Bvei)u|iile, et dans bons comme \e»eoupabieSy ont été lequel toatdois il fil des eonœs- accablés ! Combien Louis XVIII di|t siont iqportaaltfi , mais qui ne sa- alors regretter d*avoir licencié avec tiafiitntppi^itiralUynindet ses amis, tant d'imprévoyance trois mois aiirtfidi à É^iaêi o& ils formaient une paravant sa maison militaire , sa e s p è ce dû fipiûté. d'opposition . Dài garde fidèle I C'est par le témoignagfB qu'il eut .op^iÎMaoce du manifeste, de Tun des militaires les plus distî^ le président du conseil se rendit i gués qui l'accompagnèrent dans Texu, Cambr^, oà le roi était arrivé sans que nous savons qu'il n'eût tenu qu^à obslade, ^ivî ^ sa petite armée, lui deconserver une armée de trente Toutes les places lui avaient ouvert mille hommes! Et l'on n'ignore pas leurs portes! la première somma- qu'il emportait une caisse de 18 miltioo, et l'aspect du drapeau blanc lions, qui n'eût pas manqué de s'augarait suffi pour les sommettre au menter par les subsides que l' Anglepouvoir royal. C'est ainsi qu'il était terre fournit dès le premier jour à entr^ à Boachain , à Landrecies , toutes les armées coalisées! Avec de au QveSBoy^ puis à Cambrai ; et il tels moyens, l'armée royale se plaçait pevTaît certainement encore en oc- k la tête de la coalition européenne, eoper piiisîeurs autres de la même et le roi rentrait en vainqueur dans sâ Manièira. Son armée se fût augmen- capitale ! Alors il n'y avait plus de pré' tde de leurs garnisons , devenues texte pour nous opprimer, pour nous inutiles , ainsi que des débris de traiter en peuple vaincu ! Mais pour W^terlqpji^ qui , n'ayant pour chefs cela il ne fallait pas que Talleyrand et que Çfoocbi et Soult, tous deux Fouché fussent les conseillers, les mécoBJents , enssent obéi au pre- guide du petit-fîls de Henri IV; il ne miçr ordre que le roi leur eût en- fallait pas que ces deux hommes per- ▼oyéi eomme Ta déclaré hautement fides nous livrassent aux ennemis ce dernier. Tel était le plan dont le de la France, aux étrangers qui voudoede feltre avait déjà commencé laient la punir de tort^ qu'elle rezéca|lion en donnant des comman- n'avait pas, de fautes qu'eux-mêmes deipeiits à des chefs éprouvés par avaient commises ëtdàns lesquelles leôr divouement , tels que le duc de ils persistaient et la livrant pour la ftejlpne , les comtes de Bourmont , seconde fois aux désordres, aux calad^spinay-Saînt-Luc, etc., et surtout lamitésdes révolutions. Ifi duc de Berri, qui avait si bien eom- Dès que Talleyrand eut connais- ■landè la retraite du mois de mars, sance du plan conçu par le duc de et qui brûlait de se montrera la tête Feltre et que Louis XVIII avait acd*uDe armée, de rentrer dans Paris, cepté, il comprit que ce plan allait victorieux , en digne petit- fils de renverser tons ses projets de fhsion, Benri IV. Quelle différence en fût ré- de concessions, et il se hâta d'en
avertir Fouché et le duc de Welling- tie, qui satisût peu les chefs de Pinton, qni se rénniirent pour le com- snrrection, parce qu'ils étaient perbattre. Alors on yit accourir à Cam- suadésque l'on tremblait dotant enx, brai des envoyés du généralissime , mécontenta beaucoup les royalistes, des émissaires de police, puis des qui comprirent que dès-lors ils ne députations de militaires, parmi les- pouvaient plus compter sur l'appui quels setrouvait le général Lamothe, d'un gouvernement qu'ils voyaient beaurfrère du secrétaire de Talleyrand si faible, si incapable de se défendre Laborie , qui vint faire sa soumission 1 ni-même. à condition de conserveV les couleurs Ce fut sous ces tristes auspices que nationales : c'était le mot d'ordre de Louis XVIII ainsi contrarié, et retenu la faction. Sur ce point, Louis XVIII dans ses plus nobles desseins par Iln- Ibt toujours inébranlable; mais il se fluence britannique et prussienne lilaissa fléchir pour son manifeste, guée avec le parti de la révolution, s'adont on l'obligea de supprimer le chemina vers sa capitale, marchant commencement, par le seul motif lentement avec sa petite armée, et qu'il qualifiait un peu durement les réellement à la suite des alliés, qu'il auteurs de la rébellion, et la fin, où eût été si convenable et si facile de il semblait menacer les coupables précéder! Il arriva ainsi, le 2 juilet promettre des récompenses aux let, au château d*Arnouville , à trois 5ofi5, c'est-à-dire aux royalistes fidè- lieues de Paris. On ne conçoit pas les, à ceux dont le zèle avait porté que, si près de sa bonne ville, qu'il dans son cœur de si douces consola^ avait quittée avec tant de peine , ^tons. Il ne lui fut pas permis de ce prince ne se soit pas montré plus xlire qu'il avait été consolé, ni qu'il empressé d'y rentrer, lorsqu'elle n'évoulait récompenser les auteurs de tait défendue contre l'étranger, et non ces consolations! Une autre édition contre son roi, que par les débris de de ce manifeste fut composée par Waterloo, qui même s'apprêtaient à les soins du président du conseil l'évacuer pour se retirer derrière la (ce fut le titre que reçut alors Tal- Loire, par suite d'une capitulation; leyrand) et envoyée à Paris , pour lorsque la garde nationale presque qu'elle y fut imprimée et affichée; tout entière l'attendait, et que, dans ce qui se fit exactement, comme on le cette garde nationale, plusieurs corps verra plus tard. Dans ce manifeste, de volontaires royaux, qui s'étaient qu'on dut considérer comme un pro- formés au 20 mars pour sa défense, gramme du parti Talleyrand et Fou- qui avaient voulu le suivre dans l'exil, ché, le monarque demanda humble- s'apprêtaient à lui en ouvrir les por* ment pardon des fautes que son gou- tes ! Notre témoignage à cet égard ne vernement avait faites, et il promit peut être récusé, puisque nous avions humblement « de pardonner aux été chargé de commander un corps « Français égarés tout ce qui s'est de ces volontaires royaux, celui des « passé , dit-il , depuis le jour où 3' et 4* arrondissements, et qu'il ne « j'ai quitté Lille au milieu de tant dépendit pas de nous ni d'eux-mê- « de larmes , jusqu'au jour où !^je mes qu'ils rendissent de plus grands « suis rentré dans Cambrai au mi- services. Pendant huit jours, nous « lieu de tant d'acclamations... » On attendîmes chaque matin sousjesarpense bien que cette espèce d'amnis* mes qu'on nous donnftt des ordres ;
et le 90 nais nom •tteadioBf «leore tim ée la charte. Pour fout cela il faldans iès «mn de h Bibliothèque laîtdu temps; Fouchén'aTaitdemaudë royale, iDnqa'M'veBtaBnoDça le dé- que trois jours ; mais les choses n'aipart de Sa Mijertéf Hiit jours ayant laient pas toujours à son gré, ni aussi le retODT deeepriiieei' ees mêmes to- rite qu'il Petit voulu. Et les hommes lootaire8S*kppiltBieBtliBareberan- tels que les voulaient le géaéralisdevant de M, et towéCaient armés : sime n'étaient pas faciles à trouver. ies carUmdiei tar araîenf été se- D'ailleurs l'activité du duc d'Otrante erèteoient diitiiboées; et les mêmes se portait sur tant d'objets à la fois ! dispositioiii élneat Mtes parmi les Pendant plus d'une semaine il y eut royalistes et plnsieiin arrondisse- des conférences tous les jours à Suments. On' peavait d'antant plus resne, à Arnouville et enfin à Sainteorapter SQr>hii^*il8 étaient con- Gloùd, au quartier général anglais,ob vaîociu qne ees' jiremières démons- vinrent successivement lord Stewart, tntions eussent entraîné une grande Pozzo di Borgo et le prince de Bénépirtie de la garde nationale, dont vent. Fouché, n'ayant pu s'y trouver, tottsftisaJent partie, qne d'ailleurs se fit représenter par un émissaire I n'y ayait j^ns dans la capitale que Talleyrand chargea hautement f antre feree que celle-là, d'autre de dire à son maître gu'tj avait vu en pouvoir que b eommission de gou- eonféren€elesambassadeursd^Angl&' nmmjBMi ^ ^^ '^ président de terre, de Russie et le ministre des afeette êonuniiriott, Fouché, après faires étrangères duroi de France... VffÂT sneeessiTemait frappé aux por- C'était évidemment pour en imposer ta de tonte les partis, semblait s'être à tous les partis que Talleyrand pardéBnitÎTèiiient arrêté à celui du roi, laitainsi. Le duc d'Otrante le comprit pir larueoii sans doute qu'ainsi que sans peine, et il remplit très-habilesoa eonlirère Talleyrand, il y voyait ment les vues de son confrère, qui, pins de chances de succès, et que tout persuadé qu'il fût de sa propre d'an antre eOté Wellington avait dé- supériorité, ne douta pas que,dans des daré qne le diic d'Orléans , pour circonstances aussi difficiles, il l'eût être piîs èé la' légitimité, ne serait réellement surpassé, ainsi qu'il le qn'on vairpatenr de bonne maison, reconnut dans un moment d'effusion La eaoiê OB la révolution n'était par ces flatteuseset très-significatives d'ailleni^ éfiis fondée que sur les hai- paroles. Je vous salue mon maître. nés et lès terreurs de tribuns impuis- Enfin, après beaucoup de discussantSy d'orateurs dont il était pos- sions, les ministres de l'étranger et sible et qnèlqnes minutes de fer- de la révolution réunis tombèrent ^mtr les portes et de prendre les clefs d'accord sur le point le plus imporime avait Ait autrefois Cromwell. tant et le plus difficile, le choix d'un
Telle était la situation de Paris peu- ministre de la police ; ce fut le duc
, .it qne le roi attendait paisiblement d'Otrante, le régicide Fouché qui
!liàrnouvilIe, retenu par les intrigues réunit tous les suffrages, et le duc
it Fouché et de Talleyrand, qui vou- de Wellington , le généralissime de
.hient, eonune l'année précédente, le la coalisatiou des rois, se chargea de
ùre capituler, et, comme l'avait dit le conduire lui-même au château
wdliogton, Pmtourer de personnes d'Ârnouviilc dans sa voiture, et de
vérUabkm^nt intéressées m main- le présenter au frère de Louis XVI !
Mais le jour où les ennemis de la France, réunis au parti de la révolution, tombaient d'accord sur un pareil choix, beaucoup de royalistes, surtout ceux qui s'étaient formés eu volontaires roj^aux avant 1(* 2u mars, se rendaient aux mêmes lieux, les uns avec des armes, les autres avec l'espoir d'en trouver, tous avec le désir le plus vif de ramener le monarque dans sa capitale. Aux cris de Vive le roi qu'ils faisaient retentir dans les cours du château où ils entrèrent en foule, Louis XVIll parut s'être ému, et Ton crut qu'il allait partir pour se rendre à Paris avec une escorte aussi flatteuse, aussi touchante. Plusieurs officiers, mettant l'épée à la main, lui montrèrent radieux le chemin de sa capitale. Il ne s'y refusa pas d'abord , et ce fut sans doute pour prendre conseil qu'il quitta ces braves serviteurs. Ils espéraient encore qu'il se rendrait à leurs vœux ; mais ils n'y comptèrent plus quand ils virent M. Pasquier, venu de Paris, entrer dans le château et y rester longtemps en conférence avec Sa Majesté.
On ne douta pas alors que l'aucien préfet de police ne fût venu annoncer la nomination de son chef le duc d'Otrante, et faire connaître à Louis XVIll qu'avantqu'il se rendit dans sa capitale, il fallait que le nouveau ministre y préparât son entrée et surtout qu'il disposât toutes choses pour sa sûreté, attendu que le parti de la rétolution^ les fédérés, enfin ses ennemis de toutes les couleurs, étaient encore armés et très menaçants. Ce fut avec ce vain épouvantait que le maître de Talleyrand réussit à tenir éloigné de Sa capitale pendant une semaine le roi qui brûlait de s'y rendre et que tout Paris attendait^ rue tout Paris eût salué de ses acclawations !
Les circonstanoes de ce second avènement des Bourbons, qualifié ai improprement de restauration monarchique, sont ansBi remarquables que colles du premier; les causes, les résultats ont été les rnétoes, et nom ne fûmes pas moins Dien placé pour les voir, les observer; nous pouvoss donc en parler avec plus de Yérittf et d'exactitude qn'aucun des historiens qui nous ont préeédé. Gotains Talleyrand , principal objet de cet ouvrage, y eut encore une grande part, ce sont des faits qui luiappa^ tiennent également.
Depuis les derniers jours de jui||, où Paria était, non pas assiégé, fù même bloqué, mais seulement eir vironné d'une armée anglo-prua^sienne, qui osait à peine en appro^ cher, beaucoup d'agitation et d'inquiétude s'y manifestait sans qu'^ en sût positivement la cause. Qe n'est que bien plus tard et 9p^ un long examen qu'on a pa Mâ$^ que ce tumulte n'éuit que le résûlr tat des intrigues, des sourdes on^ nées de Fouché et Talleyrand, qû d'accord avec les chefs des Ari^ étrangères, voulaient un jour eftri)C|r le parti révolutionnaire et les chuf^ bres par des rapports sur les hai les fureurs du royalisme, et le U demain épouvanter les royalistes d'autres mensonges sur raàdaee la force du parti révolution naii C'est avec ces fantasmagoriques paritions que le président de la mission de gouvernement parvinl dominer la capitale , et en tint longtemps éluigné le trop crédj Louis XV III, qui cependant était ail un homme rusé, et non moins dia muté peut-être que ceux àonitl lait faire ses ministres! Personne fut mieux que nous à portée d'am cier la force et lés efforts des part
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à la f"is la meule tout coDcertéedeT.utavoirlesolusgrands ijuant aux royalistes, je puis résultais. Pour être bien persuadé ! ce o'élaiL pas une cbimère- ni i vaine illusion, il fiul se rappeler il n'y avait plus dans Paris d'aupouvoir que celui de la coinmisu de gouvernement que présidait Fouché, d'aulres troupes que la garde ')nale, dont la grande majorité attendait le roi, el qu'un muuverêunions, même des mots oient des voloalaîres royaux, qui des instructions que les appartetiaient à toutes tes li^giuns, : eniraînée! Aucun étranger n'avait pénétré dans Parts, et les appartements desTuiauonale, nos armes étaient leries étaient prêts; sur tout son ^1 je ne doutais pas que dans chemin il n'eût reçu que des apn tout le monde se fût cou- plaudisseinents; Fouehé lui-m^me, ime nous l'aurions fait trois voyant que dans son propre intérêt taravaut, si nous avions été il n'avait rien de mieux à faire, selit venu an-devant de lui, et Tallejind n'eill pas manqué de le suivre.
j'étais livré à ces tristes réflexions rec quelques amis, lorsque, dans i soirée du 5, il me vint un mesige du roi avec le manuscrit de sa proclamalioD de Cambrai et l'ordre .1 fut décidé par les de l'imprimer et faire afficher sur-lellinl j'avais le coiuman- champ. Comme, depaia la pMmi6ua iiuiu rétiQïrions tiob.Ail'HifMntntiriMlhe^Bi^^it
' plus exactement encore, à la fatale époque du 90 mars, ;nt bien voulu me reconlur un de leurs chefs, el que hémère organisation s'était eot maintenue pendant l'ii
; que, tous connus les ui , nous avions eu de fré -
9 de celte époque avaient sinlent favorisés. Comme, pour I apparten
li que Ta dit nf Â la tribune des députés, pal les bra» gui on( manque 1^1 marij' Des que nous ap- 'arrivée du rui à Arnonville, ■ ■'■"■limes point qu'il aussitôt dans sa c
été ordonné ni demandé pour le rendîmes ensemble à Im prëf
senrice de Sa Majesté, je fos surpris, de police, alors occupée par M.
mais très-flattë, qa'on ?oalût bien se tin. Les haissiers qnl éfaien
soa?enir de moi dans de pareilles porte m'ayant demandé de quel
circonstances. Dès le lendemain de je voulais lui parler, je leur i
très-bonne heure, la proclamation dis hautement, et de manière qt
royale fut affichée sur tous les murs m*entendre lui-même, que c'é
de la capitale, et principalement dans la part iurùi! Gomme depoi
les faubourgs où se trouvaient les fé- sieurs jours on annonçi^ que
dérés, ainsi que je l'avais recom- XYIIÎ était aux portes de Pa
mandé. Tout le monde la lut avec le qn^on disait à chaque instan
plus grand empressement, et des allait j entrer avec des proj
groupes nombreux se formèrent pour vengeance, ces huissiers parar
cela au coin des rues, même devant frayés, et ils entrèrent aussitf
ma porte au centre de Paris, sans que le cabinet du préfet, qui sortit
personne proférât aucune injure ni diatement lui-même avec un a
une menace contre le roi Louis X VIII lement très-effrayé, et me de
au nom duquel tout cela se faisait, ni l'objet de ma visite : • Je yif
contrelesafiicheursquipoursuivaient «plaindre, lui dis-je, que toi
impassibles leur importante opéra- • se permettent d'enlever nnt
tion,ni même contre l'imprimeur qui « que j'ai fait poser ce nuitin \
n'avait pas craint d'y apposer son « murs de Paris, par ordre di
nom,son adresse et sa qualité d'tmprî- • —J'ai bien connaissance d
tmur du roi , qu'il avait perdue de- ■ affiche, me dit-il, mais je n*ai
puis trois mois ,mais qu'iFosa repren- ' aucun ordre de Penlever.-'B
dre dans une aussi belle occasion ! « monsieur, répliquai-je, si tc
Pendant ce temps, j'étais resté fort • vez pas donné d'ordre pour
paisible chez moi, où quelques vo- * l'enlève, ayez la bonté d'en i
lontaires du mois de mars venaient * pour qu'où la respecte... Je i
à chaque instant et me proposaient ' compte au roi de ce que von
d'aller à Ârnouvilie. N'ayant reçu aur • fait..»Et il promit de donner
cun autre avis que celui de la veille, dres aussitôt. Sur quoi, M. Ro
je ne savais que leur répondre, lors- lui ayant adressé quelques in
qu'un ami vint me faire compli- ]ationsunpeuvives,jemisfini
ment sur l'affiche royale, et me pré- versationlen lui faisant observi
vint qu'il avait vu des agents de po- monsieur lepréfet promettante
lice l'arracher, qu'il pensait que c'é- ner immédiatement des ordre
tait par ordre, et que je devrais en n'avions plus rien à dire. Le
porter mes plaintes au préfet de po- réitéra sa promesse, et noui
lice, proposant de m'y accompagner, retirâmes. M. Roussiale n
Gomme c'était un magistrat honora- alors dit qu'il conviendrait d
ble (30) et que sa présence donnait à une pareille démarche auprès d
ma démarche un caractère d'authen- mandant de la garde national
ticité,je n'hésitai point, et nous nous qu'il donnât aussi des ordre
,,__.^.«,,...„.,^,.........._....,.^ que la proclamation du roi fi
(3o) M. aoosâialt, aiori labstitut du pro- pectéc, je m'y refusai, en foisa
curear da roi près le tribunal de la Seine. SCrvcr à moU bravc ami qu<
ont bMa>^Toir pu aniti bon é da Mgéchal Miaéni qat du Ooarttn. U tNQta que mon ob« isB éUit Juste, et AOQi rertnliMioile, oùaowflDiet encore vsToloHttiieida mois de mars
dgréki ans eontrairee, tounll^. ce Jonr-là même au-dela ioî»et«ftpreiièrent mei^lae^iicewpigiier. Je ne pot m à leai eeJlîdUliont, et mal- B f iriàm, lei larmes de ma &jBipartis avee eux pour Arb)» Noos tiwf Imes sor le che- BMieoiip de royalistes qai , i Bons, allaient annleTant du ■e doutaient ^as qoe S. M. ne nvee eox. Sans les dirimantes M de Fonehé et deTalleyrand, Il que BOQS y enasions trouvé iéde Péris 1 A notre entrée dans ge» nous fftmes témoins d'une HeheniOi mais qui ne nous eyast-Les gardes du corps in- Infiientamehé les épaulettes |0 leurs eheb qui, après avoir iljlé des bienfaits du roi, s'é- ■gésons les drapeaux de l'ukMa^dès qa'ii Tavait vu trioml^ft Tenait insulter en quelque b la fidélité de ses camarades.
^|fei^ ! rbistoire de beaucoup Udent on n'arrachait pas les ^ÎK ^ qu'on allait, au con traieiieonde fois combler de bien- 0^ petit événement causa un ÉÊÊni dans le château, où ceit personne ne devait redouter âl diitiment ; mais on sait que Btte maison l'on a trop souvent r dn oonrage des autres, même ni des meilleurs amis ! Sans ntter à cet incident,nous nous Mues en fouie dans les cours ■s ne Times d'abord que des B:«MBbres et quelques rania qui osaient à peine nous
reconnaître « qui nous ^félicitaient d'avoir éehappé aux fureurs des fédérés. Nos .vivat, nos cris de joie purent à peine les dissuader.... Cependant le roi , qui jusque-là était resté dans le fond de son appartement, parut enfin nous avoir entendus ; nous le vîmes paraître et venir à nous jusque sur la pelouse de la première cour, voulant être, nous dit-il gracieusement, au milieu de ses vrais amisi 11 serait difficile d'exprimer ce que furent alors les cris, les transports qui éclatèrent dans tous les groupes de ces «rats amis qui pressèrent, supplièrent le monarque de partir à l'instant pour Paris, où tout le monde Tatlendait , où tout était prêt pour le recevoir.
Cette scène Ait véritablement touchante; elle dura près d'uQ& heure, et Louis XYllI en parut très ému.
Sans consentir précisément à un départ immédiat, il ne s'y refusa pas formellement, et s'éloigna en nous laissant croire qu'il allait s'y préparer. Quelques-uns le pensèrent; pour moi, je le crus d'autant moins, qu'au même instant je vis entrer dans le château un des hommes destinés à faire partie du ministère deconeilia^ tion et â*oubli qui venait d'être dé*finitivement arrêté avec toutes les garanties exigées par la révolution, au quartier général anglais, sur les indications de Fouché, de Talleyrand, qui devaient eux-mêmes en être les chefs! On sut bientôt que ce grand œuvre de réformation serait présenté an roi le lendemain , et que ce prince ne devait pas s'éloigner d'Amouville, qu'il devaitsurtout bien segarder d'aller à Paris,oùsa proclamation avaitëté mise en pièces et Timprimeur obligé de prendre la fuite ! II y eut des gens de la cour qui, tout consternés, vinrent me raconter ce fait à moi-même, dé«
plorant ie sort des royalistes, et j'eus persuasion, «txagtfraot tooj
bien de la peine à leur prooTer qa'îl puinaoce, la forai dtt parti
n'en était rien. On conçoit que, sous tionnalre , affaiblissant , al
de tels auspices, personne n*osaplns celle des royalistes. Lef^ér
compter sur le départ do roi. Il fallut se laissa d'autant pins Cic
se résigner,et revenir tristement dans persuader, que c'était préc
la capitale avec quelques-uns des vo- ce qu'il avait entendu dire k
lontaires qui m'avaient suivi. par le prince de Bénévent, qu
Il était encore jour quand nous sait de répéter qu'on ne poa\
fûmes de retour, et nous traversa- changer àuœpr^u§é$, à l*up
mes très paisiblement les rues avec liftier dêê royaiiites. De te
nos aruies et nos uniformes sans ren- Fouché concluait qu'il fialia
contrer un seul fédéré, et saus que contenir et diriger ces partit
personne proférât contre nous une ses, un homme supérieur, un
menace ni une injure. Je vismémeen- qui fût capable d'imposer à
core sur ma porte les affiches royales monde, de repousser la hainec
que j*y avais fait apposer le matin et les prétentions exagérées des
que, sans doute, M. Courtin avait C'était évidemment de lui qu
recommandées à ses agents, suivant cien ministre parlait ainsi. <
la promesse qu'il m'en avait faite, rand, qui l'entendait, ne dénia
Rentré chez moi , j'y trouvai en- bien qu'il ne le regardât pas
core quelques amis venus pour avoir un homme qui lui fût supëti
des nouvelles du roi , poiur savoir qu'il ne voulût pas certaiden
s'il allait entrer à Paris. « J'ai vu désister en sa laveur de la pr<f
« le roi , leur dis-je ; il se porte du conseil. Du reste ces deurd
« bien^ je ne sais pas quand il en- parti révolutionnaire étaient
« trera à Paris^ mais je crains bien que tement d'accord quand il s'agii
« ce ne soit pas par une bonne porte.» leurs intérêts communs* Ils voi
Et je les quittai un peu brusquement l'un et l'autre l'amnistie sans
pour aller prendre quelque repos ve9sanscondition,etdans laqu
dont j'avais grand besoin. Le lende- pussent comprendre la conseï
main, je persistai dans ma résolu- des places, des titres, l'impun
lion de ne pas sortir, et je résistai crimes, la garantie des spolii
aux sollicitations de beaucoup de ?o- sans indemnité et sans dédqita
lontaires qui vinrent encore me prier ment pour les victimes ! d'où il
de me mettre à leur tête pour aller tait évidemmentque tout ce qu
au-devant du roi! Du reste cette jour- été fait était fort bien, qu'il o
née du Tjuillet fut très-paisible. Pou- rait point d'inconvénient à r
phé et Taileyrand touchaient au ter- mencer !
me de leurs intrigues, et ils n'avaient C'était le 6 juillet que tout av.
plus besoin d'agitation ni d'émeute, définitivement arrêté et convc
Depuis huit jours, ils étaient sans quartier général britanique, ei
cesse en conférence avec le duc de sence de lord Wellington, de ;
Wellington et |Pozzo di Borgo. Le diBorgo, et des deux illustres ch
duc dOiraute n'avait oublié, au- la révolution, que le générali
près de ces représentants des puis- se chargea de présenter lui-m^
sances , aucun de ses moyens de Louis XVIII. Le prince d^ Bén
IM
M rendil ihI, le k uiJaaiJB dès le Bitni, à AfaMi^i«taflB de pr^rer ic rai à H éréiMlut initi extnordÎMif^ «i a s'jNquttB de cette dif- Me MiMioB Afce ei dextërite ac- «ptuiée. flifitilop Wk vmloir Tes- P^ei lee tdtnti de iob confrère, il IMtYaaIer A pwpeeim nflneiiee sur kkpivlî «éMàilîenaîK et oilme 9ur lie yefeliilei^ le iMilitë qn^il aurait fkJt IMPepiiwir les larebee du trône, de Gulmer tootei lee paeaioBs. Cette jperepeelMre m fpuvelt manquer de «Mite M <pMtf|ue Louis XVIU.
Lond WeUing|o»cl Foncfaé le trouvèfeat diNMl periUlement dispose, kNnqu'ile lUVîfènut k leur tour dans Il voitan du (énéiftlisnnie , ainsi fl'il AYWt Aé eouf eau.
<rc«l «40e doute un des faite les lini ffWBèiqiieblce de notre histoire, fie iê. prdeMlfttion eu frère, au suc* mmm .de Moie XVI , de deux des hMMee qiiî efiient te plus coutrikn^wMaônsnunt, à la mort de I Bt eomment ne pas s'é- 'iioeeette préseutetiou 9it été fcke pv lêfënéraiissiaie d'une coade raie qui, vingt- trois ans eféteient ligués pour rë- '«ospneoiiers désordres, pour ■ auteurs, ainsi que Vahautement dans ses mar ir généralissime le duc de qui avait ensuite si hon« tt capitulé avec ia révolte, Miit nliré quand il pouvait l'anéanlirl St à pidaient un autre généralis- ■ime , r ep ide en tent des mêmes ruis en- \ eene «ne fbie ligués dans le même but ^feU^r te ménie cause, après avoir iMqiortë une des victoires les plus foeiplèles dont i'histoire fiisse meoloBMine les destinées du monde dans sce mains, vient s'humii^nai te parti qu'il a vaincu , WiiÉMi reeonmdtre tes principes.
et veut en faire accepter ifx doctrines, les vaines théories par un prince qui si longtemps en a été victime ! et il veut qu'à l'instent même ce prince se livre aux mains de ses ennemis , qu'il repousse tous les siens!... 11 y a dans ces Ciits bizarres tent de contradictions» d^anouialies, qu'il est impossible de les expliquer, si Ton n'admet comme cause première des calttQiités de l'Europe le peu de bonne foi et de franchise que les rois ou leurs conseils mirent à combattre la révolution. C*e8t ce dont personne ne peut plus douter aujourd'hui, et il est évident que les princes eux* mêmes l'ont enfin reconnu, puisque la politique des cabinets semble ne plus être la même.
On sait que , pour cette mémorable entrevue, Talleyrand devait devancer Fouché. Ainsi le prince de Bénévent se rendit dès le nuitin au château d'Arnouville, où le duc de Wellington devait un peu plus tard amener le duc d*Otrante dans sa voiture. Tout cela se fit avec la plus rigoureuse exactitude, et le ministre des atfaires étrangères n'oublia rien de ce qui pouvait persuader Louis XVllI de l'absolue nécessité où il était de prendre pour ministre un des meurtriers de son frère, l'un des hommes les plus féroces de cette horrible époque! Selon lui, il u'y avait que ce iloyen de rétablir le trône sans péril, sans la moindre secousse, de régner en paix et daus le calme le plus parfait. Louis XVIII ne put tenir à d'aussi séduisants m(>tifs, ei il était parfaitement convaincu, lorsqu'on lui annonça Je duc d'Oirante et son puissant protecteur. Talleyrand al la au-devant d'eux, et tous les trois entrèrent avec un air triomphant. Fouché parut cependant éprouver un peu d'embarras, et
son confrère Tallcyrand fut obligé de le rassurer. U est probable qu'en ce moment il songea au 21 janvier :
« Ne craignez rien , lui dit-il , tous « avez affaire au meilleur des rois! »
Ce prince, qui s'aperçut de son hésitation, se hâta de lui parler : « J'ap- « précie les services que vous m'a- « vez rendus, lui dit-il« et que vous « pouvez me rendre encore en en- « trant dans mou conseil... Je vous • y admets comme ministre de la po- « lice. • Encouragé par d'aussi flatteuses paroles , le nouveau ministre se remit peu à peu, et il en vint bientôt à discuter devant le monarque les nécessités des circonstances, l'impossibilité de faire mieux que de le prendre pour ministre, comme aussi le duc de Bénévent son confj*ère ; et il finit par remettre au monarque un mémoire dont la conclusion n'était pas moins que de reconnaître les deux chambres telles qu'elles existaient, d'accepter la constitution qu'elles fabriquaient encore, d'approuver tout ce qui avait été fait pendant l'interrègne, de licencier la maison militaire, enfin de rejeter le drapeau blanc et d'accepter la cocarde nationale. L'énormitéde ces concessions parut donner quelque énergie à Louis XVIII:
il dit sèchement à Fouché qu'il y réfléchirait, et sur-le-champ il réunit son conseil, où il dit hautement qu'il aimerait mieux retourner à Hartwell que d'y consentir ; que le drapeau blanc n'était pas seulement celui de sa famille, qu'il était depuis hait siècles celui de la France; qu'il n'avait pas le droit de le changer.
Enfin il résolut d'entrer dès le lendemain dans Paris avec sa seule maison militaire, d'aller s'établir aux Tuileries, de recréer tous les pouvoirs , et de mettre fin à cette parodie de gouvernement, devenu le ser-
vile instrument des étrangers , des factions, et qui ne 41 loateiuiit plus que par l'audace des nns et la Iftcheté des autres! C'était là, ce doit le reconnaître, un bean mouvement, une résolution digne da petit -fils de Louis XIY; mais on a déjà tu que chez lui de pareils élans duraient pea, et que les vrais ami$ ne devâent pu y compter. Fouché et Talleyrand le savaient bien, et ils ne s'en effrayèrent pas.
Pendant ce temps, le dao d'Otrante, qui était retourné à Paris, où il avait besoin de mettre la dernière main à ses innombrables intrigues, vint à bout d'éconduire, sans trop de rumeur, le pouvoir éphémère dont il était le chef. Ayant trouvé , à son arrivée , la commission de gouvernement r^nie, il y dit hautement et sans scrupule qu'il venait d'Âmouville. Carnot fut le seul de ses collègues qui osa dire que dans sa position il n'anrait pas dû faire une pareille démarche sans en prévenir la commission. Alors le duc régicide, levant le masque , dit brusquement : « J'y «Mît allé fWKt
• moi-même, je n'en dois compte à « personne. D'ailleurs , je ne veux m pas le dissimuler, je suis le minis-
• tre du roi Louis XVIII! • On conçoit l'émotion que causa dans l-asseinblée une déclaration aussi inattendue. De tous ces fiers républicains, il n'y en eut pas un qui osât lui dire hautement sa pensée. Sans s'inquiéter daTsntage de cette timide opposition, le nouveau ministre du roi, ayant appris que quelques symptômes du même genre se manifestaient dans la chambre des députés, y envoya la compagnie des volontaires royaux de M* De»
cazes, qui lui était particulièrement dévouée, et il en fit fermer les portes à la manière de Cromwell ; ce qui ne
eamt'iMi la moindre émotion dans PtrnLÂ PWfareii aperçut k peine ; et ce ffài ifeat pai noinf digne de renai^ae»c^etti|iiA cet exploitât donner an capîtiliie des volontaires royaux qaï en ayait été chargé la place de M. Goortin à la préfecture de police, puis un pra plus tard celle dîe Fou.
cfaé Inî^Hitae au ministère de la police... A qiBoî tiennent les destinées hmnaincfl!
Le loi, qnhiTait résolu, comme nous Tavons dit, de ikire le lendemain son entrée dans Paris, fut en effet prêt dès le matin de cette mémorable journée du 8 juillet; et il était à la porte de sa capitale avec sa petite année lorsque les habitants n'osaient plus espérer quMl y tevtnt jamais. Comme on arait annoncé une entrée solennelle, et qu'on savait que cette méthode était fort dans les goûts du monarque, on envoya dans tous les quartiers, pour y faire des recrues et suppléerà l'insuffisance de l'armée royale, restée peu nombreuse après tant de répulsion, d'incertitudes; et ce fut surtout aux volontaires du mois de mars que l'on s'adressa. Mais comme la plupart de ces braves gens , après avoir fait le voyage d'Arnouville, en étaient revenus peu satisfaits et décidés à ne plus y retourner, cet appel eut peu de8uccès.0n revint à la charge auprès de moi à plusieurs reprises, et l'on me pressa vivement d'avertir ceux que je connaissais. Sans repousser entièrement ces instances, je ne pus résister au penchant , aux affectiona de toute ma vie; naturam expel- Uu fitred. Je saisis mou épée, et me rendis à la barrière Saint-Denis, où je trouvai le cortège royal déjà formé tt près d'entrer. On me donna le com.
Bandement du premier peloton, et je marchai en tête de la colonne jusqu'aux Tuileries. Le roi ne trouva sur
son passage, il faut le dire, ni la même foule, ni les mêmes applaudissements qu'au 3 mai de l'année précédente* Plusieurs causes se réunissaient pour qu'il y eût une grande différence entre ces deux époques. La première, c'est que beaucoup savaient déjk que Fouché et Talleyrand allaient être ministres, que sous de tels auspices les errements , les fautes de l'année précédente semblaient près de recommencer, que tout le monde pensa que tous les coupables ne seraient pas punis, et que les services des bons resteraient en oubli.
Enfin on voyait déjà dans Paris des étrangers que deux jours auparavant le roi aurait pu y précéder ! Cette dernière circonstance fut, sans nul doute, la plus affligeante; car c'était l'indice de tous les maux qui allaient accabler la patrie, l'annonce, trop évidente pour tous les bons français, d'être traités en pays conquis, en peuple vaincu, au lieu d*alliés, d'auxiliaires, comme toutes les déclarations , toutes les conventions devaient le garantir. Arrivés dans la cour des Tuileries, nous y attendîmes que Sa Majesté voulût bien nous envoyer des ordres, ou qu'elle daignât nous remercier de nos services, peu considérables , il est vrai , mais dont l'utilité n'avait pas dépendu de nous.
Rien de tout cela n'arrivant, nous prf.
mes le parti de nous séparer et de retourner chez nous, à peu près comme nous avions fait deux jours auparavant. Ce fut alors que vint à moi le célèbre Dandré, qui lui aussi revenait de Gand, oà il n'avait pas peu contribué à faire aller Sa Majesté. « Vous « êtes bien peu nombreux , me dit*il « tout bas.— Je suis étonné que nous « soyons autant de monde, lui ré- « pondis - je brusquement. — Com- « ment donc! ajouta- t-il . est-ce que
■ l'uD n'esl pdsooDlpnl?— Comment
• le seratt-ou? lui dis-je encore.
• Voyez-Toui ces canoDs ? (c'étaient
■ ceni des Prussiens, brequés sur le
• palais); tout cvU ue seriii pas ar- - rivé si de mauvais conseils n'a-
• vaieat empâché le roi de venir
• plus lot à Paris (31). Ne voyeE-
• TOUS pas que nous sommes suus le
• joug des Prussiens, et, qui pis est,
■ sous celui des révolutionnaires li-
• gués avec eux?- k. ce peu de mois, ce grand pulilicisle, cet houime qui si long-temps avait fait les affaires de Luuis XVlll en France et en Allemagne, resta slupélait et ne sut rien répondre. Je le saluai poliment, et je retournai à ma paisible demeure , comme firent mes inmariides, tous bien décidés à ne plus songer à celJe ginrieuse campagne de tSlï, et disant ciiiume Harmoniel à l'occasion ries <)uatre Bretons qui périrent sur l'ëcbafaud à Nantes le jour oîi la duchessedu Maiue rentra en triomphe ilans son ehâteau de Sceaux : • Vui là - ce qui arrive aux petits quand ils 'Veulent se mêler des affaires des ■ grands. • J'eus cependant encore une fois besoin .quilques jours après, lie m'occLiper de mes roaclions de commandant des volontaires royaux.
'Plusieursd'entreeux Tinrent me prier de les accompagner cbez le général Dessale, qui avait pris le commandement de la garde nationale, afin d'en obtenir un acte qui constatai, sinon leurs services réels, au moins l'iuiention qu'ils avaient eue d'en rendre- Chargé de porter la parole, j'exposai les faits très- simplement et très-mo-
(SOJ-'OUP'»!
deslement, annonç^ant qu'il deTÛI y avoir dans les archivesderélat-roajor des traces de notre existence. A quoi le général répondit que, par une précaution de prudence dont nous devions le remercier, toutes les traces de ce fait avaient été délruilet aussilOl après le départ du roi; que d'ailleurs c'était des circonslancei malheureuse* qu'il fallait oublier...
Nous comprimes sans peine toute la portée d'une pareille réponse, et il nous fut démontré que ce n'éuit pas seuleœeat pour 1rs n)éFBits et les injures que Vowbli éiail si hautement recommandé. Pource la je n'avaisd^ plus besoin de la leçon dugénéralDessole, et depuis Je n'ai pas cessé de m'y i^oumeltre. Si, dans le récit que je Tiens dfl Taire, on pouvait croire que j'ai mis trop de suiii à ce qui me'concerne, jeprie le lecteur déconsidérer que ji- n'en ai rspportéque ce qui se lie essentiellement à l'hisioire générale et ce qui concerne plus parti' culièrement l'ancien évéqiie d'&utai^ qui lut sans nul doute à cette époque le principal moteur des plus grandi événements.
Ainsi les deux coryphées delà, (Uf plomatie révolutionnaire eu étaient venus à leurs tins. Dans celte latte de ruses et d'intrigues, ils avaient déployé une audace, une habileté véritablement sfttanique.iine l'ourberie qu'un ne peut comparer qu'à celle des héros de Millon. On avait vu k plénipotentiaire, représentant au CDD' grès une puissance déchue ou du moins tombée au second rang, y jouer encore un des premiers râles et correspondreen même temps avec Louis XVIll à Paris, puis à Gand et à Twickenham avec DumourieE et le duc d'Orléans, doul il taisait circuler les mémoires par le baron de Dkiberg et la duchesse de Cour-
— »fi7 —
iMdf ; flp0Jllf à fffl$ tvfc Fouché, qui ne se diîfiail pa» i^oiiis de lui que
et, M pn esï.jpl.w rfourquable, avec Je Talieyrand, se croyait néanmoins
remp^«ur IfipoUfNi, qui cependant o|>ligé de les employer Tun et Tau-
lofait proflorit iltf une ordonnance, tre dans les affaires les plus im-
et faccnsâit hautement de trahison portanteal Réinstallé dans son an-
en lui impatan) toQS ses malheurs, cien mi^tère, Foaché s'était rois
Les rapportu «rcrt|s que Talleyrand en ra; >rty d'abord avec Talleyrand
eut alory avec yop anden maître, ou au c'Agrès de Vienne , puis avec
du moiBS afec Caulaincourt, sont le 'rince de Metternich, auquel il
si étonnants y qu'il est difficile d'y a/* -essa^ par l'entremise d'un nommé
croire; mais d'après Las-Case, Napo- Werner, àBasle, plusieurs émissaires,
léon lui-même a dit^ ï Sainte-Hélène, entre autres le liitërateur Ginguené,
^oe le prince de Bénévent lui avait qui dut en même temps voir à Berne
ofibrt ses services, et qu'il les avait son ami Laharpe, afin de savoir s'il
refusés, ne voulant pas se commettre ne pourrait pas en tirer parti auprès
myee on pareil homme. D'un autre de l'empereur Alexandre, auprès de
c6té Mennevil, auquel nous croyons qui il ne désespérait pas de se re-
plns qu'à l'auteur du Mémorial de mettre en crédit. Avec Metternich,
SfdnU-BUèiUy assure le même fait, il est évident que c'était de la régence
et dit que les propositions vinrent pour le fils de Napoléon qu'il s'agis-
de Napoléon, par l'entremise de Cau- sait, et ce qui prouve que les liens
laincourt, ^ui envoya pour cela à de cette formidable coalition tenaient
Vienpe le fameux Montrond, ci;^- à peu de chose, et qu'on aurait pu fa-
ture conouie de Talleyrand , avec cilement la dissoudre en la divisant
qui MiBnneval dit positivement avoir par des intérêts particuliers, c'est
en plusieurs entretiens dans le chft- que le ministère autrichien y adhéra
teau de Scfaœnbrunn, où il se trou- au premier mot « à condition toute-
vmlavec l'impératrice Marie -Louise, fois d'éloigner Napoléon, ce à quoi
Ainsi il c^ bien sûr qu'il y eut alors celui-ci ne voulut pas consentir.
des Apports entre Napoléon et le Nous ne pensons pas , au reste ,
plénipotentiaire de Louis XVIIl ; que ces propositions de régence
il ne peut plus y avoir de doute ai^ot été le seul objet des rapports
que sur la question de l'initiative, secrets que Fouché eut alors avec
Et dans le même temps, Talleyrand Metternich. Ce n'était pas là le but
eut encore des communications avec principal du ministre de Napoléon.
Fouché, qui fut toujours son rival ou Comme Talleyrand, ancien ami du
son complice. A cette époque, le duc parti d'Orléans, il avait sans doute
d'Otrante avait recouvré son porte- connaissance des mémoires venus
feuille de la police par la bonté de d'Angleterre et distribués au con-
Napoléon, qui lui aussi s'était cru grès par les soins de la duchesse de
fercë d'obéir au parti de la révolu- Courlande et du baron Dalberg. Ce
tim* One position aussi extraordi- parti avait alors peu de chances de
naire le mil plus que jamais en rap- réussir ; mais l'avenir éuit si incer-
^rt avec tous les complots, toutes tain , tant de prétentions, tant de
les intrigues. C'était, au reste, son partis semblaient prêts à se com-
Aément; il a déclaré qu'il n'avait battre, le succès était si douteux,
JHnais été plus heureux. Napoléon, que, pour deux hommes prévoyants
comme Fouché et Talleyrand, celui- tout entière qui eut l'honneur d'êlà derait être considéré comme un tre appelée à gouverner la France : en cas, une probabilité. Le duc d*0- d'abord l'inévitable abbé Louis pour trante, en homme sage, avait aussi les finances; puis M. Pasqnier^ i'ande fréquents rapports avec Gand ; cien préfet de police, pour la justice; il y avait même envoyé , comme M. de Jaucourt pour la marine ; nous l'avons dit, un homme non enfin Gouvion-Saint-Cyr pour la moins rusé que lui, son ami, son guerre. M. Dambray et le duc de confrère de TOratoire, Gaillard, qui F(>ltre , les seuls qui jusque-là lui avait rapporté de très bons ren- eussent fait preuve de quelque déseignements. Enfin il avait ouvert vouement, d'un peu de caractère, une négociation, et conclu une espèce furent impitoyablement écartés. Ce de traité, par lequel il réussit à neu- bizarre assemblage d'hommes justraliser la Vendée, ce qui eut alors de que-là peu connus, et surtout fort graves conséquences, puisqifil ré- opposés aux opinions monarchiques, sulta de cette perfide convention donna lieu à beaucoup de chansons avec trois chefs vendéens, qui furent et d'épigrammes. Nous donnons, ensuite désavoués par les leurs, que dans les documents historiques qni l'armée vendéenne resta immobile, terminent la publication séparée lorsqu'elle eût pu s'approcher de de cette notice, des couplets assez Paris, après la bataille de Waterloo, piquants, qui furent faits à ce suet s'y trouver en même temps que jet. On sait qu'au temps de Naza- Louis XVlll 1 Alors, sans nul doute, rin comme au nôtre, la dernière reeussent échoué les intrigues d'Âr- source des Français fut de channouville ; alors toute l'armée royale, sonner leurs oppresseurs ; et que le plus nombreuse que celle de WeU cardinal ministre s'en inquiétait fort lington et de Blucher, fût entrée peu,disantdansson bizarre langage: avant elle dans la capitale! Alors SHÙ eantent, ils pagaront; et eo point de ces honteuses concessions, effet les Français payaient et chande ce pillage, de ces exactions excr- taient au temps de la Ligue comme cées par des alliés, contrairement à en celui de Fouché et Talleyrand; une capitulation formelle ! point de mais il s'en fallait beaucoup qu'à la ces violences dont le récit doit à première de ces deux époques les jamais flétrir ceux qui les ordonné- charges fussent aussi dures, aussi rent ou qui du moins ne surent pas accablantes que nous les avons suples empêcher! portées. Jamais il ne s'était rien vu Après larentrée si pénible, si long> de pareil, même dans l'antiquité, où temps entravée, du roi dans sa capi- les peuples vaincus devenaient estaie, le premier soin fut d'achever la claves, étaient considérés comme la création d'un ministère , si indigne- proie du vainqueur, qui ne répooment commencée. C'était une opéra» dait à leurs gémissements que par ce i tion difficile, et dont personne autre terrible anathème : Vœ victiij que le président du conseil ne pou- Et cependant nous n'étions pas un vait être chargé. Le duc d'Olrante peuple vaincu ! les rois qui nous lui-môme n'eut pas le pouvpir d'y faire traitaient ainsi étaient nos alliés entrer un seul de ses amis. Encore une par des conventions formelles, par fut la tai)le de whist presque des actes authentiques ; ils n'étaient
dans cette guerre que lef auxiliaires à réparer toutes les injustices, à do roi de France, et ils lui deyaieut punir toutes les félonies. Mais à secours et atsî|Unce contre tout quoi bon, aujourd'hui, toutes ces ennemi d'un ponvoir reconnu par récriminations?Ne sait-on pas assez, eux! Pour cela, ils avaient tout au et n'est-ce pas un fait acquis à l'hisplos droit à une indemnité de toire, que dans tout le cours de guerre, dont l'Angleterre avait fait cette longue guerre , de ces fud'avanee tous les frais par des sub- nestes révolutions, Tintention des sides auxquels Louis XVIII aurait puissances ne fut jamais d'en réprieu part, s'il n'avait pas renvoyé avec mer, d'en châtier les véritables autant d'imprévoyance sa maison mi- teurs, mais au contraire de les ailitaire et tous les braves qui avaient, der, de les encourager secrètement, ain mois de mars, voulu le suivre et par là d'arriver à la ruine, à l'adans l'exil. Siy comme il l'avait an- néantissement de notre malheureuse nonce dans ses manifestes, les frais patrie, d'une puissance rivale à lade la guerre ne devaient être sup- quelle les rois vaincus n'avaient pas portés que par ceux qui l'avaient encore pardonné les conquêtes de causée^ il est évident que les roya- Louis XIV, et bien moins encore listes devaient en être exempts ; la sans doute celles de Napoléon ! justice et la politique le voulaient Cependant il faut convenir que, unii', mais, par une des plus cho- sur cela, tous n^étaient pas d'accord, quantes anomalies de cette épo- et qu'à cette seconde invasion de que, ce fut précisément le contraire 1815, il fut très malheureux pour la qui arriva. Le général en chef de France que l'armée russe restât éloil'année prussienne , qui avait pris gaée du théâtre des événements, et dans leur véritable seos les mani- que les Prussiens et les Anglais fusfestes et les déclarations royales, sentseuls chargés de l'occupation de commença par séquestrer, dès qu'il Paris. Quels que fussent alors les méfut entré sur le territoire français, contentements du czar envers Telles biens de ceux qui lui furent dé- leyrand, nous pensons que, s'il se signés comme les auteurs de la ré- fût trouvé à Paris dès le commencevolotion du 20 mars , et par là il ment, il n'eût pas souffert qu'en sa porta répouvante dans l'esprit de présence, contrairement à tous les tons ceux qui se trouvaient dans le traités, et plus particulièrement au même cas; mais ils furent bientôt méprisde la capitulation du 3 juin (32) remis de leur effroi quand ils virent signée par les représentants de tous qoecettemesure,loindenuireàceux les rois confédérés, et en son prodont les biens avaient été ainsi séques- pre nom par le pléuipotentiaire très, les garantit au contraire de tous Pozzo di Borgo, il n'eût pas soufles pillages et dévastations qu'essuyé- fert, disons-nous, que ses alliés rent leurs voisins restés paisibles et renversassent les monuments de fidèles, et qui, d'après les proclama- notre gloire, ou dévastassent ces mations royales, les principes d'équité
les moins contestables, devaient être (3a) Par U^capitulation signée à Saint-
épargnés ! Tel a été, sous beaucoup ci°»d. »• 3 juin ^^}^>jout$s Ui propriétés
r»»©*»*^ î r pukliquêê, a l exception de cêtUt tjtti avaieni
d autres rapports, le sort des royallS- rapport â la guerre, furent formellement
tes, dans une restauration destinée garantît» par les «uiés.
gnifiques galeries, enrichies depais mettre avec personne! 1( leur avait plusieurs siècles par les travaux de tant demande, tant conoraé dans les nos artistes, par des traites solen- intérêts de la révolution et des siens, nets, et toutes enfin très-honorable- qu'il n'osait plus rien |tonr là France! ment et très- légitimement acquises. Les choses en vinrent cèpfiidant De tous les actes de vandalisme qui au point qu'il fut obligé de se monsignalèrent cette époque, celui -là fût trer, quand nos impitoyiblei alsanscontredit le plus odieux, le plus liés exigèrent de plut grands saoutrageant qu'ait jamais supporté orifices encore, soit en Ai^gelit, soit la France. Aucun de nos ouvriers ne en concessions de territoire. Mais voulut y coopérer, et ce furent des son discrédit était tel, depuis que Allemands, des Juifs, pour la plu- l'on connaissait sa di^grftce auprès part protégés par des soldats prus- de l'empereur Alexandre, qu'il nuisiens, qni enlevèrent brutalement sait aux négociations, bien loin de les chefs-d'œuvre de touâ les siècles, les rendre faciles. Ce notait pld^ qui en brisèrent et anéantirent bru* l'époque où les princes de l'empiré talement plusieurs. Ce fut dans le venaient buinbleuient lui demander même moment que le stupide Blu- la faveur d'être admis danit la concher voulut faire sauter un pont fédérationduRhin, et ne manquaient parce que ce pont s'appelait le pout pas de se faire précéder de tributs d'iéna, et que Louis XVlll ne l'en séducteurs... C'était alors le temps empêcha qu'en déclarant qu'il allait des bonnes affaires! Mais dans cette seplacerdessus,etqu'ilvoulttitqn'on cruelle année 1815, il s'agissait, le ât sauter en même temps ! au contraire, de rendre à ces mémei Mais là ne devaient pas se borner princes beaucoup plus, sans dodttt, nos calamités. Un million de sol-^ qu'il n'en avait reçu quand il diedats venait d'envahir nos provinces, tait les conditions des traités. On et les deux tiers de la France, oe- conçoit donc facilement le dëgoAt cupés par ces légions (Talliés, durent qu'il eut bientôt de sa nouvelle posisatisfaire les besoins et sotivent tion. Comme il n'avait jamais eu de obéir aux caprices de soldats in- penchant décidé pour les arts ni pour disciplinés, de chefs irrités dès long- les artistes, il avait vu sans beantemps. Ceux de nos magistral s, de nos coup de peine la destruction de nos administrateurs , qui eurent assez musées et de nos galeries ; mais de courage et de dévouement pour quand il fut question du démembrerésister à ces indignités, furent en- ment de la France, de plusieurs cenlevés sans pitié et transportés pri- taines de millions qu'il fallut payer^ sonniers jusqu'aux bords de l'Oder! le président du conseil commença à Et pendant ce temps le président du s'émouvoir; il fit quelques repréconseil de Louis XVill, l'ancien plé- sentations, mais faiblement, et crainipotentiaire de Vienne, qui avait gnant toujours de compromettre les signé tous les traités, tous les en- intérêts révolutionnaires, gagements des rois, dont le devoir, Ce fut le 21 sept, que commencèrent à ce double titre, était d'en exiger, les négociations dans une assemblée d'en requérir l'exécution, resta im- des représentants de toutes les passible, affectant de ne contrarier puissances, qui en posèrent les bs' aucune puissance, de ne se corn- ses sur !a cession par la Pnn6e/
— ITl —
éê imi M q ^Hhi iait pas ptrtie rent obliges de quitter le minittère.
dtiM mciea territoire, sur le paye- A l'exemple des gonvemements de
■eaC d*iiM Wsmiitë et Toeeupa- la rëvotution , qui n'avaient ja-
tiMid^natpiNie de nos plaees fortes mais manque d>nToyer aux rois de
petit mleâptfdélBminë... Quelque la famille des Bourbons quelques rë-
«fl^cyailee qne Ibssent de pareilles gicides pour amb<issadeurs, Fouchd
teses, il se treora des puissances fut enroyë au roi de Saxe, proche
qui m d eti d è rent de plus dures parfutde Louis XVIII ! Quant àTaN
•ncorOi L'Allemagne yoolait qu'on leyrand, sa retraite n'eut pas même
rdunft an eorpe germanique l'Alsa- les apparences d'une disgrftee ; le
ee, Je LorralDe, et elle demandait, roi le nomma son premier chambel-
«■ ontTCy que la France perdtt la lan, arec cent mille francs de tAi-
flandNy lo liîiunit, une partie de tement . et le prince de la diplôme-
In FrtndM-Cemtd, de la Champagne, tie conserra, on ne peut en douter,
da Bogey, etc., etc. Dëjà la carte une grande influence dans le gon»
étaitdrsMie, et le royaume de saint vernement. Tous ceux qu'il avait fait
Louis allait disparattre... A ces ao- nommer, tous les coryphées de son
onblanteo demandes, Louis XVlll parti, conservèrent leurs emplois.
sentit enHn quMl était impossible Le duc de Richelieu, qui lui succéda,
d'établir le trône de Louis XIV sur n'avait guère d'autre titre k une telle
d'Mnsi infimes proportions ; et dans distinction que la protection de l'em*
nne eonMrenee secrète avec lord pereur Alexandre. Après avoir passé
WeliÎBgton et l'empereur Alexandre, la moitié de sa vie dans les déserts
qui, onBiy était venu à Paris, il de- de Taucienne Tauride, il ne connais-
manda ao généralissime si Ton vou- sait pas plus en France les personnes
dnit eoeore le recevoir en Angle- que les choses. Le prince de Béné-
terre» dans sa maison d'exil... A ces vent fit dès le commenoement tons
naots le ezar, soudainement trans- ses efforts pour le discréditer, et, ne
porté par un de ces mouvements de trouvant rien de mieux, il lança
géndrosité qui loi étaient naturels, contre lui un de ces bons mots dont
mais qu'il ne soutenait pas toujours, il avait l'habitude d'écraser ses ri-
s'écria : • Nonl non ! Votre Majesté vaux. • C*est l'homme de France,
• ne perdra point ces prorinces; je «dit- il, qui connaît le mieux la
• ne le permettrai pas !...• Et ces pro- «Crimée. » Louis XVIII ne l'avait rinces ne furent point perdues 1 et guère accepté que pour complaire à le traité de pacification fut établi l'empereur Alexandre, pour obtenir sur d'autres bases 1 Mais ce ne fut quelque adoucissement aux conpas Tal leyrand qui le signa. ditions du traité dont nous étions
Quelques jours avant la conclu- menacés; et il s'en fout de beaucoup sion de la paix avec les puissan- qu'à cet égard son espoir ait été cornées confédérées, le prince de Béné- plétement réalisé. vent et son digne collègue le duc Enfin ce fut après avoir encore entrante, effrayés des manifesta- échangé quelques notes et ultimations du royalisme contre le parti tums, que les plénipotentiaires des révolotionnaire,qui devenaient d'au- hautes puissances signèrent, le M tant plus rives que le pouvoir royal nov. 1814, ce monument d'oppre^leaMait se liguer avec lui , se vi- sion, cette inffraetion si maaifsi^
tous les traites qui l'avaient précédé^ la révolutioD, représentas par Fouet que signa anssi/ pour le roi de cbë et Talleyrand, ils avaient eux- France, le dnc de Richelieu , plus mêmes imposé à la rofiuté ! Et dans mort gtis vif, ainsi qu*il l'écrivit le la note par laquelle, et nonvel acte lendemain à son ami terrier de fut communiqué au ministère tan- MoQciel. Et tout exorbitante que cais, le plénipotentiaire britannique furent les clauses de ce nouvel acte, qui Pavait dictée» tout en félicitant le il dut encore reconnaître que nous roi de France sur son attachement dûmes beaucoup à l'intervention du au système constitutionnel, et en czar. D'abord ce fut par la généro- le pressant vivement d'y persister, Site de ce prince que nous conser- lui donna des avis ou plutôt des vftmes plusieurs de nos provinces ordres. Ainsi il est trop vrai que, et que la durée de l'occupation même après la dure leçon des cent par cent cinquante mille hommes jours, l'Europe ne reconnut pas fut réduite à cinq, pnis à trois ans, la faute qu'elle avait faite » en déset la contribution de guerre de 800 armant la royauté, en la privant, à 600 millions. On saii que la pnnci- de concert avec le parti rérolutionpale mission de cette armée de garni- naire, de tous les moyens de répres* saires, commandée par le duc de Wel- sion que lui donnaient ses anciens lington,futd'as$urer la rentrée de ces droits et qui eussent garanti sa énormestributs, et aussi de garantir durée. Par suite de ce fatal aveula tranquillité de l'Europe contre le glement, la charte fut imposée aux système révolutionnaire. Nous ver- Bourbons , non pas certainement rons plus tard comment cette garan- comme une restauration monarchitie fut comprise par le généralis- que, mais comme une réhabilitation, sime qui avait eu tant de part à la une garantie de tous les intérêts récréation du ministère Fouché-Tal- volutionnaires, avec l'impunité de leyrand, et par ces puissances assez tous les torts et de tous les crimes, aveugles pour ne pas voir que c'était Les conséquences de cet absurde syspar leur persistance, leur obstination tème, qui consistait à recréer la moà faire prévaloir un système aussi narchie avec les principes et les anti- monarchique, que le trône de hommes de la révolution, même Louis XVUI était tombé ! Et pour avec les juges, les assassins du momettre le comble à ces funestes ab- narque , se firent bientôt aperceerrations, les hautes puissances qui voir. De graves soulèvements éclarenouvelèrent pour la seconde fois tèrent dans plusieurs départements, à cette époque l'alliance de Chau- et il y eut, dans le midi surtout, des mont et de Vienne, par laquelle victimes, toujours regrettablesqu'elle elles s'étaient engagées à étouffer qu'en soit la cause^parmi les hommes en France toute tentative, toute idée que les royalistes ns purent voir de révolution, déclarèrent, par le sans indignation se perpétuer au mémeacte, que le repos de l'Europe pouvoir et les persécuter encore! était essentiellement lié à Td/fermis- On craignit un soulèvement génésement delà charte constitutionnelle rai, et dans des rapports au roi, qu'ils avaient foï-cé le roi d'accepter, que l'on a crus exagérés, mais qui en d'autres termeSfà l'ordre de choses étaient vrais pour la plus grande que, de concert avec les hommes de partie, Fouché établit que eesorain tes
étaient fondées^ Si ces mouvements Ce fut a?ec un véritable effroi que d*une réaction ipontanée, et qui n'eut le parti Fouché et Talleyrand, ou la d'antre mobiliiqne l'indignation faction révolutionnaire, vit sortir de des royallsica, bltent à déplorer, ce l'urne électorale lesnoms des Bonald, fnt au moins un éclatant démenti desVillèle, des Corbière, des Labourdonné ans mensonges des gens qui donnaye et de beaucoup d'autres, avalent été Jusqu'à nier leur exis- connus par leur attachement à la tente, qni en ce moment exagé- monarchie, par les persécutions que raient leurs torts pour avoir le droit cet attachement leur avait causées! de les accuser. Et ce démenti, la Et il se trouva que ces hommes, France le donna peut-être encore dont on avait nié l'existence, ou avec plus d'évidence et d'énergie qu'on avait dépeints comme dépourdans les élections qui eurent lieu vus de courage, de capacité, étaient pour le renouvellement de la cham- pour la plupart des hommes supébre des députés. Fouché et Talley- rieurs, qui, dès le premier morand, qui avaient trompé les étran- ment, effacèrent tous les coryphées gersavee tant d'impudence et de mau- de la révolution par leurs talents et vaise foi sur le compte des royalistes, leur énergie *, ce qui fit dire à Louis reconnaissant bientôt qu'eux-mêmes X VI ILsi long-temps trompé,etquin'a« s'étaient trompés sur les forces de vai t pu croire à un tel résultat, que c'éce parti, et qu'ils ne pourraient pas tait une chambre mfrout^aftle. Comme Ini résister s'ils n'étaient appuyés déjà il s'était laissé entraîner à ce par des chambres qui leur fussent système de déception, tout en apprédévouées , avaient fait tous leurs ciant de pareils hommes comme ils efforts ponrhâter ce renouvellement, devaient l'être, ce prince ne lit rien et surtout pour qu'il fût composé de pour profiter d'une assemblée que le révolutionnaires qui , comme eux , ciel semblait lui avoir envoyée, et eussent besoin d'oubli et d'amnis- qui pouvait être si utile dans de patie. Mais il était difficile de prouver reilles circonstances. Mais nue conàlaFrance,silong-tempset si cruel- séquence inévitable de ce phénolement trompée, que, sous le règne mène politique fut de donner, dès d'un petit-fils de saint Louis, elle l'ouverture des séances, un grand dût être gouvernée, qu'elle dût ascendant à la royauté, en lui assu* recevoir des lois de ceux qui, depuis rant dans le pouvoir législatif nn un quart de siècle, faisaient hau- appui qu'elle n'y avait jamais trouvé; tement profession de tous les vi- et, par les mêmes motifs , d'affablir, ces, de toutes les iniquités. Les d'effrayer même les révolutionnaiélecteurs, qui étaient les mêmes res. Fouché et Talleyrand surtout que ceux du régime impérial, com- en sentirent toutes les conséquences, prirent tout autrement les choses. Le premier offrit sa démission, qui fut et, à de très-faibles exceptions, acceptée, et trois jours après, Talleyils nommèrent partout des roya- rand fut également obligé de donner listes, persuadés qu'en cela ils lu sienne. Voulant, selon sa couremplissaient parfaitement les de- tume, que cette retraite forcée eût sirs du roi et de la France, que c'é- poiir le public un motif louable, il tiit le seul moyen de reconstituer imagina de répandre, comme il avait ^lidement la monarchie. j^it autrefois pour la guerre d'Es-
pagne , qu'il s'était retiré poar ne pas signer la traité du 30 novembre- Ce mensonge, comme tant d'antres, eut quelque succès, et le rusé diplomate s'en serrît encore pour rejeter sur les royalistes, qu'il détestait plus que jamais, tout l'odieux de ce malheureux traité, dont lui seul était cause, dont il n'avait, en dernier lieu, que très-faibiement contesté Texorbitance.
Du reste, il ne fiiut pas croire que ce fut par la volonté de Louis XYlll que les deux vétérans du jacobinisme cessèrent d*étre ses ministres. Ce furent sans nul doute les premiers actes, les premières manifestations des introuvables, qui les forcèrent à se retirer. On a dit avec raison que ce fut le souffle seul de ces hommes énergiques, si bons, si forts dans leur conviction, qui les obligea de prendre la fuite! Qu'eût-ce donc été si le roi lui-même se fût rangé franchement de leur avis, s'il ne les eût pas mis dans la nécessité d'être plus royalistes que lui-même? Ne pouvant mieux faire, ce prince assura aux deux ministres qu'il se voyait, à regret, contraint de remercier une belle et honorable retraite. Renvoya comme ambassadeur à son parent le roi de Saxe, le régicide duc d'Otrante, et il nomma le ci-devant évéque d*Âutun son grand chambellan , avec cent mille francs de rente. Dans le même temps, le roi de Naples en accorda soixante mille à ce dernier avec le titre de duc de Dino, pour ses bons ssrviees au congrès de Vienne; ce qui, avec son immense fortune, lui fil une des premières positions financières de TEurope... Le pauvre^homroe ! il avait bien eu raison de dire, en entrant dans la carrière des révolutions, et du crime,qu'il y gagnerait plus que dans celle ée Phonfeeur et
de la probité ! Il eoMaisaait bien son sièele.
Ainsi, pour Loois XVIll du nioins« la retraite de Pooehé, ne* plus que 4 celle de Talleyrand, ne dut pas étna | considérée eoume ose disgilee. En sa qualité de grand ehanbellan, le prince de Béaévent se oiofttra plw qne jamais aasidn à la cour, et il prononça plusieurs discours à la chambre dâ pain , ce qu'il nV Tait jamais fait. H reçut beaucoop de monde dans son salon, et méaM on y vit quelquefois des royalistes.
Ce fut dans une de ces renions que Salaberry, l'entendant se récrier anr l'impossibilité de retourner à l'ancien régime, lui dit malignement qu'il sa* vait bien qu'on aurait deU peine à le refaire évéque d'Autun,nuùs que l'«i pouvait bien sans cela rétablir beancoup de chosesqui seraient plusntiles. A quoi l'illustre diplomate ne tiouta point de réplique, par le seul molil qu'il n'était pas préparé à upe tella plaisanterie, et que, dans le gmad nombrede réparties spirituellesqu'on lui a attribuées, il en est beaucoup pour lesquelles, ainsi qius pour ses discours, il eut souvent reeonrs à l'esprit des autres. Son renplacément au ministère des affaires étrangères par le duc de Richelieu , homme très insignifiant, et qui ne fut mis là que pour plaire à l'empereur Alexandre, montra que rien ne serait changé au système de /liston et d'oubli; et la substitution de M. Decaze au duc d'Otrante le prouva encore davantage. Louis XVill lui-même avait adopté ce système avec ardeur, persuadé que c'était le seul moyen de satisfaire les étrangers; et c'est dans cette vue qu'il se hAta de demander aux chambres la loi d'annistie, qu'ils avaient exigée avec tant dlnsistaBce.
LêsdiieufiiÉaf tuiquelkselle donna lien, fiifikit trèi tires; les orateurs TOjM^M y Mirtbyèrent beaucoup de tflleiil, ii*éiiei|^ et ils rfstèrenr in- Ëtaibit^kYttÊrtûe» régicidesrelaps, fHX-^-tttt de« Juges de Louis Y VI, fai depuis iedd|Mirt do roi avaient aceeptëlës ftottetions publiques. Ceuz- Ik fiireat hopitoyablement exceptés de rftoiilstie; et condamnes à la l'exil. Le nouveau ministre de Tintërledf» d'abord protégé, puis proteeteu^ du parti f oQché - Taliej randy sontint le projet avec beaucoup de chaleur, et, en cela, on ne peut pas douter qu'il ne fût vivement souieiia par le prince de Talleyrâtid, qui, eu sa qualité de pair de Fnliee, ne minqua à aucune des léaecei où oette grande question fut diseatée* On doit penser qu'en cela il était parlûtement d'accord avec le roi, qui, dans plusieurs occasions, fèrçâ sesgentils^hommes de la chambta h l'accompagner dans ses promenades pour qu'ils ne votassent pas contre ses ministres!
n y eut encore sur divers sujets , tels que le système électoral, la liberté de It presse, le budget, des iiscalsions où les nouveaux dépn-^ tés déployèrent beaucoup d'énergie «t nne supériorité telle que le parti de la rétolution en fut épouvanté, qu'il songea à se débarrasser d'une chambre qu'il avait lui-même voulue avec tant d'imprévoyance. Après avoir frappé à toutes les portes, on eonsulta aussi Talleyrmd, et l'on ne peot pas douter qu'il n'ait beau eftup contribué à la dissolution qui suivit bientôt. Ce fut, comme on l'a dit, uu des derniers services qu'il rendit à la révolution. On sait qu'il avait eu beattc<>ttp de part à là nomimition du préfet de police , M. DMàie, ptinéipal mtMr de la
funeste ordonnàdiSÉ de dissolution < et qu'il centribua également k sa promotion au ministère de la poiree après la retraite de Fouché. 11 eél donc bien permis de croire qu'il conserva quelque crédit sur un person-^^ nage de sa eréation, et qui dev»l si bien répondre è son origine f On doit aussi penser que l'esprésident du conseil avait conservé quelques relations avfc son confrère, l'illustre diplomate Pozio di nergo, qui ne contribua pas peu k l'ordonnance de dissolution qu'on a appelée, avec tant de raison, le suicide de la monarchie. Louis XVIIi, dont le premier mouvement avait été de repousser une aussi funeste mesure^ ne résista plus quand il se vit en même temps assailli par ses ministres Decaze et Richelieu, par le parti de la révolution, enfin par l'ambassadeur d'Alexandre , Pouo di Borgo, dont on sait assez que cet événement doubla la fortune. Un pea plus tard, et dans les derniers temps de sa vie^ ce diplomate regrettait beaucoup, au moins en apparence, le rôle qu'il avait joué dans cette circonstance, et il nous a dit k noua même que plus d'une fois il en avait versé des larmes. Sans croire k la sincérité de ces larmes, nous pensons que l'ambassadeur d'Alexandre, qui avait connu plus qu'aucun autre les suites déplorables de l'urdonnauce du 5 septembre 1816, et qui au fond était royaliste, regretta sincèrement sa participation à cette déiplorable mesure. Il exprimait même ses regrets k cet égard en termes peu respectueux pour son souverain, qui, nous disait-il, lui en avait donné l'ordre.
Ces détails nous écartent un peu de l'histoire du pfinoe de BénévenI, nnùs il y ont plus de rapport que
«elâ ne p«ratt aa premier eoupd'œil ; et» eay rëflëchissaat, on trouvera sans doute que ce n'est pas trop sortir de notre sujet que de montrer à quel point la diplomatie russe '^ toujours d'accord avec le parti révolutionnaire, intervint dans la dissolution d*une chambre si ëdiirée, si courageuse, et qui seule eût sauvé la monarchie malgré l'influence étrangère, malgré les révolutionnaires, malgré le roi luimême ! Ce prince, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, avait accepté le rôle de protecteur des principes etdes intérêts du parti révolutionnaire qu'il méprisait et qui devait le perdre ! Et il avait consenti à se rendre le persécuteur, on pourrait dire Tennemi de son propre parti, des hommes qui seuls pouvaient et devaient main* tenir sa couronne ; il s'était laissé persuader qu'en France les royalistes sont en petit nombre, sans capacité, sans courage, qu'enfin il était impossible de gouverner avec eux.
C'était par ces opinions, on le sait trop, qu'avait commencé sa carrière politique ; mais il paraissait les avoir abandonnées quand Talleyrand et Fouché, d'accord avec les étrangers, l'y firent malheureusement rentrer ; et il y persista quand ces deux hommes pervers ne furent plus ses ministres.
Cependant il survint alors pour l'ancien prélat quelques motifs de disgrâce qui sont restés secrets, mais dont on a cru voir la cause dans les rapports qu'il continuait d'avoir avec le duc d'Orléans. Après beaucoup de détours et de circonlocutions, Louis XVIII finit par lui déclarer un jour nettement qu'il désirait lui voir habiter ses terres ; et il fut obligé de se retirera son cAéteiu de Valeaçay, puis à celui de JKo^ecotle, où Voft
doit penser qu'il s'ennuj^a singulièrement loin de toutes ses habitudes d'intrigue et de conspiration. Sa correspondance y suppléait bien quelquefois, il est vrai, et il ne lui était pas absolument défendu de venir dans la capitalc'La mort de Louis XVllI ne mit pas fin à cette ennuyeuse position, et l'on sait que Charles X et son ministre Polignac, le redoutant encore davantage, le firent soigneusement surveiller, surtout aux approches de la révolution de 1830, à laquelle on ne peut pas douter qu'il n'ait pris une grande parL
On ne peut pas douter que ce soit par ses soins, et par ses rapports avec les chefs de l'opposition, que vers la fin de ce dernier règne U National ait été fondé. On sait que ce fut le journal qui contribua le plus à la chute de Charles X; mais on ne sait pas que MM. Thiers et Armand Carrel, qui en furent les fondateurs, se rendirent pour cela au chftteau de Rochecotte , qu'habitait Talleyrand, et que tous les apprêts de cette entreprise y furent réglés. La police royale fut informée de tout cela par Donnadieu, dans le commandement duquel se trouvait le château; mais il ne fut pris aucune mesure pour en empêcher les conséquences. Le général Donnadieu , qui nous Ta luimême raconté , doutait que sa dépêche eût été remise au roi!
Pour compléter l'histoire d'une époque aussi importante et achever le portrait de l'homme qui y joua un si grand rôle, nous emprunterons un fragment de notre Biographie 4$ Louiê-Philippe, publiée en 1849» et dont aucune circonstance n'a pu être démentie. ••.. Dans cette énumération c de conseillers, de ministres, disions- « nous danscetouvrage, nous avons à « ]^%m4ôX !E^%V\uAa ookots sur le fa-
• meoi TaUeyrand, qui en fat ce-
• peodant le pins remarquable, le
• plni aouTent consulté, et qui, sous « tons les rapports, méritait cette « distinction. C'était le prince des m diplomates ; et s'il n'en fut pas le «• plus habile, il en fut au moins le
• plos fourbe, le plus astucieux. De
• plut il anit l'arantage, auprès de
• Lonis-Philippe^ d'avoir été témoin
• de son débat dans la carrière des « lérolationSf d'aroir été le confi- « dent* l'ami de son père, ce prince « Égalité dont les intrigues et les
• complots contre le malheureux
• Louis XYI furent si funestes à la
• France ! Ils se revirent donc avec
• nne grande joie à Paris en 1814,
• no moment où le ci-devant évê- «que d'Antun était réellement le
• maître de nos destinées. On doit
• bien penser que ce fut lui qui re- « çnt la première visite et les pre- •miershommagesdu jeune duc, lors-
• que celui-ci, arrivé de Sicile, seul « et sans appui, avait tant de raisons
• de redouter la présence des prin-
• ces de la branche aînée ! Talley-
• rand ne lui fut pas inutile pour « l'accueil si bienveillant et si {im-
• prévu qu'il reçut de Louis XVIU,
• et il est probable qu'il contribua
• beaucoup par son crédit, et par •^celui de l'abbé de Montesquiou sa
• créature, à la restitution ou plutôt
• à la donation de ses immenses
• biens. Lors du retour de Napo- « léon en mars 1815 , Talleyrand
• était à Vienne , et il eut peu de
• part à ce qui se lit à Paris ; mais il
• se mit aussitôt eu rapport avecle « duc d'Orléans, qui était allé)S'é- « tablir en Angleterre, et ce fut lui « qui remit aux souverains alliés ses
• Mémoires , rédigés dans ce pays
• de concert avec Dumouriez. On sait
• quels doutes, quelles hésitations
ces Mémoires firent naître dans le conseil des rois, lorsqu'il fnt ques« tion de rétablir le trône légitime.
Par là s'explique la défaveur.dans la quelle tembèrent ces deux grands personnages, au premier moment de la seconde restauration , l'éloignément auquel Louis XVIU les condamna l'un et l'autre. Cette communauté de disgrâce ne fit qu'ajouter à leur intimité; et il est sûr que dèslors tous leurs plans et leurs projets les plus secrets furent concertés et tendirent au même but. Ce fut de la main de Talleyrand luimême que Didier reçut en 1810, pour la conspiration de Lyon et de Grenoble, l'argent et les instructions de Louis-Philippe. Comme Louis XVIU était soupçonneux et défiant > ce fut toujours dans l'ombre et le secret que leurs trames s'ourdirent. Mais comme ce prince avait mis sa police dans des mains dévouées à ses ennemis, on comprend l'impuissance et les succès de la plupart de ces com> plots. Après la mort de LouisXVlII, ils n'eurent pas même besoin des apparences de la dissimulation.
Tous les deux allèrent à la ii6br, où ils se virent souvent, et purent s'entendre. Mais c'était surtout au Palais-Royal que l'on préparait et arrêtait les plus grands projets avec ceux des journalistes, des gens de lettres, que l'on y avait initiés, et qui ont tant contribué au renversement de Charles X. Presque tous étaient jeunes, pleins d'ardeur, et leur zèle était tel que dans les derniers temps on trouva que le CoMtituiionnel^ rédigé par des vétérans du jacobinisme anciens amis de Louis* Philippe , qui jusque-là était considéré comme \e \outw«\ o^fi^^vX \>\ .\fw'<v
avait été limide» arriéré» ^u'il en allait un autre qui Mt plaa hardi, plus énergique, enfin qui lui servit d'avant-garde. Ainsi fut conçue Pidëe du National^ qui depuis a acquif tant de célébrité. Comme nous l'avons dit» ce furent MM. Thiers, Armand Garrel et Mignet qui en eurent la première pensée, et qui doivent en être coi|« sidérés comme les créateurs sous les auspices de Talleyrand et avec l'appui de Louis-Philippe Cette époque de 1830 ^ fut , sans nul doute, celle 9Ù ce prince reçut de l'ancien évêque d'Autun les plus nombreux et les plus importants services. Selon sa coutume dans les temps de crise, l'ancien ministre de Napoléon se trouvait à Paris au moment où éclata la révolte contreCharles X, et il eut, dès les premiers jours, avec Louis-Philippe des rapports très -suivis, surtout dans les négociations secrètes de Rambouillet, dont le grand veneur Girardin fut Tintermédiaire et le messs^er. Le duc d'Orléans n'écrivit pas un mot, ne prit pas un engagement sans le cpnsulter. Un peu plus tard il intervint encore davantage dans les rapports de Louis-Philippe avec l'Angleterre, et ce fut lui qui eut la première pensée, qui fut le principal auteur de cette alliance d'abord occulte, puis mauifeste, dont Louis-Philippe a tiré un si grand parti, mais qui fut si funeste à la France. Par sa fourberie et son astucieuse duplicité, on peut dire que Talleyrand joua dans cette affaire, auprès de lui, à peu près le le même rôle que l'igooble Dubois avait autrefois joué auprès de son aSeul. Après avoir indignement tronipé en lël^ l'empereur Alexan-
dre, ses plus intimes ciliés, il était resté tout à fait brouillé avec la Russie, et il savait bien toils les obstacles que Louis-Philippe rencontrerait de ce eOté pour faire reconnaître son usurpation. 11 n'eut donc pisint de peine k le faire comprendre à ce prince, qui se hâta de l'envoyer avec les plus grands pouvoirs k Londres, où il demeura quatre ans. On sait assez tout ce qu'il y fit pour notre honte et nos malheurs. Il n'en revint qu'après avoir conclu ce ridicule traité de la quadruple alliance, dont on fit grand bruit, mais qui, au fond, ne fut qu^un nouveau témoignage de notre abaissement. Nous perdîmes dès lors toute influence eiA Espagne et en Portugal, où domine encore l'Angleterre. Louis -Philippe y concourut avec lui, par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, au triomphe de deux usurpations^ et pour l'un et l'autre c'en fut assez! .. • Nous pourrions ajouter beaucoup à ce fragment d'un volume que nous publiâmes en 1849, et qui nous valut bien quelques récriminations, même des injures du parti dont il contrariait les vues, mais aucun fait, aucune assertion n'a pu en être démeutie. Comme nous l'avons dit ailleurs, ce n'est pas une lâche facile que d'écrire véridiquement l'histoire contemporaine !
On sait assez que l'attachement de l'ancien prélat pour Louis- Philippe datait de ses liaisons avec le Palais-Royal, dès avant 1789, et que, depuis cette époque , tout en dissimulaut soigneusement son zèle pour sa cause , il n'avait manqué aucune occasion de la servir, surtout au congrès de Vienne. L'empereur Alexandre ne tarda pas à s'en aper-
c«Tf»r,ft il iprteilude m |Murt d'autmtplpi ds aéepntCDteiiieDt, qae les p-îBMI d^rlémi n'oDt jamais été TUS iÊ Ixm ail à la cour de Russie. Il ne fMt doDC pas s'étonner si, en 1810» Talleyrand 6t tous ses efitru pwr rapprocher de plus en pUift le BOHf eau roi de l'Angleterre et réMgMr de la Russie, et si, par suite de eette ancienne prédilection, liérédîtaln4aina sa bmilif, ce prince, ^ le It alon son conseiller intime, s'cBpriisa de Ini confier Pambas- I aada 'de 'Londres, qui certainement était alors le pins importante. Ce ne fnt pan loi, cependant, qui porta les premières paroles. On y envoya d'abord le fendrai Baudrand, homme lans coaséqnence, et qui ne fut porteur que de communications ostensibles. Il Allait que l'ancien ministre nstât quelques jours de plus à Paris, oà, dans des circonstances si difficiles, on avait encore besoin de ses a?is. Après un aussi grand évëneaent, il s'agissait de diriger habileaMUt tontes choses au dedans comme an dehors, et surtout de savoir com- •ent on réussirait à expulser défiaitirement de France Charles X et sa Cunille. Sur tout cela on doit bien penser que le rusé diplomate fut pins d'une fois consulté (33).
Une autre affaire non moins importante fut la découverte des richesses
(33) Pm âe personnes ont connu les dau' fers aaMqads €3iiirlai» X fai exposé en i83o foar ■• rendUe en Angleterre. Tout le ■OBd* m sa les mauTiiis procédés, les iusnltee mêoie qoe le eapitaine d'Urville fit es- «■yvr à ce prmce ; mais on ne pensait pas qmù cas indignités dussent aller plus loin I, et qiril n'y eût été question de rien que de Pex ter mina tion, de l'anéauit de la famille royale tout entière, aîasâ qae cela est démontré dans le récit qui tmm été fait» d'après les renseignements les ■las'aDtiMDtiqnes, dans TouTruge intitalé:
imin BmrJê-nirmtÊ de Bourbon, dmchtae it Pmrm9 et de Plaisanté» JUU de l'inforUaU
de la Casauba, qui vinrent si à propos au secours de la royauté ! S'il est vrai que l'argent est le nerf de la guerre, il Test bien aussi des révolutions; et l'on peut être assuré que le trésor des pirates d'Alger ne fut pas moins utile k celle de 1830 que le pillage du garde-meuble, la dépouille des victimes de septembre, ne l'avaient été à celle de 1792. Et il n'est pas inutile de remarquer que l'ancien prélai eut une grande part aux deux événements. Comme ce fut précisément au moment du triomphe des trois journées que la nouvelle de celte découverte vint à Paris, et qu*il fallut en régler aussitôt l'emploi, on eut recours au confident intime, et il est bien sûr qu'il dut avoir une bonne part dans cette belle affaireX^est une des plus considérables auxquellesil ait concouru,conime nous l'a vonsdit dans notre Biographie de Lmii- Philippe, Quand tout fut arrangé de ce côté, et que les ordres furent donnés pour l'embarcation de la famille royale à Cherbourg, le confident intime partit pour l'Angleterre, revêtu des plus grands pouvoirs et avec le titre de ministre plénipotentiaire. Sa réception par le roi Guillaume se fit avec beaucoup de solennité, et il ne dissimula pas, dans son discours, qu'enfin il était an comble de ses vœux. « .... J'ai accepté avec « joie, dit-il, une mission qui don-
duc cU Berri, *t saur de monseigneur le comte de Chambord, etc. On n'a jamais dit de quel pouvoir émanaient les instructions qui furent données à Damont-dllrrille, mais il serait difficile de s'y méprendre { et l'on ne peut guère douter que le conseiller intime, celui qui depuis si longtemps avait conçu le prdjct de réaliser en France la réTolntion anglaiiw de 1688, celui qui avait été le conseiller des attentats des 5 et 6 octobre X789, dn 10 août 1792, et de tant d'antres complots régicides, n'ait auaai conoonrn aux initractions qui furent données pour le voyage de Cherbourg.
nait «m si noble but aux derniers pas de ma longue carrière. De toutes les vicissitudes que mon grand âge a traversées, de toutes les diverses fortunes auxquelles quarante années, si fécondes en événements, ont mêlé ma vie, rien peut-être n'avait encore aussi pleinement satisfait mes vœux qu'un choix qui me ramène dans cette généreuse contrée.. L'Angleterre, an dehors répudie , comme la France le principe de l'intervention dans les affaires intérieures de ses voisins, et l'ambassadeur d'une royauté votée unanimement par un grand peuple se sent à l'aise sur une terre de liberté, et près d'un descendant de l'illustre maison de Brunswick. » U n'est pas inutile de remarquer ici l'attention qu'eut le ministre plénipotentiaire de Louis-Philippe, en rappelant le nom de Brunswick, qui avait joué un si grand rôle dans les événements de 1792!
Malgré ce pompeux début, l'ambassadeur du nouveau roi ne fut pas accueilli par tout le monde avec le même empressement ! Quelques journaux en parlèrent fort mal, et plusieurs orateurs dans les chambres , entre autres lurd Londonderry, ne le traitèrent pas avec plus de ménagement, au point que Wellington se crut obligé de les démentir et de prendre hautement la défense de celui qu'il avait autrefois appuyé et soutenu de sa puissante protection. « Je déclare, dit-il, que, • dans toutes les hautes transactions « où je me suis trouvé avec le prince « de Bénéveiit, je ne sais personne « qui se soit conduit avec plus de « fermeté et de talent à Tégard de » son pays, avec plus de droiture « et d'honneur dans les communi-
« cations avec les ministres étran- • gers. » 11 y eut sans donte, dans cette déclaration du noble doc, quelque chose de très satisfaisant pour celui qui l'avait si habilement secondé en 1815 dans son projet de faire entrer la révolution à Paris avec Louis XVIII, et qui venait de mettre encore une fois sur le IrOne de France cette révolution et ses principes. Ce fut une circonstance d'une grande utilité pour la négociation dont l'en* voyé de Louis- Philippe était chargé.
La reconnaissance du nouveau roi fut admise au premier moment. Les seules difBcultés vinrent de la possession d'Alger et de l'enlèvement des trésors qui avaient si vivement excité les jalousies de l'Angleterre.
Sur ce point, Talleyrand se crut obligé d'accorder quelque chose , et c'est pour cela sans doute que quelques caisses de la Casauba furent alors dirigées vers la Tamise. Quant à l'évacuation de l'Algérie, que l'on voulait immédiate et tout entière, l'habile négociateur fit encore aisément comprendre que', dans un pareil moment, cette énorme concession dépopulariserait trop le roi de France ; qiie cela pourrait même compromettre sa royauté. Alors on se contenta d'une promesse pour un temps plus opportun, et l'on se borna à nous prescrire dei limites pour le nombre des vaisseaux et celui des équipages qu'il serait permis de faire entrer dans les ports africains, avec la défense positive d'établir aucun moyen de défense sur certains points de la côte. A ces conditions, la paix fut conservée entre I les deux Etats, et nous restâmes, du moins pour quelque temps encore, les maîtres reconnus d'une colonie qui nous a coûté tant de sang et d'argent ! ;
McMiioni enrent en- çais ne fut pas le moins facile : c'ë- 00MlkiiaDr4i?enëyéMmentt, no* tait le représentant d'une nsnrpa-
I* fféfOlation belge qui tion appelée à en reconnaître une sorffilt bientôt. On sait qu'en 1615 autre! Louis-Philippe aurait bien
l'Angleterre iTiit (iiit réunir ce voulu profiter de i*oocasion pour
pays k la Vêllande, dans le seul but donner un trône à l'un de ses fils,
de rttir à la France; mais plus pour se poser comme un autre
tari cUê ^en ^tait repentie, crai- Louis XIV ou un Napoléon au petit
gnait d*avoir par là augmenté les pieif; mais ce fut en rain que son
ioreea é^aae palasance déjà trop re~ confident intime l'essaya ; il n'était
éoailabli. Voulant réparer cette pas possible qu'un tel changement
fiMie, la fflinistère britannique pen- convînt à l'Angleterre. Ce n'était pas
■a 4M la moment de crise où la ré- pour cela que les révolutions de
?alBtifm de Franoe avait jeté l'Eu- Paris et de Bruxelles avaient été fai-
rope serait fovorable à ce change- tes! Après de longues controverses
Bi,etqa^Be émeute dont le si- et beaucoup de protocoles et de
gBal partirait de Paris pourrait tout discussions , il fut décidé qu'un Ainsi fut amenée la créa- prince de Cobourg serait roi des
tien du royaume belge , si contraire Belges ; et cette décision fut signée
à 4ea traités qu'on a si hautement par les plénipotentiaires de l'Angle-
inioqnéi dans d'autres occasions ! terre, de la France, de la Prusse, de
La révélation de juillet était à l'Autriche, et même de la Russie,
peine terminée à Paris, que les ce qui étonna beaucoup. mêmes symptômes se manifestèrent Après cette grande affaire de la ré-
à Bmielles, et que les troupes du volution belge, ainsi approuvée et
roi des Pays-Bas furent expulsées sanctionnée par les puissances, vint
de la Belgique par la révolte, à peu celle de la quadruple alliance, à
près comme celles de Charles X l'a- laquelle le pléuipotentiaire français
valent été de sa capitale. Ce qui est dut mettre plus d'importance. C'était
assez remarquable, c'est que, Louis- le dénouement , la consécration des
Philippe ayant aussitôt pris parti révolutions qui venaient de s'accom-
poor la eauae de la rébellion, ce fu- plirea France, en Espagne, en Portu-
fMiteea troupes qui vinrent assurer gai, auxquelles il avait pris tant de
son triomphe, en combattant l'armée part, et qui toutes étaient fondées sur
lollaodaiae qui obéissait à son sou- les mêmes principes , tendaient au
veraiu, et défendait une possession méaie but que la révolution de 1688
que In -avaient garantie des traités en Angleterre, c'est-à-dire à la ruine,
solennels. Ce qui n'est pas moins à la destruction des dynasties ré-
nmarqtiable dans cette révolution gnantes en faveur des branches ca-
belge , c'est que les mêmes puis- dettes ou collatérales ! Initié dès le
sances qui avaient concouru à ces commencement dans les complots
traités envoyèrent des plénipoten- du Patois - Royal , l'ancien évéque
tiaires à Londres pour constater en d'Autun n'ignorait pas qu'il s'agissait
quelque fiiçon et sanctionner par de renouveler en France, au profit de
lenr adhésion cette monstruosité la famille d'Orléans, ce qui, uu siè*
pelitique! Sur cela, on doit bien de auparavant, avait si bien réussi
penser «que le plénii>otentaire fran- à la maison de Hanovre en Angle-
terre; mais il s'en fallait beaucoup que les personnes et les choses fussent parfaitement les . mêmes dans les deux pays. Si la faiblesse, l'impëritie des derniers Bourbons n'avaient que trop de ressemblance avec le caractère incertain des Stuarts, l'ignoble ?hi\ij^pt'Égalité était loin d'avoir le ceurage et le caractère de Guillaume III. Cependant^ malgré ces différences, la révolution de juillet 1830 semblait avoir assuré, pour long-temps du moins, le succès de cette longue intrigue, si notoirement conduite par Talleyrand et ses amis, intrigue dont les révolutions d'Espagne et de Portugal n'étaient qu'une conséquence ou une émanation. Et toutes ces révolutions venaient d'é* tre reconnues et garanties dans ce traité de la quadruple alliance, qui y avait mis le sceau et semblait avoir définitivement assuré toutes les entreprises du même genre. C'était le triomphe du conseiller intime de Louis-Philippe; ce fut l'apogée de sa gloire. Quand ce fameux traité eut été signé à Londres, le 18 août 1834, ne voyant plus rien dans ce pays qui fût digne de la haute position qu'il s'était faite, il demandajsa démission, qui fut acceptée dans les termes les plus flatteurs.
Son retour imprévu dans Paris étonna beaucoup de monde, et l'on crut remarquer quelque changement dans son caractère. Quoique reçu à la cour du nouveau roi avec beaucoup d'empressement, il y parut froid, réservé, et s'y montra rarement. Une circonstance impréyne, et de peu d'importance au premier aspect , fit croire qu'il s'était passé dans son esprit quelque chose d'extraordinaire. Ce fut la mort du comte Reinhardt, cet autre diplomate, si médiocre» dont il se mo-
quait à plaisir dans ses moments de gaieté, et dont cependant il avait fait la fortune, parce que souvent il avait eu besoin de son zèle et surtout de sa discrétion dans des affaires délicates. Cet homme l'ayant précédé de quelques mois dans la tombe* il imagina de faire son éloge à l'Académie, dont ils étaient membres tous les deux. Ce fut un grand événement que cet éloge prononcé par le vieux diplomate , dans une séance «olennelle, selon l'usage. Le public s'y porta en foule, et ce fut le sujet de toutes les conversations. Il noos suffira sans doute de rapporter ici ce que nous en avons dit dans notre notice biographique sur Reinhardt, publiée peu de temps après.
Malgré tant d'espoir et de fonctions qui durent assurer sa fortune et rendre son nom célèbre , on ne peut pas douter qu'il (Reinhardt) ne fQt resté fort obscur, si, par une résolution tout-à-fait imprévue , son ancien ami le prince de Talleyrand n'eût paru tout-àcoup dans la séance du 3 mars 1838 de l'Académie des sciences morales et politiques, oii il n'était pas venu depuis trente ans, et où il annonça qu'il ne viendrait plus ; s'il n'y avait pas prononcé ce jourlà un éloge de Reinhardt aussi extraordinaire que peu sincère, et si tous les journaux, tous les pamphlets ne s'en étaient moqués à qui mieux mieux. Ce qui étonna surtout dans ce discours de l'ancien évêque, ce fut sa prétention de démontrer que l'étude de la théologie avait formé les plus habiles diplomates. Il cita en preuve les plus grands noms de l'histoire, tels que Dossat , Richelieu , etc. On peut croire qu'il eût bien voulu y lyouter le sien ; mais, forcé d'être mo-
d€9te mr ce point, il se montra luimême, dÊBM toat le reste, à chaque phnsoià chaque mot; enfin il se désigna, il parla de loi beaucoup plus que, de Reinhardt, qui, du reste intéressait bien moins l'auditoire.
L'apologie d'un pareil homme n'avait ëfidemment été pour le vieux diplomate qu'un cadre, une occasion de publier son testament politique, on nne espèce de confession que personne ne crut vraie. Le tableau qn'il fit de ce que doit être un diplomate consommé, un ministre des alfoires étrangères, est surtout fort remarquable. « Il faut, dit-il, que ce ministre soit doué d'une sorte d'instinct qui , l'avertissant promptement » l'empêche avant toute discussion de jamais se compromettre. Il lui faut la faculté de se montrer ouvert en restant impénétrable, d'être réservé avec les formes de l'abandon, de l'effusion ; d'être habile jusque dans le choix de ses distractions. Il faut que sa conversation soit simple, variée, inattendue, toujours naturelle et parfois naïve. En un mot, il ne doit pas cesser un moment dans les vingt-quatre heures d'être ministre des affaires étrangères. Cependant toutes ces qualités, quelque rares qu'elles soient, pourraient n'être pas suffisantes, si la bonne foi ne leur donnait une garantie dont elles ont presque toujours besoin. Je dois le rappeler ici pour détruire un préjugé assez généralement répandu: non, la diplomatie n'est point une science de mse et de duplicité. Si la bonne foi est nécessaire quelque part, c'est surtout dans les transactions politiques; car c'est elle qui les rend solides et durables. On a voulu confondre la réserve avec la ruse.
« La bonne foi n'autorise jamais la « ruse ; mais elle admet la réserve ;
• et la réserve a cela de particulier
• qu'elle ajoute à la confiance... »
« On remarqua qu'en prononçant « les mots de bonne foi et de ver-
• tu, le vieux diplomate s'anima,
• qu'il leva la tête et força sa voix, « ayant l'air de défier l'auditoire. Ce « discours est certainement un des
• faits les plus piquants de sa longue « vie, et c'est bien le cas de lui ap- « pliquer ce qu'il a souvent dit lui- « même, que la parole h*a été donnée
• à l'homme que pour déguiser sa «pensée. «Quelques personnes ont cependant cru que c'était de bonne foi et sincèrement que l'ancien évêque revenaitalorsàla religion, à la vertu ; et elles en ont trouvé le premier indice dans sa lettre au ministre, où il dit, en demandant sa démission, qu'il a besoin de repos et de recueiUir ses pensées. Nous ne croyons pas, par plusieurs motifs, que ce soit là le sens de ces expressions : d'abord par la persévérance, l'obstination qu'il mit dans son discours à justifier, à louer même tous ses torts, toutes ses iniquités dans la révolution. Ensuite nous ne pensons pas que, s'il fût réellement, sincèrement revenu au catholicisme, il eût pris pour sujet de son oraison l'éloge d'un protestant, d'un homme qui, comme lui, s'était montré dans toutes les circonstances fort attaché à la cause de l'impiété et de la révolution. Nous dirons néanmoins que plusieurs circonstances des derniers temps de sa vie prouvent qu'alors il s'était opéré dans ses idées un changement remarquable, et qu'il pensait réellement à son avenir, si ce n'est pour son salut, au moins pour son nom, pour sa mémoire, qu'il sembla toujours craindre de voir déshonorée et flétrie dans l'histoire.
On restf! nous devons rêconnaî- entraîne, etqoi dure cUptfiflietti^Qflftte Ut qm ses dernières pensées , les ansje suis arrifé^ au tetned*un grand derniers actes de sa Tte forent en- âge et après une longw expérienee, preints d'nn caractère de sagesse e^ à blftoiiHr le» escès du ^èele «ognet j'ai mêioe de piété dont on ne le croyait itp^nemu et à GOodaiiMiflr franche* point capable. Peo de temps après nient les grai es erreurs qui ^ dans réioge de Reinbardt, il rédigea un Co-» cette loognt smio fl'années^ont troudicilte dans lequel il déolara posittte^ Mé et afiifé l'Église ontholiqne^ ment vouloir inoinrir éané le $nn ap0SloKqaeetfoaiaine«etâoxquel)e9 êê VÊ§li$e apogtolique et rmnainei j'ai eu le nalkeiir de participer. Vers le même temps, il fit k son teis- 1 9'il plaM «q respeetai^le ani de tament religieux et politique, es' mâftfBiilleIifd'archeTè(|ttedePnri8f pèce d'exposition de sa vie, an ehan- qui a bien toain ne faire assnnnr des gement important. M j arait d'abord dispositions bienveillantes du sonve* mis : Délié par le vémérable Pie VII i l'aiu ponlifè h mon égard* de faire as* f étais libre de conêraetet maréage , snrer au saint- père , comme je le déce qui n'était pas vrai^ comme nous sire, Thommage de ma respectueuse l'avons dit^ 11 le recmnutf et y sub-» Nconuaissance et de ma sonmission stitua en note : Je me croyais libre^ entière à la doctrine et à la diseipliie
Dès le momi^nt où il vit pour la de l'Église, aux décisions et jagements
première fois M. l'abbé Dupanloup^ dû saint*siége sur les matières eeclé-
il eut avec lui des conversations siastiques de France ^ j'ose espérer
Irècf-édifiantes. Ce respectable ecclé-' que Sa Sainteté les aeeueillera avec
siastiqne lui fit présent d'un exem- benté. Dispensé plus tiircl, par le véné«
plaire de son ouvrage intitulé la rable Pie Vil, de l'exercice des fone«
Journée du Chrétien, et Ton re- lions ecclésiastiques , j'ai reebertfié
marqua nue ce Uvre était ouvert sur dans ma longue carrière politiqw les
son bureau la veille de sa mort. Deux occasions de rendre à la religion^ et
semaines avant le jour fatal^ il ^ri- k beaucoup de m^bbretf bonoMiks
vit de sa main et envoya à l'archevê-' et distingués du clergé catholique i
que de Paris deux pièces fort remar* tons les service» qui étaient en HM»n
quabks: d'abord un projet de lettre pouvoir. Jamais je n'ai cessé de m%
au saint-père, portant déclaration de regarder comme un enfiint de l'Église.
ses sentiments religienx, politiques, Je déplore de nouveau les actes de ma
et déplorant les égarements de l'épo- vie qui l'ont contristée^ et omt d^ •
^ut eu il avait été entraîné ; puis une aiers vœux seront powt elle et pour
rétractation positive de sa participa- son chef suprême,
tion hune révolution qui, depuis ctn- • Signé : Charles- Maurice, prince
quanteans,atoulenlrainé,Ct8dtux de Talletband. A Paris^ le 17 mai
pièces sont si importantes dans l'his* 1838. — Écrit le 10 mars 1838. » toire, surtout dans celle de Talley-
rand, que nous croyons devoir en ^^^^^^ ^ ^^ sainteté grégoike xti.
donner le texte : «Très-Saiut Père, la jeune et
BÉTBACTATiON. — • Touché de plus pieuse enfant qui entoure ma vieil-
en plus par de graves considérations, lesse des soins les plus touchants et
conduit à juger de sang-froid les con- les plus tendres vient de me bire
séquences d'une révolution qui a tout connaître les expressions de bienveil-
dont Votrt Saiatetë a diigné digne eccl4<sii«tique. lis eurent en- ■Mnt se servir à mon égard, en aeable de ionguea conversations; et Mçaiift «vee quelle joie elle at* il y fut souvent mention de Saintit objets liéiiis qu'ell*^ a bien Sulpiee, où l'ancien prélat avait fait bii destiner. JVn suis pénétré ses premières études, et dont il con. i«iiioiiroù Mi' Parchevdquede servait de très-bons souvenirs. J'ai M le rapporta pour la première beaucoup aimé In Sulpieiens^ dirait d'être affiiibli par la mala- sait-il ; et cependant il était entouré ifc dont je sois atteint, je dé- d'hommes fort opposés aux doctrines *rèi-âaintPère, vous exprimer de Saint-Sulpice! Peu de jours avant ap reconnaissance et en même le terme fatal, quand il fiât question ■M leatiments. Pose espérer de ses derniers devoirs, et que l'on NI -seulement Voire Sainteté sembla craindre de sa part quelque Nwillera favorablement, mais dif(iculté,Boyer-Collard,quisetrouidiigiMra apprécierdans sa jus- vait là avec quelques amis, dit hau«ntes les circonstances qui ont tement, et de manière qu'il pût l'eniUfS Actions. Des mémoires, tendre : •Hatoufours étéThomme m depuis long -temps, mais •ée la patificatùm; il né refu* Ipn ma volonté, ne devront p4-r •tara poê de faire sa paix avec (foe trente ans après ma mort, « Dieu avant de mourir ! — Je ne le lieront à la postérité ma con- « refueepael je ne le refuse pasi • lendant la tourmente révolu- s'écria aussitôt le moribond; et en ire- Je me bornerai aujour- effet il rnnplit de la manière la plus pour ne pas fatiguer le saint- édifiante ses devoirs de piété. On i appejer son attention sur l'é* doit remarquer qu'après tant d'égarat général de l'époque à la- rements, il lui était resté un fonds de j'ai appartenu. Le respect de principes de religion et de morale que e qui j'ai reçu le jour ne me dé- l'ancienne éducation gravait toujours M non plus de dire que toute dans les cœurs d'une manière ineffainesse a été conduite vers une cable. Mais, comme il arrive aux derlion pour laquelle je n'étsis pas iiiers moments, ce souvenir combati reste , je ne puis mieux faire tait alors dans son esprit avec ce-
m'en rapporter sur ce point , lui de tant de torts et d'erreurs qu'il
\ sur tout autre , à Tindul* reconnaissait, mais qn^il eût voulu
k l'équité de TÉglise et de rendre excusables; ce qui le jetait
nérablecbef.— Jesuisavecres- dans une étrange perplexité. C'est
?rès*^nt Pire, de Votre Sain- ainsi qu'un jour le prélat repentant
î très-humble et très-obéis- en était venu à s'e^tUier sur ce qu'il
Is et serviteur , Charles-Mau- appelait eueors un beau mouvement
rince de TiJXEYRAND.—SiguéA d'éloquence de soq ancien collègue
le 17 mai 1838. Fait le 10 mars Montlozier^qui avait, disait-il, trans-
9 porté d'admiration toute l'Assem-
fnt le 2 février 1838, premier biée nationale par ces sublimes pa-
e sa 85® année, qu'il vit pour rôles : C'est une croix de bois qui a
mière fois l'abbé Dupanloup, sauvé {e monde/ Sur quoi l'abbé Du-
il conçut, dès le premier in- panloup lui «yant deuiandé s'il était
une grande estime pour ce bien sûr que cela eût été dit ainsi ;
. Oui sans doute, repondil-il vive- est la visite que lui firent, avec une
• nient;j'yétais;la salle était pleine, sorte de solennité, le roi des Fran-
• nous étions douze cents. Quand çais et sa sœur la princesse Adélaïde.
• l'oral eiir prononça ces paroles, il C'efltélé,dansl'aocienneinoiiarchie,
■ n'y eut pas d'applaudissements; une faveur insigne. L'ancien prélat
■ toutes les respirations restèrent le sentit, et comme, ainsi que nous
• suspendues^elquanditeutachevé, l'avons dit souvent, les grands sei-
■ on enteiidil tout le monde respi- gneurs de France qui concoururent
• rer..,> Ce récit de l'un des faits les à la ré vol ul ion la plus démocratique j plus remarquables de cette époque qu'on eût jamais vue, furent préci- I d'illusions et de démence en donne sèment ceux qui tenaient le plus aux | une idée assez exacte, et il ne fait prérogatives de la féodalité , aux pas moins bien connaître l'état étiquettes de la cour, et que c'était d'anxiété et de repentir oii se trou- surtout le caractère de Louis-Phivuit dans ses derniers moments le lippe , il fallut de bien puissants prêtre renégat, le grand seigneur motifs pour le décider à une paré vol utionnaire, le ministre parjure reille démarche. On a dit que ce fut
et traître... Nous ignorons ce que pour honorer, pour consoler un anle docte abbé y répondit, mais nous cieu ami, un serviteur dévoué de sa ne doutons pas qu'il ait très-bien famille; mais nous pensons que l'ait comprendre à son illustre néo- d'autres motifs l'y conduisirent. Ou phyte que, parce que le Sauveur sait que l'ancien ministre plénipodu monde était mort sur une croix tentiaire, le conlident intime était de bois, ce n'était pas une raison resté'déposilaire de très-importants pour que les biens du clergé, qui secrets, de pièces que Louis-Philippe presque tous étaient si utilement avait le plus grand intérêt à faire employés au sonlagemeut des pau- disparaître. Beaucoup de ces pièces vres, k l'enseignement religieux et avaient été anéantiesdans l'auto-da-fé civil, fussent vendus à vil pris et de ISH, dont nous avons parlé ; mais passassent dans des mains profanes un plus grand nombre avaient été et cupides pour la plus grande par- conservées par le prévoyant diplotie, sans que l'État en prolitât en mate; beaucoup d'autres étaient reaucune façon, de manière qu'il faut latives à des faits postérieurs, et la aujourd'hui que des impôts excessifs plus grande partie, après être restée suppléent aux pieuses intentions des longtemps dans les mains du secrédonataires! Voilà cependant ce que taire Perret, où nous les avons vues, furent les conséquences Aecaieau étaient rentrées dans celles du confimouvement d'éloquence que Talley- dentintime.duvérilablepropriélaire, rand, ancien évSqued'Autun, ancien ce que Louis -Philippe n'ignorait pas. agent général du clergé de France, flous pensons donc que ce fut le avait si vivement applaudi, qu'il ad- véritable motif de sa visite, et que, miraitcinquanteansaprès, etsurle- n'ayant pu complètement réussir le quel s'extasient encore si' ridicule- premierjour, il y revint seul lelenment aujourd'hui les alupidesadmi- demain, et parvint à se faire tout rateurs de 1789. remettre , ce qui est tiès-ficfaeux Un fait plus remarquable des der- pour l'histoire, parce que beaucoup B\eti momenis de l'illustre prélat de renseignements précieux l'y trmi>
vûentyfiirtoat relativement à la der- tants aient échappé aux recherches nière ambanade de Londres. de M. Vatout et d'antres intéressés. Nom n'avons plus l'espoir de voir qui firent en 1849 à Paris plusieurs Mi docameots reproduits dans les fa- voyages dont le principal but était meox nânoiresqni ne doivent paraî- de les recueillir. tre qm 80- ans après la mort de l'au- Qant aux mémoires posthumes si tear, ni dau cenx de Louis-Philippe, souvent annoncés, nous sommes bien si, comme on l'a dit, il devait aussi en assurés qu'ils existent ; car nous les être publié, puisque tous ses papiers, avons vus nous-méme dans les mains mtoeceni qu'il tenait de Talleyrand, de l'auteur, qui , long-temps avant sa ont disparu dans le sac des Tuileries mort, nous a fait Thonneur de nous le té février lS48.(On sait que le roi en lire quelques pages intéressantes, desFrançaiSyfiiyantcejour-làdevant surtout un portrait de Necker fort l'émente, n'eut pas le temps d'empor- piquant, mais fait trop en ami et par ter ce qu'il avait de plus précieux; et conséquent peu digne de l'histoire : que l'un des premiers objets qui frap« ce qui nous empêcha d'avoir recours pèrent les regards de l'insurrection à la complaisance du prince, qui offrit fut une eassette bien fermée et sur de nous faire de pareilles communilaqoflUeétaient inscrits ces mots : Pa- cations toutes les fois que nous le jupiirê iê M. de Talleyrand. On con- gérions à propos. Peut-être eûmes çoit l'empressement avec lequel la nous tort, puisque nous y aurions cassette lut ouverte et complètement trouvé beaucoup de choses ignorées, vidée; de manière qu'ayant été aper- et qu'en définitive nous en eussions çoe dans les derniers moments de ce feit l'usage que nous aurions voulu. pillage, qni dura plusieurs jours, on Mais c'en est assez de ces manuscrits; s'en saisit de nouveau, et, ne doutant revenons au lit de mort. pas qu'elle ne fût encore remplie de Enfin le prince de Talleyrand fut ehoses très-précieuses, les chefs de * atteint, le 11 mai 1838 , d'un anrl'émeute, qui commençaient à intro- thrax ou charbon , espèce de tudnire un peu d'ordre dans le dés- meur inflammatoire, de nature essenordre, voulurent qu'elle fût ouverte tiellement gangreneuse; et il subit solennellement et en ' présence de avec courage une opération doulouplusieurs témoins. Mais quelle fut reuse. Les médecins, l'ayant jugé assez leur surprise quand ils la- trouvé- fortpour supporter la présence delà rent totalement vide ! Ne doutant pas mort, lui firent connaître son état, et que de plus pressés ou de plus ha- il reçut sans effroi ce terrible averbiles l'eussent découverte avant eux, tissement. Le lendemain, très-matin, ils yerbalisèrent , et le coffre fut sa famille et ses amis furent convoporté aux archives des affaires qués pour être témoins de sa réconciétrangères , d'où il était sorti quel- liatiou avec l'Église ; et on lui lut sa qnes années auparavant! Depuis ce lettre pour le saint-père, rédigée sur temps, beaucoup de pièces diploma- les bases qu'il avait indiquées. Cette tiques et d'autographes du prince de lecture fut faite à haute voix , et le Bénévent ont circulé dans le public, malade l'écouta avec la plus grande n est bien probable qu'ils viennent attention. 11 la signa d'une main trèsde la précieuse cassette ; mais nous ferme, en présence de M. l'abbé Dune pensons pas que les plus impor- panloup, de madame la duchesse de
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Dmoeisafille^UudiicdeVai€iiçay,âe voux mort rëcemmoii. Son eorps,
M. de Bacourt» des docteurs CruveiU qui d'abord devait lira eaibaaiDé par
hier et Cogny, enfin d'un ancien leproeéddGannaUlefatensùited'une
serviteur de la maison. MM. Moië, de autre manière. On a dit que oe fdt
Barante, Royer-Collard et le prince par des motifs d^éeonomie; ce qui est
de Poix se tenaient k quelque di- fait pour étonner de la part d'hé-
atance.Aprèslasignaturedece grand ritiers k qni il laissait une fortune
acte, le malade demanda lui-même aussi considérable, les secours de TËglise, et M« Dupan- Nous terminerons œtie notice, que
loup relut sa confession. L'arohevé- Tabondance des matières et l'intérêt
que de Paris avait eu la précaution de du sujet nous ont forcé de faire beau*
se tenir éloigné, pour qu'on ne pût coup plus étendue que nous ne l'a-
lui attribuer aucune influence sur les vions voulu d'abord ,par nne esquisse
résolutions du prince. H n'en désirait de Chateaubriand, écrite avec un peu
pas moins qu'elles fussent dignes de passion et d'amertume, selon la
d'un ancien prélat, et il lui arriva de méthode de l'auteur, mais au fond
dire hautement que pour cela il don- assez vraie. C'est un ^rait des Jf é-
nerait sa vie. Quand on rapporta ce motres d'otflre-lomde,lli se trouvent
propos flatteur au malade, il y fit encore sur ie même sujet quelques
une réponse trèS'Convenable : ifon- pages non moins sévères. Ces deux
seigneur a un bien meilleur usage à hommes célèbre s,qui avaient marché
en faire ! Dans la même matinée, sa long«temps fort près l'un de l'autre,
petite-nièce, qui allait faire sa pre- se eon naissaient bien ; et il serait as-
mière communion, s'étant approchée sex piquant qu'on trouvât, dans les
de son lit, il la montra à ses amis , mémoires d'outre-tombe laissés par
leur disant : Jlforis va faire sa pr^ l'ancien évéque, un portrait de i'au-
mière commun^w^. Voilé les deux teur du Génie du Chrietiemieenêt
extrémités de la «te : sa première -empreint des mêmes couleurs. Mal-
communion ; et moi I heu reusement c'est un spectacle dont
L'extrême-onetion lui fut donnée le public ne jouira pas sitôt. Bn
en présence de nombreux assistants, attendant , tious donnerons le der-
Toute sa famille et des amis de tous nier portrait du prélat, qu'a laissé
les rangs, de tous les partis, s'y Chateaubriand, trouvaient. U expira le 20 mai 1638» • Supposez, a-t-il dit, M. de Talley-
à quatre heures après midi, et ses rand plébéien , pauvre et obscur ,
obsèques furent célébrées le 2t avec n'ayant avec son immoralité que son
nne grande pompe. Ses restes furent esprit incontestable de salon : l'oo
ensuite t ransportés à Valeuçay et dé- n'aurait certes jamais entendu parler
posés dans le caveau d'une cha- de lui. Otez de M. de Talleyrand le
pelle fondée récemment pour la se- grand seigneur avili, le prêtre marié» puiture de sa famille, avec dotation Tévêque dégradé : que lui reste-t-il ? d'un chapelain, à la manière des mai- Sa réputation et ses succès ont tenu sons souveraines. Toutes les autori- à ces trois dépravations* La comédie tés et la noblesse de la contrée y par laquelle le prélat a coïK'onaé ses furent invitées, et l'praison funèbre quatre-vingt-deux années est une prononcée sur la tombe, où Ton in- cbose pitoyable* D'abord, pour* faire
huma en même temps un de ses ne- preuve de force, il eist allé pronon-
GerkliDtlilitl'ëk>90coanQiid*une beaoeoup plus faacfte, cvaignons
mldioin alltiMiiâe doat il se no* uo« destruction oiortle par le côté
qMÎLlialgfé.tntdespectaeletiloBt mauvais dé cette rëfolution. Que
nos yeuxoBt didrasaasiée, on afall deviendrait Tespèee humaine, si
la km prar voir sortir le grand Von s'évertuait à réhabiliter des
hoBUBO/'aosaite il caCveou mourir mœurs justement flétries, si l'on
ches loi ^moÊÈt Dioelétien , en se s'efforçait d'offrir à notre enthouA^
montiSBtàraDivera.Lt foule a bayé siasme d'odieux exemples, de nons
è l'heaiv npréiM de ce prince, aux présenter les progrès du siècle^ i'd-
trois fsarta pourri, une ouverture tablissement de la liberté ^ la pro-
gangrÉMOie au cOté, la tête retom- fondeur du génie dans des natures
baatinrsa poitrine en dépit du ban* abjectes ou des actions atroces ? PPo**
data qnla aontenait, disputant mi- saat préconiser le mal sous son pro*
nute à minute sa rëcoBciliation avec pre nom, on le sophistique : donnez»
le ciel, sa nièce jouant autour de lui vous garde de prendre cette brute
nn rôle préparé de loin entre un pour un esprit de ténèbres, c'est un
prêtre abusé et une petite-fî Ile trom- ange de lumière! Toute laideur est
pée. 11 a signé de guerre lasse (ou belle, tout opprobre honorable, toute
peut-être n'a-t-il pas même signé), énormité sublime; tout vice a son ad-
quand sa parole allait s'éteindre, le miration qui l'attend. Nous sommes
désaveu de sa première adhésion à revenus à cette société matérielle du
l'Église constitutionnelle; mais sans paganisme, où chaque dépravation
donneraucunsignede repentir, sans avait ses autels. Arrière ces éloges
remplir lesderniers devoirs du chré- lâches, menteurs, criminels, qui faus-
tien, MUS rétracter les immoralités sent la conscience publique, qui dé-
etlesscandalesdesavie. Jamais l'or- bauchent la jeunesse, qui découra-
gueil ne s'est montré si misérable, gent les gens de bien, qui sont un ou-
l'admiration si bête, la piété si dupe, trage à la vertu et le crachement du
Rome, toujours prudente, n'a pas soldat romain envisage du Christ!...*
rendu publique, et pour cause, la ré- La vie du prince de Talleyrand a
tractation. M. de Talleyrand, appelé été le sujet d'une foule d'écrits dans
de longue date au tribunal d'en tous les sens, pour tous les goûts,
haut, était contumax ; la mort le et il ne nous faudrait pas moins d'un
cherchait de la part de Dieu, et elle volume pour les apprécier. Nous les
l'a enfin trouvé. Pour analyser mi- avons à peu près tous lus ou du moins
nutiensement une vie aussi gâtée gue parcourus, consultés, et uous n'y
celle de M. de La Fayette a été saine, avons rien trouvé de plus que ce
il faudrait affronter des dégoûts que qu'une étude approfondie de l'his-
jesnis incapable de surmonter. Les toire contemporaine nous amis à
hommes de plaies ressemblent aux même de cou naître de la vie politique
carcasses des prostituées : les ulcères d'un homme qui, pendant un deuii-
les ont tellement roRgés qu'ils ue siècle,eut une si grande part aux plus
peuvent plus servir à la dissection, grands événements.
La révolution française est une vaste La science phrénologique même
destruction politique placée au mi- s'en est emparée, et MM. Place et
lieu de l'ancien monde : craignons Flourens ont publié en 1838 uniifé-
qu'il ne s'établisse une destruction motre sur Talleyrand, suivi d'une
appréciation flwéMlogiquê iur le erâne de ce pereotmage. M. de Barante a fait son éloge à la chambre des pairs, selon l'usage. Personne que nous sachions n'a fait à rAcadëmie TÉloge de celui qui y avait prononcé celui de son collègue Belnhardt
On a publié de lui : I. Des loieries^ 1789, in-8°. 11. Éclaircissements donnés àses concitoyens^ 1799, in-S^.
C'est une brochure dont nous avons parlé à son époque. III. Quelques Mémoires insérés dans la collection
de riBStitut. IV. Beaucoup de Discours prononcés comme député à l'assembla nationale, pois comme ministre et ambassadeur*
N»>« Grand, née Worlée, qni était devenue princesse de Talleyrand , dont nous avons parlé plusieurs fois, et dont il était séparé depuis plusieurs ann^s,le précéda de quelques mois dans la tombe, et fut enterrée au cimetière du Mont^Parnasse, où l'on voit encore son tombeau entouré d'une simple grille de fer avec une modeste inscription.
AFFAIRE MAUBREUIL
Aprèa ploBieors condamnations et détentions de prison en prison', d'abord à Paris, puisa Rouen, àDouay, Maubreuil s'évada des cachots de cette dernière ville en 1818, et Ton pensa que des ordres secrets lui en avaient ouvert les portes. Il fut encore condamné le 6 mai par contumace à cinq ans d'emprisonnement et 300 francs d'amende, pour avoir, sous prétexte d'une miuUm particulière, enlevé les diamants de la princesse de Wurtemberg, ex-reine de Westpbalie; et peu de jours après, des plongeurs trouvèrent ces diamants au fond de la Seine, vers l'avenue du Bourg-Ia-Reine; oe qui donna lieu de croire que cette découverte avait été une des conditions de l'évasion.
S'étant ensuite rendu à Londres, Maubreuil rédigea une adresse au congrès qui se tenait alors à Aix-la-Gbapelle, dans laquelle il fit connaître des détails curieux sur les incompétences et les 33 arrêts auxquels avait donné lieu sa diabolique affaire, expliquant comment deux ministres (MM. Pasquier et Decazes) se disputaient sa personne, et accusant Talleyrand d'avoir causé toutes 8t8 infortunes, à ^'instigation de la Prusse et de la Russie. Les ambassadeurs de ces deux puissances et de la France s'étant plaints au gouvernement anglais de la publicité donnée à cette adresse , le ministère, selon sa coutume, répondit
que la voie des journaux était ouverte à tout le monde. On a dit que l'empereur Alexandre fut fort irrité de cette publicité. La peine à laquelle Maubreuil avait été condamné se trouvant périmée, il revint à Paris, où ilvivait oublié, lorsque, le 21 janvier 1829, le grand chambellan Talleyrand, s'étant rendu à Saint- Denis pour y accompagner la famille royale au service expiatoire de la mort de Louis XVI, fut assailli par Maubreuil, qui lui appliqua un soufflet et alla surle-champ chez le commissaire de police pour y faire la déclaration suivante :
« Après que les princes furent sortis, ne voulant pas leur manquer de respect, j'ai, moi, Marie-Armand de Guerry de Maubreuil, en présence de toute la cour et du public^ souffleté ra22eyrand pour trois grands et principaux motifs, savoir : V pour venger Vhonneur de ma famille que ce défroqué, avait pu seul, et seul au monde, osé vouloir compromettre; 2» pour l'obliger à s'expliquer, et surtout à me donner aussi publiquement toutes satisfactions et réparations, etc; 3<> je l'ai soufflet^-enfin parce que la cour, les chambres, la justice, tremblent aussi devant ce traître impur, et éludent sans cesse de faire droit à mes trop justes plaintes. A présent, il faut l'espérer, Talleyrand, le souffleté, n*en imposera plus qu'à des lâches
« cent fois plus lâches que lui. Ainsi
• pairs, députés, juges, ne trembleront « plus devant cet Astaroth-diplomate ;
• ainsi la France pourra enfin connai- « tre lequel mérite le plus, de celui qui « ordonna Ta^tsassinat de Napoléon et « de son fiis, Hoéme après Tabdic^tion, « ou de celui qui prit sur lui de nt « pas laisser exécuter la plus infâme de « toutes les violations de traités. »
Arrêté aussitôt, Maubreuil fut déposé dans la prison de Saint-Denis, puis ft celle de la Force, et jugé par la police correctionnelle, qui le condamna à cinq ans de prison. Il plaida lui-même sa cause avec une audace ineroyaM^f f H suis un homme déchu, dit-ii, du rang où sa naissance Tavait placé. Pourquoi ? Parce qu*il a plu à un Talleyrand de m'appeler près de lui le î avrit 1814. J'arais mérité, disait-on, la confiance des royalistes; Talleyrand a su me fasciner les yeux. J'étais ambitieux alors; je le suis peu maintenant. On me proposait le titre de due avec 200,000 livres de rente et le gradt de lieutenant général : je tombal dans le piège, j'acceptai une mission infâBe. Tout le monde sait quelle était cette mission, personne ne l'a contesté. Il s*agissait d'assassiner Napoléon et son fils. Les ordres étaient donnés ; on l'a reconnu. Deux millions m'ont été offerts ; je les ai refusés ; et pour cela, aux yeux du ministère public, je suis déchu. D'autres personnes m'ont rendu plus de justice: en Angleterre, OB a pensé que celui^à n'était pas déchu qui n'avait pas voulu laisser commettre un assassinat. Ce n'est pas ma faute si j*ai révélé les faits, si j'ai prouvé que Taileyrand n'est qu'un misérable, un imposteur.
Pourquoi ne m'a-t-il pas répondu 7 Je me suis adressé à la chambre des pairs, j'ai déposé une nlainte : tout cela a été inutile. J'ai frappé un vieillard I je l'ai frappé légèrement : je le dis parce que c'est vrai, non pour me soustraire à un jugement. Affaibli par le malheur, respirant à peine, je sqis autant en état de faire cinq jams de prison que cinq coïts Keuesà pied. Je
sais que mon existence y passera, que cette affaire m'enterrera. Ce n'est pas ma vie que je défends; mais je demande ce qu'on peut entendre par le guet-apens d'un soufflet. On a fait des efforts inouïs pour paralyser ma défende. Je n'attaqwe pas l'araire des avocata : je voulais que mu défeme fût conflée à M. Teste, dont je connaissais la noblesse d'âme, la générosité, le talent. Les lettres que je lui ai écrites ne lui ont pas été envoyées. J'ai été confondu avec la plus vile canaille ; j'ai été couvert de poux; je n'ai pu goûter un instant de repos. Deux persoQpas OBt partagé et connu ma misère en Angleterre : je couchais alors sur la planche ; je mangeais toutes les quarante-huit heures, et, comme à la Force aujourd'hui, ma sobriété me faisait contenter de pain, d*ail et je hareng«. L'un de ces hommes était fidèle à mon malheur : cet homme, on t'a corrompu... on lui a donné des dîners, on lui a offert de l'argent, on m'a offert à moi-même de Tor dans m^ prison. Ne parlez pas du roi, m'a-inm dit, ne parlez pas de M. de YitroHes ; on vous fera une pension. Si toqs êtes condamné, on vous fera sauver (ce quf a déjà été fait bien des fois). Eu un not, je suis coupable ou innocent; j'ai reça une mission ou non. Or je représente les ordres :que ceux qui les ontsignéa se montrent, et je me charge du reste.
Qu'Allées, le plus féroce de mea ennemis, comparaisse ici ; je le cea-* duirai sur le sofa où il m'a donné ses instructions. 11 a dit depuis qu'il ne savait pas pourquoi il avait siené ces ordres. Est-ce qu'on peut ainsi aé»9 avouer sa signature? »
Maubreuil dont la voix s'était affaiblie par degrés dans ses dernières phra* ses, finit en remerciant le président d'avoir. bien voulu lui permettre de s'expliquer; ce qui ne put empêcher la condamnation, qui, après de nouveaux renvois, fut confirmée par la cour royale^ et ensuite par la cour de cassation. On n'a plus entendu parler de lui , et il y a tout lieu de croire qu'ainsi quil l'avait dit, am tœiBîmee y a passé.
DE M. LE COMTE D£ SEMALLÉ
COMMItSAIKB DU BOI BN 1814.
Lonqneles désastres de Moscoa et dé Ldpiig eurent privé la France de tout moyen de résister à la plus puissante coiditionqui eût été formée contre elle, deTives alanneSfUne grande agitation &*y manifestèrent. Tous les partis, jusquelà si habilement comprimés par le pouvoir impérial, songèrent aux avantages qu'ils pourraient tirer d'une catastrophe qui semblait inévitable. A Paris surtout, les royalistes, dont le triomphe était la chance la plus probable, se préparaient aux événements avec une extrême impatience. Beaucoup semblaient disposés à y prendre part; mais, comme toujours, ils étfdent sans chefs, sans direction . Après tant d'intrigues et de complots avortés et déjoués depuis vingt ans, il restait à peine, dans cette capitale, quelques vieux débris des agences ou comités royau, qui eussent conservé les traditions du royalisme el qui pussent en diriger les mouvements, laudis que le prétendant Louis XVIII, leur chef naturel, immobile au château d'Hartiwell, semblait décidé à ne prendre aucune part aux événements.
Cefùtcependantàlasuite d'une grande résolution, il faut le dire, qu'on vit tout à coup partir de cette résidence, dans les premiers mois de l'année 1814, trois princes de la famille royale, se rendant vers différents points du continent. Monsieur, comte d'Artois, se dirigea vers la frontière de l'est, où les plus puissantes armées, sous les ordres de leurs •OQverains, se préparaient à envahir nos provinces, et son fils aloé le duc d'Angouléme, vers la frontière d'Espagne, où l'armée anglo-espagnole avait déjà pénétré sons les ordres de Wellington ; enfin le duc de Berri vers les côtes de l'ouest, où il resta deux mois, prêt à se réunir aux loyalistes de la Vendée et de la Bretagne.
C'étiUt, il faut en convenir, pour chacun de ces princes une mission très courageuse et une belle réponse aux reproches qui leur avaient été trop souvent adressés, de ne pas marcher sur les traces de leur aïeul Henri IV.
Ce fut dans de telles circonstances que M. de Semallê , gentilhomme de la Normandie, qui habitait Paris, conçut, avec quelques royalistes ses amis, le projet d'aller à la découverte vers cette frontière de Test, pour y reconnaître l'état des choses et recevoir les ordres de Monsieur, frère du roi, que Ton y avait annoncé avec des pouvoirs de lieutenant général du royaume. Parti dans les premiers jours de février avec M. de Virieux, il ne parvint à Dijon qu'avec beaucoup de peine, à travers les armées belligérantes, et fut très mal accueilli par les généraux autrichiens qui y commandaient. Le prince de Hesse- Hombourg les menaça même de les faire fusiller comme séditieux, et il fit arrêter plusieurs royalistes à la suite d'un mouvement qu'ils avaient excité, déclarant que tels étaient ses instructions et ses ordres.
M. de Semallê se dirigea alors vers Vesoul, uù le lieutenant général du royaume était arrive , mais où il n'avait pas été mieux traité que ces messieurs par les généraux autrichiens. Reçu trèsaffeciueusemeni par ce prince , il eut avec lui de longues conversations sur l'élut du parti royaliste dans la capitale, sur la nécessité de seconder et de diriger son zèle, sur les projets des alliés, etc. Le prince parut bien comprendre sa position, et disposé à faire tous ses efforts pour le succès de la cause monarchique ; puis il lui donna des pouvoirs avec ordre de retourner en toute hâte â Paris.
Parti de Vesoul le 5 de mars, M. de
Semallé arriva dans la capitale le 17, et dès le lendemain il informa de son retour et des pouvoirs dont il était pourvu MM. de Durfort, de Damas, de Cbâtellux, de Fitz-Jamt^s et autres royalistes, à qui il fit connaître que Monsieur, frère du roi, était à Nancy, qu'il était chargé de ses pouvoirs et leur demandait un rendezvous pour délibérer sur ce qu*il y avait â faire dans Tintérét de la cause. On touchait à la mémorable journée du 31 mars, où devaient avoir lieu de si grands événements. Nous laisserons à M. de Semallé le soin de raconter lui-même ce qu'il y fit en sa qualité de commissaire du roi Louis XVIII.
« Les événements marchaient rapide- « ment ; les étrangers étaient aux portes « de Paris. Plusieurs chefs de légion de
• la garde nationale, MM. le marquis de m Fraguier, de Brevannes et de Murinais m étaient tous disposés pour la légitimi-
• té. J'appris que M. de Talleyrand
• n'avait pas obtempéré à Tordre de « suivre la régence qui lui avait' été « donné par le 'duc de Rovigo. Je fis épier « ses démarches, et, au moment où il « simulait un départ, il fut suivi par
• deux surveillants à cheval. Un d'eux
• vint me raconter ce qui se passait à la «barrière des Bons-Hommes, me de- « mandant s'il ne ferait pas bien d'en- « couragcr certains hommes qui avaient « émis la proposition de le jeter à la ri-
• vière... M. de Talleyrand, jugeantcomm bien le voisinage de la Seine pouvait
• lui être funeste, rentra par la barrière « du Roule. Arrivé au premier corps-dem garde, il s'y arrêta pour protester conm tre la violence qu'on lui avait faite afin
• de mettre obstacle à son départ. Le « commandant du poste, M. Hivert, chef
• du bureau de la gendarmerie au ministère de la guerre, qui n'était pas
• dans le secret de la comédie, offrit à « M. de Talleyrand une escorte pour le « conduire jusqu'à Versailles ; ce que
• celui-ci refusa. Dès le 18 uu soir, je me
• rendis chez M. deSèze, à qui j'exhibai « mes pouvoirs. 11 fui convenu que, dès
• que les circonstances le permettraient, « je ferais une visite à tous les chefs de ' C£7r/;/;A'ifioi)5, tellesquctribunaux,ordre
• des avocats, des avoués, syndicat des « agents de change. Le 29 mars, des car- « tes, avec le titre de ftmié de pou* »» voiri de Monsieur, liewieniani fféné- ' rai duroyaume, furent portéesparmoi
• à ces messieurs; et le 30 je ne lendia
• moi-même chez euz, pour leur donner « de vive voix les explications nices-
• saires. M. de Sèze se chargea de parier « à M. Bellart; et c'est là l'origine de la « part que celui-ci prit à la belle déda- « ration du conseil municipal. Je char- « geai l'abbé de Lostanges de Toir
• M. de Chabrol son ami, et M. de Bon- « naire-de-Forges de voir M. Pasqoier, « préfet de police, son parent. Je visitai « ensuite plusieurs curés qui m'aidèrent « puissamment de leur concours. Piu-
• sieurs comités étaient formés chez « MM. de Ventaux et de Geslin. Dans la
• nuit ces messieurs se réunirent , entre
• autres M. Morin, ancien secrétaire du « maréchal Masséna, M. Desfieux-Beau-
• jeu, de La Grange, ancien émigré»
« beaucoup de chefs de l'administration, « à la tête de laquelle étaient MM. de « Yentaux, de Geslin, et plusieurs autres « royalistes. C'est là que nous nous dis- « tribuâmcs les rôles pour le lendemain.
• L'armée française était en pleine re-
• traite, et traversait les rues de la capi- « taie. Une capitulation était devenue
• nécessaire pour éviter à Paris une « occupation de vive force. Je sus que « cette capitulation devait avoir été « signée, et que M. de Langeron comman- « dait les forces russes qui occupaient
• les hauteurs de Montmartre. Voulant « que les puissances étrangères fussent
• bien convaincues qu'il y avait un parti « royaliste assez fort pour balancer l'in-
• fiuence des autorités impériales, je de- « mandai un homme dévoué qui se ren- « dit auprès de M. de Langeron, afin
• d'apprendre de ce général quelles « étaient les intentions des souverains.
« M. le comte de Douet se présenta pour « remplir cette périlleuse mission. Il fut « convenu que je ferais arborer sur ma « maison, à la porte Saint-Honoré, deux « drapeaux blancs, l'uu sur la rue Saint- « Honoré et l'autre sur le boulevard. Je « restai touteja nuit chez M. de Yentaux»
• M. Mono te rendit ehei M. Michaad, « qui iisprima des affiches pour tran* « quilliserla population et apprendre « aux Parisiens l'arrivée prochaine de « M. le comte d'Artois. L cinq heures du « matin» deox drapeaux blancs furent « arborés à mes fenêtres sur le boulevard « où deraient passer les souverains al-
• liés. M. de Douet partit pour Montmar- «t tre. £d passant à la barrière, il essuya m plusieurs coups de feu de la garde « nationale. En revenant, il fut renversé
• de cheval et traîné en prison. Néanm moins il était parvenu à me jhire « savoir les dispositions des souverains
• étrangers, qui semblaient peu favorables « à la cause royale, se trouvant circonve- « nus par de hauts fonctionnaires, arrivés
• en toute hâte à leur quartier général.
« Au moment de l'entrée des souverains « alliés dans Paris, le mouvement, pré- ■ paré avec le plus grand secret, fit ex- « plosion, et, depuis ia porte Saint-Denis m jusqu'à la place Louis XV, des groupes m dissénûnés à l'avance, portant des pro-
• clamations et imprimés faits dans la
• nuit, . fiyrent retentir des cris de : Tive « le roi I Tiyent les Bourbons I Cemouve-
• ment étonna beaucoup les -souverains, « et il produisit un très-bon effet dans « Paria, Jusque-là efitrayé et craignant « par-dessus tout l'entrée des armées en- « neodes. Dès lors les habitants se regar-
• dèrent comme assurés sous la protec- «tion du drapeau blanc. Ils le furent
• bien davantage quand parut la décla-
• ration des souverains, qui fut écrite,
• imprimée et affichée dans la même «Journée avec une extrême célérité.
« Comme il y était question d'un gou-
• Teraement provisoire, je pensai d'à-
• bord que ce ne pouvait être qu'un
• conseil royal, composé de royalistes
• connus ; mais ne pouvant prendre sur
• moi nne telle détermination, je provo-
• quai une réunion pour le soir chez
• M.deMorfontaine.Le8opinion8yfurent « très divisées; on nomma quatre dépu- « téi pour m'accompagner chez Tempe- «renr Alexandre. Ces délégués étaient
• MIL de La Ferté-Bleunc, Ferrand,
• Chateaubriand, Léo de Lévis et Sos-
• tbèDA de La Rochefoucan/d. JSou$ ne
«' pûmes voir que M. de Nesselrode ; il « nous dit qu'une nouvelle déclaration « paraîtrait le lendemain ; ce qui n'eut « pas lieu. Du reste il nous reçut avec « beaucoup de politesse.
« Ayant appris dès le lendemain que « M. de Talieyrand allait établir un « gouvernement provisoire étranger à « notre mouvement, je me rendis chez « lui, et lui conmiuniquai mes pouvoirs.
« Plein d'un enthousiasme hypocrite, il
• les baisa avec transport, et s'écria en « les lisant : ■ Ah ! je reconnais bien l'é- « criture de Monsieur ! » £t il appela M.
« de Jaucourt pour lui faire partager son
• bonheur; puis, s'adressantà moi, il me «dit: «Y a-t-il longtemps que vous « avez vu le prince? Quel beau rôle vous « jouez là pour un gentilhomme ! Il faut « mettre le sceau à cette belle conduite.
« Nous allons, d'accord avec l'empereur «de Russie, établir un gouvernement « provisoire. Donnez-moi votre adresse, « je vous ferai prévenir ce soir pour « assister à cette nomination ; puis vous « retournerez auprès du prince, et vous « l'engagerez à prendre les couleurs na- « tionales. » Je repoussai vivement cette « proposition, disant que je ne m'écar- « terais pas des instructions du prince, « que jamais un page de Louis XVI ne
• conseillerait à son frère d'arborer les « couleurs qui avaient mené le roi de « France à l'échafaud I... Et j'ajoutai :
« Quant au gouvernement provisoire^ « j'y trouve un inconvénient encore plus » grave : c'est de consacrer tout ce qui « s'est fait depuis la catastrophe de « Louis XVI; et, si le prince m'eûtdonné « une pareille commission, je ne m'en « serais pas chargé. M. de Talieyrand
• parut embarrassé, et me répondit en « balbutiant : « Je conçois, monsieur, ce « que vous me dites; mais nous nesom« « mes pas sûrs des intentions de l'Eu- «rope, et pensez- vous qu'on puisse « sacrifier l'intérêt d'une nation à « l'amour-propre d'une famille? »
« En sortant de cette conférence, je « résolus d'agir avec M. le duc de Poli- « gnacqui avait les mêmes pouvoirs que « moi, en dehors du gouvei{i^ai«.\!L\»^\^
• visoire, uou» cotm\^^uu\. c^mm^^^w^*
Urité légitime, tandis que l« gouTertfémetit provisoire n'était rëeilement qu*uM usurpation réTolntionnaire. Je m'adjoignis le baron de La Rochefoocauld et demandai à M. de Resseirode une audience de l'empereur Alexandre.
Elle me fut promise t>our le lendemaint mais le lendemain eurent lieu les conférences avec M. de Caulaincourt $ et l'influence de Tallèyrand empêcha l'audience !
« M. Angles vint me trouver comme ministre de la poliôe, pour m*engager, ainsi que M. de Polignac, qui venait d'arriver à Pari» avec les mêmes pouvoirs, à nous rallier au gouvernement provisoire. M'ayant pu nous trouver» il nous laissa une carte/ et nous allâmes à son hôtel. M. Angles nous dépeignit les dangers du conflit qui pourrait, exister entre deux pouvoirs rivaux, et nous proposa de nous entendre à ce sujet avec M. de Tallèyrand. ^~ous refusâmes cette proposa "• tion, disant que nous ne pouvious entrer dans aucune combinaison de celte nature, à moins que le corps qu'on èe propo^ait de mettre à la téie de l'administration ne prit pas le nom de gouvernement i et qu'il n'agtt pas au nom de Monsieur i, frère du Yùï.
Pour profiter du peu de temps qui nons restait avant la proclamation du gouvernement provisoire, nous envoyâmes Bill, de Douet et de Dieux à lionsieury afin de l'informer de ce qui 86 passait, en lui demandant un rendez- vous le plus i6t possible et l'engageant à s'approcher de Paris. Dans la nuit, je fis partir uiie vingtaine de commiflsairce, auxquels je donnai des pouvoirs pour faire mettre en liberté tous les prisonniers pour cause d'opinions politiques, confirmer les grades aux militaires et faire arborer la cocarde biancbe. Au nombre de ces commissaires étaient MM. Mollot, lieutenant-colonel, pour Toulon et Marseille, Vante-de-Franc-Ménit et Robert pour la haute Normandie, Alexis Dunénil et dv Guéronville pour la basse Normandie, de Garance pour le Per^ ehe,le Maine «t ta Bretagne, de Lawlle pour PÀnjou, de Poix, riche proprié-
taire des colonies pour le Languedoc, et de La Grange pour le quartier général de Souh, où il ne put arriver, à cause de Parrestation du trésor sur la route d'Orléans, qu'il s'agissait d'opérer. Ces messieurs firent mettre partout en liberté les prisonniers politiques, entre autres MM. de Bonneuil, deCombray et ftamère.qui étaientà Rouen condamna à la prison perpétuelle pour affaire dé chouannerie en 1808. MM. les commissaires prirent en même temps un arrêté pour assurer la dette publique.
J'avais été instruit secrètement par M. Laborie, secrétaire de M. de Tallèyrand, que je connaissais depuis plusieurs années, que celui-ci, ayant su que Monsieur, lieutenant général, était en France et qu'il m'avait donné des pouvoirs, avait, après la comédie de son arrestation à la barrière, fait donner des passeports pour Châtillon à M. de Vitrolles, par l'indiscrétion d'une femme dont l'amant avait beaucoup de relations avec l'hêtel Tallèyrand. Celuici avait appris l'arrivée à Paris d'un fondé de pouvoir de Monsieur. M. de Tallèyrand hii avait donné pourmtssioi devoirMiyi. deMettemichetNesselfode, leur taire proposer son secours à des conditions entièrement fovorables à la révolution. Muni de ces passeports, M^ de VftroHes s'était rendu à Châtillon, de là au quartier général des puissances sous le^iom supposé de Saint-I^ineent Après plusieurs conférences avec les ministres étrangers, il était paryena Ju$qu*ff l'empereur Alexandre, auquel il avait fait ^sl proposition dont je viens de parler. Ce prince lui avait dit qu'il ne voulait point se mêler des afEures de la France; que Monsieur était à Nancy, qu'il pouvait aller le trouver el s'entendre avec lui sur toutes les propositions de M- de Tallèyrand. M. de Vitrolks s'était rendu en conséquettoo à Nancy, où il avait vu Monsieur et lui avait fait la proposition de M. de TaK le>rand ; à quoi ce prince avait répondu : Le roi n'est point ici ; nous ne pouvons rien changer à sa dëter»
Hinalion. Si M. de Tallèyrand veut nous servir flMttdienent, ^ull t'entende avec une personne qui a mes
pouToini Paris, et tout ce qui sera eonveiiu et signé avec lui, nous y adhérerons Tolontiers.
« M. de Yitrolles, Toolant reyenir à Paris par Gbâtillon, partit la nuit de Nancy comme secrétaire de deux diplomates qui se dirigeaient sur cette ville. Les espions qui surveillaient lf(ttsieur, croyant que c'était lui qui partait, en firent prévenir le général Pire, qui fit arrêter la voiture des diplomates par on détachement aposté dans cette intention. Quand ou s'aperçut de la méprise, ces messieurs lurent envoyés au quartier-général des alliés.
« Pendant ce temps, les événements avaient marché ; les alliés étaient entrés à Paris, et M. deVitrolles n'y revint que le jour même de l'entrée de Monsieur, le 12 avril. Ainsi M. de Talleyrand n'avait encore eu aucune nouvelle de son envoyé, qui, à son arrivée, se présenta chez Monsieur; et c'est là que J-'ap* pris de ce prince lui-même et des personnes de sa suite ce que Je viens de dire.
« Le S ou le 3 avril, M. de Polignac s'étant réuni à moi« nous reçûmes les adhésions de plusieurs généraux et chefe de corps qui se trouvaient à Paris, parmi eux M. de Pully, commandant du 1** régiment des gardes d'honneur.
« Ce même jour se présenta chez moi, amené par M. de Forcade, ancien magistrat, un Syrien, officier do mameluks, qui vint, au nom de ce corps, reconnaître le roi et prêter serment de fidélité.
Après avoir reçu cesermeub et promis à tous les officiers la conservation de leurs grades s'ils quittaient l'armée dont ils faisaient partie à Fontainebleau, ce mameluk demanda à m'entretenir d'une chose plus importante.
Il ne s'agissait de rien de moins que de m'apporter dans un sac la tête de Nap<déon. Rien de plus facile, selon lui, qae cette audacieuse entreprise. Tout était préparé ; Bonaparte avait donné ordre qu'on ne laissât entrer personne dans son cabinet; et, pour veiller à cette consigne, deux mameluks avaient été mis à sa porte. La tête serait tranchée, mise dans un sac, et
« apportée à 'Paris avant que les géntft raux, encore réunis à Fontainebleau, « pussent en concevoir le moindre « soupçon. Selon lui , dans tes idées orientales, Louis XVIII étant un roi légitime, on devait obéir aveuglément aux ordres données par son fondé de pouvoirs, et la responsabilité de l'acte ne retombait que sur le roi. Du reste, cet acte ne pouvait être criminel dans un monarque, qui , d'après les idées orientales, a droit de vie et de mort sur ses sujets. L'officier syrien, auteur de ce beau raisonnement, croyait avoir contre son maître des griefs de corps d'abord, et ensuite des griefs personnels. On pense bien que je rejetai cette étrange proposition.
« En sortant de mon appartement, le même officier me proposa de faire passer sous les ordres du roi le corps entier dès le lendemain avant trois heures ; et par là il voulut me prouver la possibilité qu'il aurait d'exécuter la proposition qu'il m'avait d'abord faite. H fut convenu que, si le corps passait en entier le lendemain, tous les officiers auraient un grade supérieur. Pour commencer, je rédigeai un brevet de colonel, signé de M. de Polignac et de moi, qui fut déposé entre les mains de M. de Forcade, pour être remis à l'officier de mameluks s'il tenait sa promesse. Le lendemain 5 avril, le corps tout entier, composé d'un escadron très-complet, avait passé avant trois heures sous le drapeau blanc, et une députation des officiers venait prêter serment entre nos mains... • Il n'est pas inutile de remarquer que c'était précisément au moment où les commissaires du roi refusaient si noblement de se prêter à un odieux assassinat, que Talleyrand, d'accord avec ses collègues du gouvernement provisoire et d'autres révolutionnaires de la même espèce, donnait à BCaubreuil la mission de le commettre t
Ainsi il résulte de ce récit de M. de Semallé, qui peut être considéré comme une protestation de l'autorité royale contre le gouvernement créé par Talleyrand avec l'appui des étTaT^^<Kt%^ q{\^ ^^ v^
malgré les intentions et la Tolonté bien Polignac cliei l'abbé de MontafqiiioB,
formellement exprimées des commis- afin de loi communiqDer cetU pièce en
sairec du roi, que ce gouvernement se disant : • Voilà ce qu'a firodoit l'éta-
soumit au pouvoir du sénar, et qu'au « blitaernent do 'gouf ememeot proyi-
lieu de rendre à la France la monarchie r aoire ! • L'abbé éê Monteaqnioo parut
de saint Louis et de Louis XVI, il la livra sensible à ce reproche ; il a'ezcuia sur
complet! ment aux faux systèmes, aux les motifs de sa nomination, et annonça
funestes tbcories de 1789 et de 1798, dont l'intention de ne pas accepter. Il ne re-
Nxipoléon l'avait lirëe autant que le lui nonça à ce projet que sur l'observation
avalent permis les circonstances dans l s- des commissaires, qui lui firent sentir
quelles il s'était trouvé. l'avantage dont serait sa présence dans
Nous terminerons ce récit des opéra- ce gouvernement, pour surveiller M. de tions du commissaire de Louis XVlll par Talleyrand. QnuÈi aux lettres de grâcei quelques faits également extraits de ses M. de Monteaquioo dit qu'elles ne poumémoires inéditN. valent émaner que do roi seul; et il
Au moment où ils virent Talleyrand conseilla de demander à la cour de caa-
établlr son gouvernement provisoire, les sation si des lettres individuelles et en
membres de la cour de cassation, chex blanc ne suffiraient pas pour tranqoil-
lesquels M. de Semallé s'était présenté User les intéressés. M. de Sexe étant de
le 31 mars, accoururent pour témoigner cet avis, la réponse fut faite dans ce
leurs craintes, et ils lui demandèrent sens, et les magistrats en furent très sa-
M*il consentirait à signer un acte d'oubli, ti^faits. Il fut convenu que l'acte eriml-
comme il le leur avait promis; à quoi il nel du régicide, bien qu'il fût l'objet
répondit franchement : • Puisque vous principal de cette déclaration, n'y aérait
« avez voulu un gouvernement provi- pas spécifié. Quatorxe lettres en blanc
•• soire, pourquoi venez-vous me faire furent remises à M. de Semallé, qui dot
« une pareille demande? >• Ces messieurs les rendre signées le lendemain, et les
répondirent, avec la même franchise, deux commissaires y apposèrent lenr
« que ce gouvernement ne leur inspirait signature avant de les rendre. « aucune confiance; que c'était un anuU- Comme M. de Semallé atait enwyé
« game honteux dont il ne sortirait ja- depuis trois jours deux courriers à Mon-
« maiit rien de bon, et qui avait donné sieur, pour le presser d'arriver h Paris
<« lieu de penser à la Cour de cassation et lui demander à aller aa-devant de
*• qu'on ne l'avait établi que pour éluder lof , f e prince loi fit répondre qu'il
« ou rendre nulles toute» les promesses «erait le 10 du mois à Meaox. Étant aus-
« faites par les agenu directs du roi. » titAt parti avec MM. de Ventaox, de Gea-
C'ciaient MM. Bazis et Chabot (de l'Allier) lia, le duc de Le vis et M»* de SemaUé^
qui U naient ce langsge. M. de Semallé il» y trouvèrent en effet le frère du rai,
n'hésita pas à leur déclarer de nouveau qui les reçut avec beaucoup dVmprasse-
qu'il signerait ce qu'il avait été autoribé à ment et remercia M. de Semallé do tèle
promettre, et il demanda dan« quelle avec lequel il avait Uké de ses pouvoirs,
forme ces messieurs désiraient que cette Tautorisant à signer les lettres do grâce
déclaration fût faite. Le lendemain ces pour les régicides, en lui recommandant
lieux magistrats revinrent, ei ils remi- toutefois de ne pas dire que ce lût par
rent, en préACoce de M. de Polignac, un «es ordres, et demandant qu'en revenant
modèle de lettres de grâce pour les régi- à Paris dès le lendemain, il se bâtât de les
cides, comme il en avait été accordé au remettre signées à leur adrease, se gor-
directeur Barras et à d'autres en 1798. dant bien de dire qu'il avait l'appro-
M. de Semallé demanda deux jours bation du prince et qu'il l'avait vu à
pour répondre; et il se rendit avec M. de Meauz.
RÉPONSE DE MONSIEUR , FRÈRE DU ROI
LIEUTENANT Gl^NGRAL DU BOTAUME, AD SÉNAT, LORSQUE CE CORPS LUI PRÉSENTA LA CONSTITUTION
QU*IL AVAIT FAITE
U n'est pas facile de croire que, dans UDe circonstance aussi importante, un peiit-fils de Louis XIV se soit soumis à ne parler que selon la volonté de deux hommes tels que Fonché et Talleyrand.
Bien que nous l'eussions entendu raconter à cette époque par des personnes trèsdignes de foi, il a fallu que nous en vissions le texte copié sur l'original, et donné par If. Lubis avec toutes les circonstances d^in fait aussi surprenant.
« J'ai h ma disposition , dit ce judicieux historien, la preuve incontestable de cet accord étrange. La pièce originale et sa double écriture ont passé nous mes yeux. La voici transcrite littéralement telle qu'elle a été ébauchée, avec les phras<'s sans liaison et sans Huite.
Les mots soulignés sont les corrections mises en marge ou dans les interlignes, de la main de Talleyrand. Le reste est de celle de Foucbé. »
« Messieurs, J'ai pris connaissance de « l'acte constitutionnel qui rappelle au « trône de France mon auguste frère. Je « n'ai point reçu la mission d'accepter la « coo^tntion ; elle est maintenant sous • tes yena. Mais comme Je connais ses « soitîments, je ne crains pas d'être dés-
« SVOOé IV JURART BN SON NOM D'OB-
« SERVIR et d'iN faire observer les
< iKUi^ i^ncipales de tout corps libre
' ««i ne dépendant que des lois. (Au-
« HlffmM des mots : principales de Umi,
« MâsobsUtné: qui smt celles de tout)
« Je recomiaisy an nom d^ roi, que la
« mosarehie française doit être pondérée
« pwr' i|a go^vecnement représentatif
« divisé en deux chambres , dont l'une
« Mréditaire. Cesdeux ckanUfres sont k
« f^nal et le corps législatif. (Ces trois
« roots ont été effacés et remplacés par « la chambre des députés et des dépar- « temenls.) L'impôt librement consenti « par les représentants de la nation ; la « liberté publique et individuelle, la ii- « b^Tié de la presse, la liberté des cultes « et des consciences; la propriété invio- « lable et sacrée; les ministres responsa- « blés et pouvant être accusés par las « représentants de la nation; la dette « publique garantie; les pensions, grades, «honneurs conservée; l'ancienne et la « nouvelle noblesse, la Légion d'honneur « maintenue ; tout Français admissible « aux emplois civils et militaires; aucun « individu ne pouvant être inquiété pour « .^es opinions et ses votes; la vente des « biens nationaux irrévocable : voilà, « ce me semble , messieurs, les bases « essentielles et nécessaires pour conser- « ver tous les droits, tracer tous les de- « voirs, rassurer toutes les existences et « garantir notre avenir. Vinamovibililé « des juges; Vindépendance du pou- « voir judiciaire, — Nul ne petU être « distrait de ses juges naturel^. »
M. le comte d'Artois fut d'abord révolté de tant d'audace; mais la crainte des malheurs que de nouvelles dissensions pouvaient encore attirer au pays l'emporta sur sa répugnance. Il céda» soit qu'il n'eût pas envisagé toutes les conhéqoences de sa conde&cendance, soit plutôt qu'il se fiât au temps et à la royauté pour les prévenir- La restauration n'en fut pas moins, dès ce moment, engagée dans une voie luueste. Elle avait abdiqué son principe ; les bases du pou voir monarchique étaient renversées. On sait ce que lurent les conséquences de ces concessions !
LE MINISTÈRE-ROI
POT-POURRI
Am : ta Belle Bourbonnais*.
Oh ! le beaa ministère, {jtii)
11 faut qu'on le révère,
Et qne toute la terre
Se mette à ses genoux, Oux ! oax ! onx I oux ! oux ! oux ! oax ! oax !
Honneur, délicatesse.
Fidélité, sagesse.
Vertus de toute espèce,
Le signalent déjà
Ah ! ah ! ah! ah ! ah ! ah ! ah ! ah!
11 faut yanter sans cesse Tout ce ministère-là.
Air : Tous Us bourgeois de Chartres.
Pour Président Ton nomme Un Évêque apostat ; Et c'est ce galant homme Qui doit sauver l'État !
Un maître jacobin Est mis à la police, Aux finances uu aigre>fin, . A la marine uu arlequin.
Un Gille à la justice.
Axe: Guilht, Guillot.
L'adroit Maurice, en boitant avec grâce.
Aux plus dispos pouvant donner le ton.
Au front d'airain unissant cœur de glace, A fait son thème en plus d'une façon :
Dans le parti des tyrans et da crime Furtivement il glisse un pied honteaz.
De l'autre il suit son prince légitime ....
Mais c'est de ce pied-là qne Maurice est boiteux.] (bis)
Air du vaudeville de Figaro,
On* veut-on de Son Altesse ?
ni hi propos ;
Qu'à Laborie on adresse
De l'argent et des cadeaux.
Il écrit, va, vient, s'empresse,
Parle, intrigue sans repos ;
C'est la fleur des Figaros, {bis)
Air : Quelle est, qu'elle est bien l
Quel est ce fringant magistrat Qui sautille et qui se balance?
Comme il est suffisant et fat !
Quelle comique révérence !
De quel ton il parle de tout.
Il juge tout, tranche sur tout!
Qu'il est, qu'il est vain !
Ce magistrat n'est qu'un Pasquin!
Air : Mon père était poL
Ce Pasquin est garde des sceaux.
Voyez ses circulaires!
Devant elles, des d'Agneaseau Pâlissent les lumières.
Quel style éloquent!
Que de sentiment !
— Vous vous moquez, j'espère.
— ^Moi, me moquer ? Non :
Je crains le bâillon De monsieur son grand-père (i).
(i) Ce trait fait allnaion i la mort du gépéral de Lailyt pire de Lally*Tollendal, qui mourut sur Pè- •haàtud en 1766, et qui avait fait de vains ellbrts
four le rélabliaaement dea Stuarts. On a dit q<ia înAoenee des ennemis de cette malhenrense djnastie ne fut pas étrangère i sa condamnation, et eelte présomption est d'autant plus probable que les preuvei de sa condamnation sont restées fort incertaines, (j^u'un arrêt du conseil a cassé le jogMiieot et réhabilité m mémoire. Ce qu'il 7 a de sûr, c'est que, l'on craignit de sa part des réTélationi importâmes au moment de l'exécution, et que Pasquier, celui des fiiges qui fut chargé d'y assister, ordonna au bourreau de lui mettre un bftillon sur la bouche afin qu^il lui fût impossible de parler. C'est j i ce bliUon qu'il ett fiût allusion dans le eouplet sur M. Pasquier, son petit-fils, qui avait été préfet de police sous le gouTernSment impérial, «t qui Tut nommé ministre en 181$, en mime temps que Foucfaé et Tal*
Air : Tarwêt pompên»
Poar la gaerre on choisit Un homme débonnaire Et qui soit prêt à faire Tout ce qu'on lui prescrit.
A cette tàchfl aisée Goavion confient fort.
Car tonte la journée Il dort.
Air : Toujouri debout , toujours $n route.
Sans moi, mes amis, point de donte Que l'État fera banqueroute.
Nous dit un jour monsieur l'abbé :
Chargez-moi donc de tos affaires.
Je saurai les rendre fort claires.
Le crédit public est tombé; Mais Tiogt ans je fus occupé Du système de l'Angleterre :
On verra ce que je sais faire.
Je parle beaucoup, j'écris mal ; Je suis insolent et brutal ; Mais on sait bien que le génie N'est jamais sans quelque manie.
J*ai dans la tète le projet Da plas admirable budget ; Je venx bientfttfqne nos finances Offrent des ressources immenses :
Doublant les contributions, Je vends les bois, je fais des bons ; C^az que je délivre, en cachette Par mes agents je les rachète.
Laissant le pauvre créancier Attendre et contre mol crier.
Quand j'aurai fait monter la rente A vingt francs' par delà soixante, Tons les bourgeois me prAneront, En Sully me transformeront ; ▲ la bourse je ferai rage, Car je veux que l'a^otage Ne se fasse qu'à mon profit.
Par là je me mets en crédit; Et si l'on me demande comme En finance on est un grand homme, le dirai : Voici le moyen :
Recevoir tout, ne payer rien.
Air : Décacheter sur ma porto.
Il paraît très iiécessaire D'avoir, sous ce ministère.
Un homme sans padenr.
Sans foi , sans mœurs «t sans honnaur, Qui révèle de la France Toute la correspondance. (bis)
Air : Que Pantin serait content,
£h ! messieurs, prenons Bengnot,
Il fera bien notre affaire ;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous faut ;
Il interceptera, lira.
De tout il nous instruira,
£t ne s'embarrassera guère
De tout ce qu'on en dira.
£h! messieurs, prenons Beuguot,
Il fera bien notre affaire;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous fant.
Air : J'ai vu la boulangère.
Mais comment parler sans rire Des mcsurs que je vais décrire ?
Dans la Jancoort on admire Une femme à deux maris ; En secret Vabbé caresse Une pédante de nièce ; Et réveque une princesse Que caressa tout Paris.
Air t Pour la Baronne.
De la Baronne Partout on prftne les vertus :
Elle est sage, puisque personne Depuis vingt-cinq ans ne veut plus
De la Baronne.
Air : C^est ce qui me désole,
A Fonché, bourreau de son Roi, Castellane a donné sa foi,
Cest ee qui la désole. ^bis)
Mais hnit à neuf cent mille franci Lui promettent beaucoup d'amants,
C'est ce qni la console. (bis)
LE CHOEUR NATIONAL
Air : Chantons Lastamini.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
PERILS ET SOUFFRANCES DE LA NAVIGATION
(Extrait de l'ouvrage publié en 18S0 sous le titre de : Louise-Marie-Thérêse de Bburbon^ dur chesse de Parme ei de Plaisance^ fille du duc de Berri ef t€BUr du comte de Ckambêfdt etc.)
« Ce fut le 16 août, après ce pénible voyage de deux semaines, qui aurait pu finir en deux jours, que le royal cortège, qu'avt G quelque ruison on a pu appeler un convoi funèbre , déboucha sur les hauteurs qui dominent la ville et le port de Cherbourg. Quel spectacle pour la malheureuse famille, que celui des vaisseaux qui devaient la transporter au loin sur des rivages inconnus, et le vaste Océan prêt à l'engloutir dans ses abimes ! On n'avait pas même daigné lui faire connaître le sort qui lui était réservé! et, pour elle, dans cette affreuse position, l'incertitude était certainement ce qu'il y avait de plus cruel. Les commissaires de 'l'insurrection avaient sans doute donné au capitaine d'Urville, chargé du commandement, leurs instructions et leurs ordres. Ils ne s'éloignèrent que quand ils furent bien assurés que l'embarquement était accompli, et lorsqu'ils eurent obtenu du roi prisonnier un certificat de bonne conduite, que ce prince leur donna avec sa bonté accoutumée. 11 refusa noblement , parce qu'elle ne leur appartenait pas, une somme de deux mille louis qu'ils voulurent lui remettre de la part du gouvernement usurpateur.
Ce fut sa dernière protestation.
« Le capitaine Dumont- d'Urville était un des officiers de la marine royale les plus distingués par son savoir et son courage. Il avait commandé la frégate l'Astrolabe dans un voyage de découverte à la recherche des vestiges de Lapeyrouse, et pour cela il avait reçu le grade de capitaine, des mains du même
prince qui allait être son prisonnlary dans une expédition moins honoraJble sans doute, et pour laquelle on avait fait venir à la hâte du Havre deux navires américains , pensant qu'ils suffiraittit à peine pour recevoir convenablement la famille royale. Mais le capitaine d'Urville n'en jugea pas ainsi; par sea ordres, toute cette illustre famille, tout ce (|ui existait encore en France des desoohdants de Louis XIV, les princes» les princesses, les enfants et leur suite, tous furent réunis, on pourrait dire parqués»
dans une même salle du navire i^ Grool- Britain. Et cette aaUe n'éiait paa la plus grande ni la plus commode ! il n'y avait pour séparation, pour toute cloison qu'un simple rideau, et, lorsque le veut ou le mouvement des flots Tagitalt, tous étaient en présence les uns des autres!
« Pour compléter le tahleau qu'offrit alors l'auguste famille , il faut y ajoatef la présence de deux bâtimentade guerfe, placés immédiatement di^rrière le Gr«fl- Britainy et qui ne le quittèrent pas un instant, ayant leurs eanons incessamment braqués sur lui, et prêts à le couler hes au premier signal t Qu'on juge des angoisses dans lesquelles furent plongées des femmes et des enfants pendant toute une semaine que dura la traversée. Il y tut un moment où, madame la duchesse de Berri ayant entendu remuer des masses de fer à fond de cale, et se rappelant qu'à son entrée dans le bâtiment elle avait oui les matelots parler de soupapes, de noyades, cette princesse ne douta pas que sa dernière heure ne fût arrivée.
Elle en avertit madame la Daupbine, et toates les deux se mirent à prier. Lea enfeaiB, en proie aux souffrances du mal de mer, eomprlrent aussi qu'il n'y avait que Dieu qui pAt les sauver, et on les vit également Joindre les mains poDr invoquer le eiel. Leur émotion fut si vive qu'an Pabsence de tout secours, le plus grand malheur pouvait arriver.
Madame de Gontaut, cette seconde mère, qii veillait si attentivement sur eux, n'avait pas entendu sans effroi les matelots prononcer le nom de Sainte -Hélène.
Dans son inquiétude, elle s'adressa au capitaine américain; mais cet homme grossier répondit qu'il n'avait de compte à rendre qu'à oéux qui le payaient... La gouvernante Indignée ne lui demanda point, comme on doit le penser, de qui il attendait son saUire ; elle alla encore «ne IUb interh^ger les matelots, qui Ihrent IdoIds durs et loi expliquèrent que le Jnot SanUa-Hêlêna désignait un moalliage de l'Ile de Wight, dont le navire dult irAs-près; mais, d'un autre cdté, ils lui parlèrent de j'immense quantité de vivres et de provisions dont on avait ebaigé la Qnai-Bniûin ; ce qui éuit pea MX poor la rassurer.
m Pendant ce temps, le roi Charles X, loa nsins inquiet, interrogeait le capttalna d'Drviile, qui, plus grossier encore fM FAaéricain son confrère, affectait de fukm M monarque prisonnier, U casp<lie snr la tête, la pipe à la bouche, et ■oiéptadait anx questions les plus simpleajes plus polies^que par des monosyllabes on dHnsolentes dénégations. Du reste, il est probable que cet officier ne savait point alors lui-même ce qu'il devait ftôre, et que pour cela il avait besoin de mhivcUbb InstrucUons. En attendant, Il battait la mer dans tous les sens, allant il revenant sans cesse dans le même eq^nce.
« On sebt que, pour diriger son escairUlo ven de lointains rivages, ou pour irononcerde toute autre manière sur la dosfinéo de nés augustes prisonniers , le consentement de l'Angleterre autant que celui dn nouveau gouvernement f^an« {ils lui était nécessaire; et probable-i Bsni ce AU à cause de cela quîl envoya
plusieurs avisos vers la Tamise et les cdtes de France. Qu'on Juge de ce que furent pendant tout ce temps les souffrances, l'anxiété de la famille royale!
« Enfin, on vit la cdte britannique , et un officier anfi^lais parut à bord du Gréai- Britain, demandant à saluer le roi de France, Henri V. Quand on lui eut montré le duc de Bordeaux , il se pro« sierna devant ce prince, lui donnant le titre de Majesté; ce qui prouve que le cabinet anglais n'avait encore adhéré qu'à l'abdication et à la régence; car il n*est guère possible de penser que cet officier, qui se dit envoyé parlady Mornington, sœur du duc de Wellington, eût rempli une telle mission sans les ordres du ministère anglais. U était por-« teur d'une lettre de cette lady, poor madame de Gontaut , qu'elle avait connue dans la première émigration, et 11 ne put la remettre qu'à la dérobée et à Tinsu du capitaine-gedlier, qui ne permit pas que la duchesse répondit autrement que de vive voix à une ancienne amie qui lui avait offlert gracieusement tout ce dont pouvait avoir besoin la famille royale.
S'étant bornée à lui faire connaître l'état de souffrance et de privation où se trouvaient les enfants et les princesses, eUe reçut le lendemain des provisions de toute espèce, et surtout des fruits, qui furent très-«gréebles à toute la famille.
Là se bornèrent poor le moment tous les effets de la politesse britannique.
Les augustes prisonniers continuèrent à être maltraités, insultés par l'homme h qei on les avait livrés, lequel, du reste, ne savait guère lui-même ce qu'il devait faire, et n*osait pas prendre sur lui une aussi grande responsabilité.
« Enfin, le septième Jour de cette af« firénie navigation, soit qu'il eût reçu de nouveaux ordres, soit que ce fût de sa part une soudaine inspiration, le capitaine d'Urville vint dire au roi Charles X qu'il fallait se séparer des princesses et de leur suite, que lui, son fils et son petitfils resteraient à bord du Greai'Briiain, mais qu'il serait permis de débarquer à madame la Dauphine, à madame la duchesse de Berri et à sa fille. Le malheureux prince comprit à l'instant toute
Ji
la portée d'an tel plant et, avec une admirable présence d'esprit, il pense au seal moyen qu*il a de le combattre. Aussitôt ilj le communique à madame de Gontaut et à M. de Damas, gouverneur du jeune prince. ■ Je sais, leur « ditril, le sort qui m'attend, et monnls « le sait aussi ; nous y sommes résignés ; « mais il faut à tout prix sauver le duc « de Bordeaux. Secondez-moi ; le ciel « nous aidera. » Quelque difficile que fût une telle tâche, tous les deux l'acceptèrent sans hésiter. Dans son zèle et son dévouement, madame de Gontaut songeait aux moyens de sortir d'une position aussi embarrassante , lorsqu'il s'en présenta un qu'elle saisit avec autant de présence d'esprit que de dévouement.
«Déjà cet ordre de débarquement pour les princesses était venu aux oreilles de madame la Dauphine, et, dans son impatience de quitter le fatal vaisseau, persuadée que cet ordre était pour toute la famille, cette princesse venait de se précipiter la première sur une échelle, pour gagner le rivage, au risque de se noyer ou de se rompre le cou. Le capitaine d'Urville l'avait vue avec joie prendre un parti qui entrait si bien dans ses vues. Il ne douta pas que les autres princesses ne suivissent son exemple ; mais voyant qu'elles restaient immobiles , il les y invita avec sa brusquerie et son impolitesse accoutumées. Ce lut alors que madame de Gontaut, entraînée par un mouvaient d'indignation véritablement admrable, lui dit avec tant d'àpropos : « Ne pensez pas que ni moi ni « la princesse, dont je suis responsable,
• obéissions à un pareil ordre. C'est « bien assez que vous ayez laissé ainsi
• descendre madame la Dauphine. N'y «a-t-il donc pas dans votre vaisseau, « comme dans tous les autres, des sièges m destinés à cet usage, pour les dames « et les enfants? Vous pouvez disposer m de nous comme 11 vous plaira , vous « pouvez nous ôter la vie; mais nous ne « descendrons pas ainsi... » Et, en prononçant ces mots avec une rare énergie, la digne gouvernante serrait^ dans ses bras la princesse Louise qui, elle aussi, e;Mprijm'n de b9jï mieiML au capitaime
son indignation et sa résolution de ne pas se soumettre à ses ordres. Consterné par des plaintes, des récriminations aussi vives, Dumontrd'Drville demanda aux gens de l'équipage s'il ne se trouvait pas, en effet, dans le navire des sièges de l'espèce de ceux qu'on lui demandait; et sur leur réponse qu'il pouvait y en avoir ^ans les magasins, il s'y reidit lui-même pour s'en assurer.
A peine avait-il le dos tourné que M. le baron de Damas, saisissant par la main le duc de Bordeaux, l'entratna vers l'échelle qui avait servi à madame la Dauphine, et en un instant tous les deux furent hors du navire... Ou'on juge delà joie des princesses, de l'étonnement, de la stupeur du capitaine, lorsque, revenant avec un fauteuil A là main, il vit le jeune prince et son gouverneur sur le rivage britannique ! A peine lui fut-il possible d'exprimer sa colère par quelques monosyllabes durs et impolis, selon sa coutume.
« Ce fut alors que le roi, prenant la parole, lui dit avec calme et dignité : « A « présent, monsieur, vous pouvez dlapo- « ser de mon fils et de moi ; nous som-
• mes vos prisonniers; nous savons le m sort qui nous attend ; nous y sommes
• résignés. Le duc de Bordeaux est san- « yé; c'est tout ce que nous voulions...»
Charles X, en cette occasion, fût véri* tablement sublime; c'est un des ptau beaux moments de sa vie. Nous sommes heureux d'avoir une telle occasion d'honorer sa mémoire. M. le baron de Damas et madame la duchesse de Gontaut ne le furent pas moins, par leur courage et leur présence d^esprit. Madame la duchesse de Berri et sa fille, qui n'étaient point averties, qui ne purent en conséquence comprendre que par une s^rte d'inspiration ce qu'elles avaient à faire dans une circonstance aussi importante, aussi imprévue , le comprirent néanmoins à merveille. Ainsi toute ^info^ tunée famille, tous ses amis, ses fidèles serviteurs concoururent admirablement à sauver encore une fois l'enfant do miracle.
ce Sans rien affirmer sur les projets ou les instructions du capitaine d'UrvUlCt on pe peut pas douter que le roi ne les
eèt compris dans le sens le plus funeste, et qu'il n'eût très-bien vu qu'une prompte et énergique résolution pouvait seule les déjouer. Cette résolution, il sut la prendre, et son nom doit en être à jamais glorifié.
Dans une relation de cet événement, qui fut donnée quelques mois après par V Annuaire historique de Lesur, ouvrage notoirement écrit sous la dictée de Louis-Philippe et de Talleyrand, il est dit que, les princesses ayant voulu débarquer dans l'Ile de Wight, les princes refusèrent de les suivre... Ce mensonge « peu important en apparence, prouve cependant que le plan de séparation n'était ni fortuit ni imprévu, et qu'il devait avoir les plus funestes conséquences.
Quant à notre récit, nous pouvons assurer qn'il émane de témoins irrécusables, et nous en garantissons l'exactitude dans tous ses détails. Depuis deux ans qu'il est publié, aucune circonstance n'en a été démentie. Ne pouvant davantage, on a fait, pour l'atténuer, des efforts d'autant plus étonnants qu'ils sont venus des personnes les plus intéressées à ce que la vérité soit connue, et que jusqu'à présent cette partie de la révolution de 1830, qui en est certainement la plus remarquable, est restée tout-à-fait ignorée t
Lorsque ce plan eut échoué par le débarquement du duc de Bordeaux, à la personne duquel on tenait évidemment par-dessus tout, le capitaine retint encore à son bord le' roi Charles X et son fils; mais ce ne fut que pendant quelques jours , et probablement jus-
qu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres, de nouvelles instructions. Alors il les laissa partir en toute liberté, et ils rejoignirent leurs parents, leurs amis, qui les attendaient sur le rivage dans la plus vive inquiétude et craignant d'être pour toujours séparés d'eux...
«DumoDt-d'Urvillerentraaussiiûtavee son escadrille dans le port de Cherbourg; et il se hâta d'aller à Paris, où il fut parfaitement bien accueilli et félicité sur la manière dont il avait rempli sa mission. Peu de temps après, il fut nommé amiral; ce qui prouve que, si, dans cette mémorable expédition, il n'avait pas fait tout ce que l'on attendait de lui, il est au moins bien sûr qu'il avait donné au nouveau gouvernement des preuves irrécusables d'un entier dévouement. On sait qu'il n'a pas joui long- temps de ces faveurs, et que lui, sa femme et son fils unique moururent cruellement mutilés dans un wagon sur la route de Versailles, le 4 mai 1842.
Tout le monde se rappela alors le voyage de Cherbourg. Il n'y eut que le fils du duc de Berri qui parut l'avoir oublié, avec une générosité bien digne de son illustre race, mais que nous sommes loin d'approuver. L'année suivante, on ouvrit une souscription pour lui élever un monument à Condé-sur-Noireau, sa patrie. Le comte de Chambord s'y fit inscrire pour une somme de cinq cents francs, avec une abnégation, un oubli des injures, qui peut bien être conforme aux préceptes de l'Ëvangile, mais qui n'est certainement conforme ni aux principes de la politique ni à ceux de la justice la moins rigoureuse!... »
malgré \en intentions et la volonté bien Polignac clies l'abbé de Ifoqftesqoiou,
formellement exprimées des commis- a&n de lui communiquer cette pièce en
saires du roi, que ce gouvernement ne disant : « Voilà ce qq'a produit Téta-
soqpiit au pouvoir du sénar, et qu'au • bliseement dp 'gouyernement provi-
liea de rendre à la France la monarchie ^ aoire ! • L'abbé éê fiientesqoiou parut
de saint Louis et de Louis XVI, il la livra sensible à ce reproche ; il s'excusa sur
complétiment aux faux systèmes, aux les motifs de sa nomination, et annonça
funestes théories de 1789 et de 1793, dont l'intention de ne pas accepter. Il ne re-
Napoléon l'avait tirée autant que le lui nonça à ce projet que sur l'observation
avaient permis les circonstances dans 1< fi- des commissaires, qui lui firent senlir
quelles il s'était trouvé. l'avantage dont serait sa présence dans
Nous terminerons cq récit des opéra- ce gouvernement, pour surveiller M. de
tiens du commissaire de Louis XVUl par Talleyrand. Ouant aux lettres de grâcei
quelques faits également extraits de bhs II. de Montesquiou dit qu'elles ne pou-
mémoires inédits. valent émaner que do roi seul; et il
Au moment où ils virent Talleyrand conseilla de demander à la cour de cas-
établir son gouvernement provisoire, les aation si des lettres individuelles et en
membres de la cour de cassation, chez blanc ne suffiraient pas pour tranqail-
iesquels M. de Semallé s'était présenté liser les intéressés. M. de Sèze étant de
le 31 mars, accoururent pour témoigner cet avis, la réponse fut faite dans ce
leurs craintes, et ils lui demandèrent sens, et les magistrats en furent très aa-
ft'il consentirait à signer un acte d'oubli, tibfaits. Il fut convenu que l'acte crimi-
comme il le leur avait promis; à quoi il ael du r^icide, bien qu'il fût l'objet
répondit franchement : « Puisque vous principal de cette déclaration, n'y serait
« avez voulu un gouvernement provi- pas spécifié. Quatorze lettres en blanc
« soire, pourquoi venez-vous me faire furent remises à M. de Semallé, qui dot
« une pareille demande? » Ces messieurs les rendre signées le lendemain, et les
répondirent, avec la même franchise, ileux commissaires y apposèrent leur
«* que ce gouvernement ne leur inspirait signature avant de les rendre.
« aucune confiance; que c'était un oma^ Gomme M. de Somalie avait envoyé
•• gante hotUetiœ dont il ne sortirait ja- depuis trois jours deux courriers à M on-
« mm rien de bon, et qui avait donné sieur, pour le presser d'arriver à Paris
«« lieu de penser à la Cour de cassation et lui demander à aller au-devant de
o qu'on ne Tavait établi que pour éluder lof , ce prince loi fit répondre qn'il
«t ou rendre nulleit toutes les promesses serait le 10 du mois à Meaux. Étant aus-
«« faites par les «genU directs du roi. » gitôi parti avec MM. de Ventaux, de Ges-
G'ciaientMM.Bazis et Chabot (de r Allier; lin, |e duc de Levis et Mm* de Sematté,
qui U naient ce langage. M. de Semallé ils y trouvèrent en effet le frère du roi,
n'hésita pas à leur déclarer de nouveau qui les reçut avec beaucoup d'empressé^
qu'il signerait ce qu'il avait été autorisé à ment et remercia M. de Semallé do cèle
promettre, et il demanda dans quelle avec lequel il avait u^é de ses pouvoirs^
forme ces messieurs désiraient que cette l'autorisant à signer les lettres de grâce
décIaratioQ fût £aite. Le lendemain Cf*s pour les régicides, en lui recommandant
deux magistrats revinrent, ei ils femi- toutefois de ne pas dire que ce fût par
rent, en présence de N. de Polignac, un ««s ordres» et demandant qu'en revenant
modèle de lettres de grâce pour les régi- ^ Paris dès le lendemain, il se bâtât deles
cides, comme il en avait été accordé au remettre signées à leur adresse, se gwr-
directeur Barras ei à d'autres en 1798. 4ant bien de dire qu'il avait l'appro-
M. de Semallé dcmanfla deux Jours bation du prince et qu'il l'avait va à
pour répondre; et il se rendit avec M. de Meaux.
RÉPONSE DE MONSIEUR , FRÈRE DU ROI
LIEUTENANT Gl^NÉRAL DU ROYAUME, AD SÉNAT, LORSQUE CE CORPS LUI PRÉSENTA LA CONSTITUTION
qu'il AVAIT FAITE.
U n'est pas facile de croire que, dans « mots ont été effacés et remplacés par
une circonstance aussi importante, un « la chambre des députés et des dépar-
peiit-fils de Louis XIV se soit soumis à « lemerUs.) LMmpdt librement consenti
ne parler que selon la volonté de deux « par les représentants de la nation ; la
hommes tels qua Fouché ft Talleyrand. « liberté publique et individuelle, la li-
Bits que nous TeussionM entendu racun- « b'-në de la presse, la liberté des cultes
ter à cette époque par des personnes très- « et des consciences ; la propriété invio-
dignet de foi, il a fallu que nous en vis- « labié et sacrée; le» ministres responsa-
sions le texte copié sur Toriginal, et « blés et pouvant être accusés par les
donné par M. Lu bis avec toutes les cir- « représentants de la nation; la dette
constances d'un fait aussi surprenant. « publique garantie; les pensions, grades,
«J'ai A ma disposition , dit ce judi- «honneurs conservé»; Tancieune et lu
cieux historien, la preuve incontestable « nouvelle noblesse, la Légion d'honneur
de cet accord étrange. La pièce origi- « maintenue ; tout Français admissible
nale et sa double écriture ont passé nous « aux emplois civils et militaires ; aucun
mes yeux. La voici transcrite littérale- « individu ne pouvant être inquiété pour
ment telle qu'elle a été ébauchée, avec « t^es opinions et ses votes; la vente des
les phrases sans liaison ei sans Nuite. « biens nationaux irrévocable : voilà ,
Les mots aaulignés sont les corrections « ce me semble , messieurs, les bases
mises en marge ou dans les interlignes. « essentielles et nécessaires pour conser-
de la main de Talleyrand. Le reste est « ver tous les droits, tracer tous les de-
de celle de Fouché. » « vuirs, rassurer toutes les existences et
« Messieurs, j'ai pris connaissance de « garantir notre avenir. VinamovibilUé
« l'acte constitutionnel qui rappelle au « des juges; V indépendance du pou-
« trône de France mon auguste frère. Je « voir judiciaire, — Nul ne peut être
« n'ai point reçu la mission d'accepter la « distrait de ses juges naturel^. » « conatitation ; elle est maintenant sous M . le comte d'A rtois fut d'abord révol-
■ ses yeuœ. Mais comme Je connais ses té de tant d'audace; mais la crainte des
« sentiments, je ne crains pas d'être dés- malheurs que de nouvelles dissensions
« avoué BN JURANT Bif SON NOM d'ob- pouvaient encore attirer au pays l'em-
« SBRYBR et d'BN faire observer les porta sur sa répugnance. Il céda» soit
m bases principales de tout corps libre qu'il n'eût pas envisagé toutes les con-
« et ne dépendant que des lois. (An- séquences de sa condescendance, soit
« dessus des mots: |;»r<neijNiiMd# (oui, plutôt qu'il se fiât au temps et à la
« on a substitué : qui sont celles de tout), roy au té pou r les prévenir. . .
• Je reconnais» au nom du rot, que la La restauration n'en fut pas moins» « monarchie française doit être pondérée dès ce moment, engagée dans une voie « par un gouveuement représentatif Juueste. Elle avait abdiqué son principe; « divisé en deux chambres , dont l'une les bases du pou voir monarchique étaient
• ïkésédïUûire.Ceêdeux chambres sont t$ renversées. On sait ce que furent les « sénat et le corps législatif, (Ces trois consé|uenees de ces concessions !
LE MINISTÈRE-ROI
POT-POURRI
Air : La Belle Bourbonnaise,
Oh ! le beau ministère, (hit)
11 faut qu'on le révère.
Et que toute la terre
Se mette à ses genoux, Oui ! onx ! oux 1 oux ! oux ! oux ! onx ! onx !
Honneur, délicatesse,
Fidélité, sagesse,
Vertus de toute espèce.
Le signalent déjà
Ah! ah! ah! ah ! ah ! ah ! ah! ah!
II faut Tanter sans cesse Tout ce ministère-là.
Air : Tous les bourgeois de Chartres,
Pour Président Ton nomme Un Evêque apostat ; Et c'est ce galant homme Qui doit sauver l'État !
Un maître jacobin Est mis à la police, Aux finances uu aigre-fin, . A la marine uu arlequin.
Un Gille à la justice.
Aia: Guillot, Guillot.
L'adroit Maurice, en bottant avec grâce.
Aux plus dispos pouvant donner le ton.
Au front d'airain unissant cœur de glace, A fait son thème en plus d'une façon :
Dans U parti des tyrans et 4a crime Furtivement il glisse un pied honteux, De l'autre il suit son prince légitime ....
Mais c'est de ce pied-là que Maurice est boiteux.] {bis)
Air du vaudeville de Figaro,
Qa« veut-on de Son Altesse?
lÊpargnex-lui les propos ;
Qu'à Laborie on adresse
De l'argent et des cadeaux.
Il écrit, va, vient, s'empresse,
Parle, intrigue sans repos ;
C'est la fleur des Figaros. {bit)
Air : Quelle est, qu'elle est bien I
Quel est ce fringant magistrat Qui sautille et qui se balance?
Comme il est suffisant et fat !
Quelle comique révérence !
De quel ton il parle de tout, II juge tout, tranche sur tout!
Qu'il est, qu'il est vain !
Ce magistrat n'est qu'un Pasquin !
Air : Mon père était pot.
Ce Pasquin est garde des sceaux.
Voyez ses circulaires !
Devant elles, des d'Aguessean Pâlissent les lumières.
Quel style éloquent!
Que de sentiment !
— Vous vous moquez, j'espère.
— Moi, me moquer ? Non :
Je crains le bâillon De monsieur son grand-père (i).
(1) Ce trait fait alluaion à la mort du gèpiral de Lally. père de Lalty-ToUendal, qui mourut sur Véehafiaud en 1766, et qui avait fiait de vains eflbrts
Pour le rétablissement dea Stuartt. On ■ dit que înflaenee des ennemis de cette malheureuse djrna»tie ne fut pas étrangère ft sa eondamoation,«t eelte présomption est d'autant plus probable que les preuves de sa condamnation sont restées fort incertaines, qu'un arrêt du conseil ■ caasé le jagement et rébabilité sa mémoire. Ce qu'il y a de sûr, c'est qur, l'on craignit de sa part des révélations imjportanlea au moment de l'exécution, et que Paaquier, celui des luges qui fut chargé d'y assister, ordonna an bourreau de lui mettre un btillon sur la bonclM a6n qu'il lui fût impossible de parler. C'est, à ce bâillon qu'il e&t fiut allusion dans le eouplet sur H. Pasquier, «on petit-Gls, qui avait été jgréfet de police sous le gouvernement impérial, «t qui fut nommé ministre en 181$, en même temps que Fouché et Talleyrind.
Air : tarmMt pompM,
Pour la gaerre on choisit Un homme débonnaire Et qui toit prêt à faire Tout ce qu^on lui prescrit.
A cette tâche aisée Goavion confient fort.
Car tonte la jonrnée Il dort.
Air : Toujoun dtbout, toujours en routt.
Sans moi, mes amis, point de doute Que l'État fera banqueroute.
Nous dit nn jour monsieur l'abbé :
Chargez-moi donc de tos affaires, Je saurai les rendre fort claires.
Le crédit public est tombé; Mais Tingt ans je fus occnpé Du système de l'Angleterre :
On verra ce que je sais faire.
Je parle beaucoup, j'écris mal ; Je sois insolent et brutal ; Mais on sait bien que le génie N'est jamais sans quelque manie.
J'ai dans la tète le projet Du plas admirable budget ; Je veux bient6t|que nos finances Offrent des ressources immenses :
Doublant les contributions, Je vends les bois, je fais des bons ; C^nz que je délirre, en cachette Par mes agents je les rachète.
Laissant le pauvre créancier Attendre et contre moi crier.
Quand j'aurai fait monter la rente A vingt francs' par delà soixante, Tons les bourgeois me prAneront, En Sully me transformeront ; ▲ la bourse je ferai rage, Car \e venx qne l'a^otage Ne se fasse qu'à mon profit.
Par là je me mets en crédit; Et si l'on me demande comme En finance on est un grand homme, le dirai : Voici le moyen :
Recevoir tout, ne payer rien.
Air : Décacheter sur ma porta.
Il parait très iiécessaire D'avoir, sons ce ministère.
Un homme sans pudeur.
Sans foi , sans mœurs et sans honneur, Qui révèle de la France Toute la correspondance. (his)
Air : Que Pantin serait content.
£h ! messieurs, prenons Bengnot,
Il fera bien notre affaire ;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous faut ;
Il interceptera, lira.
De tout il nous instruira,
£t ne s'embarrassera guère
De tout ce qu'on en dira.
£h! messieurs, prenons Beugnot,
Il fera bien notre affaire;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous faut.
Air : J'ai vu la boulangers.
Mais comment parler sans rire Des mcsurs que je vais décrire ?
Dans la Jaucourt on admire Une femme à deux maris ; En secret Vabbé caresse Une pédante de nièce ; Et Tèveque une princesse Que caressa tout Paris.
Air I Pour la Baronne,
De la Baronne Partout on prône les vertus :
Elle est sage, puisque personne Depuis vingt-cinq ans ne veut plus
De la Baronne.
Air : C'est ce qui me désole,
A Fonché, bourreau de son Roi, Castellane a donné sa foi,
Cest ee qui la désole. f^is)
Mais hait à neuf cent mille franei Lui promettent beaucoup d'amants,
C'est ce qui la console. (bis)
LE CHOEUR NATIONAL
Air : Chantons Lastamini.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dmrVa pas toujo^rs'
PERILS ET SOUFFRANCES DE LA NAVIGATION
(Extrait de l'ouvrage publié en 18S0 sous le titre de : Louise-Marie-Thérêse de Bourtfon^ duchesse de Parme et de Plaisancef fille du duc de Berri et S€BUr du comte de Chamberd, cto.)
« Ce fut le 16 août, après ce pénible voyage de deux semaines, qui aurait pu finir en deux jours, que le royal cortège, qu'avt G quelque ruison on a pu appeler un convoi funèbre , déboucha sur les hauteurs qui dominent la ville et le port de Cherbourg. Quel spectacle pour la malheureuse famille, que celui des vaisseaux qui devaient la transporter au loin sur des rivages inconnus, et le vaste Océan prêt à Tengioutir dans ses abimes!
On n'avait pas même daigné lui faire connaître le sort qui lui était réservé! et, pour elle, dans cette affreuse position, l'incertitude était certainement ce qu'il y avait de plus cruel. Les commissaires de "l'insurrection avaient sans doute donné au capitaine d'Or ville, chargé du commandement, leurs instructiohs et leurs ordres. Ils ne s'éloignèrent que quand ils furent bien assurés que l'embarquement était accompli, et lorsqu'ils eurent obtenu du roi prisonnier un certificat de bonne conduite, que ce prince Ifur donna avec sa bonté accoutumée. U re- AiM noblement , parce qu'elle ne leur appartenait pas, une somme de deux mille louis qu'ils voulurent lui remettre de U part du gouvernement usurpateur.
Ce fut sa dernière protestation.
« Le capitaine Dumont-d'Drville était un des officiers de la marine royale les plus distingués par son savoir et son courage. 11 avait commandé la frégate V Astrolabe dans un voyage de découverte à la recherche des vestiges de Lapeyrouse, et pour cela il avait reçu le grade de capitaine, des mains du même
prince qui allait être son prisonnier , dans une expédition moins honorable sans doute, et pour laquelle on avait fait venir à la hâte du Havre deux navires américains , pensant qu'ils suffiraient à peine pour recevoir convenablement la famille royale. Mais le capitaine d'Drville n'en jugea pas ainsi; par ae& ordres* toute cette illustre famille, tout ce qui existait encore en France des desondants de Louis XIV, les princes» les princesses, les enfants et leur suite, tous furent réunis, on pourrait dire parqués»
dans une même salle du navire li Grsol- Britain. Et cette aalle n'éiait pas la plus grande ni la plus commode ! il n'y avait pour séparation, pour toute cloison ^iiHin simple rideau, et, lorsque le vent ou le mouvement dti^ flots l'agitait, Umis étaient en présence les uns des autres!
« Pour compléter le tableau qu'offrit alors l'auguste famille , il faut y ajoatef la présence de deux bâtiments de gueife, placés immédiatement di^rrière le Gr«tl- Britain, et qui ne le quittèrent pas un instant, ayant leurs eanons incessamment braqués sur lui» et prêts à le couler bas au premier signal ! Qu'on juge desangi^isses dans lesquelles furent plongées des femmes et des enfants pendant toute une semaine que dura la traversée. Il y tut un moment où, madame la duchesse de Berri ayant entendu remuer des masses de fer à fond de cale, et se rappelant qu'à Kon entrée dans le bâtiment elle avait oui les matelots parler de soopaj^es, de noyades, cette princesse ne douta pas que sa dernière heure ne fût arrivée.
Elle en avertit madame la Daupbine, et toutes les deux se mirent à prier. Les enfiuits, eti proie aux souffrances du mal de mer, comprirent aussi <tu'il n'y avait que Dieu qui pAt les sauver, et on les vit également Joindre les mains pour invoquer le ciel. Leur émotion fut si vive qu'en l*absence de tout secours, le pins grand malheur pouvait arriver.
Madame de Gontaut, cette seconde mère, qiii veillait si attentivement sur eux, n'avait pas entendu sans effroi les matelots prononcer le nom de Sainte -Hélène.
Dans son inquiétude, elle s'adressa ati capitaine américain ; mais cet homme grossier répondit qu'il n'avait de compte à rendre qu'à cisux qui le payaient... La gouvernante indignée ne lui demanda point, comme on doit lé penser, de qui il attendait son salaire ; elle alla encore une fbis interh>ger les matelots, qui furent moins durs et lui expliquèrent que le mot Santa-Helena désignait un mouillage de l'Ile de Wight, dont le navire étmit très-près; mais, d'un autre côté, ik lai parlèrent de l'immeMe quantité de vivres et de provisions dont on avait chargé le Oteat-Britûin ; ce qui éuit peo lait pour la rassurer.
« Pendant ce temps, le roi Charles X, ■on moins inquiet, interrogeait le capltaiM d'Orville, qui, plus grossier encore qoe l'Américain son confrère, affectait de parler au monarque prisonnier, la caaqsitle «nr la téie, la pipe à Ui bouche, et ■e répondait aux questions les plus simpleajes plus polies^que par des monosyllabes ou d'insolentes dénégations. Du reste, il est probable que cet officier ne savait point alors lui-même ce qu'il devait ftdre, et que pour cela il avait besoin de nouveUes instrucUons. En attendant, 11 battait la mer dans tous les sens, allant «t revenant sans cesse dans le même eapnee.
« On mtat que, pour diriger son escairlllevers de lointains rivages, ou pour f renoncer de toute autre manière sur la Aeatinée de ses augustes prisonniers , le consentement de l'Angleterre autant que celui dn nouveau gouvernement f^an« cala lui était nécessaire; et probable-^ ment ce lUt à cause de cela qu'il enToya
plusieurs avisos vers la Tamise et les cotes de France. Qu'on Juge de ce que furent pendant tout ce temps les souffrances, l'anxiété de la famille royale!
« Enfin, on vit la côte britannique , et un officier anglais parut à bord du Gréai- Britain, demandant à saluer le roi de France, Henri F. Quand oh lui eut montré le duc de Bordeaux , il se prosterna devant ce prince, lui donnant le titre de Majesté; ce qui prouve que le cabinet anglais n'avait encore adhéré qu'à l'abdication et à la régence ; car il n^st guère possible de penser que cet officier, qui se dit envoyé par lady Mornington , sœur du duc de Wellington, eût rempli une telle mission sans les ordres du ministère anglais. U était por-« teur d'une lettre de cette lady, pour madame de Gontaut , qu'elle avait connue dans la première émigration, et il ne put la remettre qu'à là dérobée et à Tinsu du capitaine-geôlier, qui ne permit pas que la duchesse répondit autrement que de vive voix à une ancienne amie qui lu!
avait offert gracieusement tout ce dont pouvait avoir besoin la famille royale.
S'étaht bornée à lui faire connaître l'état de souffrance et de privation oiise trouvaient les enfants et les princesses, eUe reçut le lendemain des provisions de toute espèce, et surtout des fruits, qui furent très-agréables à toute la famille.
Là se bornèrent pour le moment tous les effets de la politesse britannique.
Les augustes prisonniers continuèrent à être maltraités, insultés par l'homme à qei on les avait livrés, lequel, du reste, ne savait guère lui-même ce qu'il devait faire, et n'osait pas prendre sur lui une aussi grande responsabilité.
« Enfin, le septième Jour de cette af»
firénie navigation, sdt qu'il eôt reçu de nenveaux ordres, soit que ce fdt de sa part une soudaine inspiration, le capitaine d'Urville vint dire au roi Charles X qu'il fallait se séparer des princesses et de leur suite, que lui, son fils et son petitfils resteraient à bord du Greai^Britain, mais qu'il serait permis de débarquer à madame la Daupbine, à madame la duchesse de Berri et à sa fille. Le malheureux prince comj^rlt à l'instant toute
Ji
la portée d'an tel plant et, avec une admirable présence d'esprit, il pense au seul moyen qu*il a de le combattre. Aussitôt iljle communique à madame de Gontaut et à M. de Damas, gouverneur du jeune prince. ■ Je sais, leur « ditril, le sort qui m'attend, et monnls ■ le sait aussi; nous y sommes résignés; « mais il faut à tout prix sauver le duc « de Bordeaux. Secondez-moi ; le ciel « nous aidera. » Quelque difficile que fût une telle tâche, tous les deux l'acceptérent sans hésiter. Dans son zèle et son dévouement, madame de Gontaut songeait aux moyens de sortir d'une position aussi embarrassante , lorsqu'il s'en présenta un qu'elle saisit avec autant de présence d'esprit que de dévouement.
«Déjà cet ordre de débarquement pour les princesses était venu aux oreilles de madame la Dauphine, et, dans son impatience de quitter le fatal vaisseau, persuadée que cet ordre était pour toute la famille, cette princesse venait de se précipiter la première sur une échelle, pour gagner le rivage, au risque de se noyer ou de se rompre le cou. Le capitaine d'Urville l'avait vue avec joie prendre un parti qui entrait si bien dans ses vues. Il ne douta pas que les autres princesses ne suivissent son exemple ; mais voyant qu'elles restaient immobiles , il les y invita avec sa brusquerie et son impolitesse accoutumées. Ce fut alors que madame de Gontaut, entraînée par un mouvaient d'indignation véritablement adimrable , lui dit avec tant d'àpropos : « Ne pensez pas que ni moi ni M la princesse, dont je suis responsable, • obéissions à un pareil ordre. C'est « bien assez que vous ayez laissé ainsi m descendre madame la Dauphine. N'y «a-t-il donc pas dans votre vaisseau, « comme dans tous les autres, des sièges « destinés à cet usage, pour les dames m et les enfants? Vous pouvez disposer « de nous comme 11 vous plaira , vous « pouvez nous ôter la vie; mais nous ne « descendrons pas ainsi... » Et, en prononçant ces mots avec une rare énergie, la digne gouvernante serrait^ dans ses bras la princesse Louise qui, elle aussi, e^Lprimait de s^n mieijLX au capitaiine
son indignation et sa résolution de ne pas se soumettre à ses ordres. Consterné par des plaintes, des récriminations aussi vives, Dumontrd'Drville demanda aux gens de l'équipage s'il ne se trouvait pas, en effet, dans le navire des sièges de l'espèce de ceux qu'on lui demandait; et sur leur réponse qu'il pouvait y en avoir ^ans les magasins, il s'y reiiit lui-même pour s'en assurer.
A peine avait-il le dos tourné que M. le baron de Damas, saisissant par la main le duc de Bordeaux, l'entratna vers l'échelle qui avait servi à madame la Dauphine, et en un instant tous les deux furent hors du navire... Ou'onjugedela joiedes princesses, de l'étonnement, de la stupeur du ca« pitaine, lorsque, revenant avec un footeuil A Isk main, il vit le jeune prince et son gouverneur sur le rivage britannique ! A peine lui fut-il possible d'expri* mer sa colère par quelques monosyllabes durs et impolis, selon sa coutume.
« Ce fut alors que le roi, prenant la parole, lui dit avec calme et dignité : « A m présent, monsieur, vous pouvez dlapo- « ser de mon fils et de moi ; nous 8om« • mes vos prisonniers; nous savons le « sort qui nous attend { nous y aommea m résignés. Le duc de Bordeaux est sao- « vé; c'est tout ce que nous voulions...»
Charles X, en cette occasion, fat véritablement sublime; c'est un des ptau beaux moments de sa vie. Nous aommes heureux d'avoir une telle occasion d'ho* norer sa mémoire. M. le baron de Damas et madame la duchesse de Gontaut ne le furent pas moins, par leur courage et leur présence d'esprit. Madame la duchesse de Berri et sa fille, qui n'étaient point averties, qui ne purent en conséquence comprendre que par une sorte d'inspiration ce qu'elles avaient à faire dans une circonstance aussi importante, aussi imprévue , le comprirent néanmoins à merveille. Ainsi toute l'infortunée famille, tous ses amis, ses fidèles serviteurs concoururent admirablement à sauver encore une fois l'enfant do miracle.
ce Sans rien affirmer sur les projets ou les instructions du capitaine d'Urville* on pe peut pas douter que le roi ne les
eèt compris dans le sens le plus funeste, et qu'il n'eût très-bien vu qu'une prompte et énergique résolution pouvait seule les déjouer. Cette résolution, il sut la prendre, et son nom doit en être à jamais glorifié.
Bans nne relation de cet événement, qui fut donnée quelques mois après par V Annuaire historique de Lesur, ouvrage notoirement écrit sous la dictée de Louis-Philippe et de Talleyrand, il est dit que, les princesses ayant voulu débarquer dans Plie de Wight, les princes refusèrent de les suivre... Ce mensonge, peu important en apparence, prouve cependant que le plan de séparation n'était ni fortuit ni imprévu, et qu'il devait avoir les plus funestes conséquences.
Quant à notre récit, nous pouvons assurer 'qa'il émane de témoins irrécusables, et nous en garantissons Texactitude dans tous ses détails. Depuis deux ans qull est publié, aucune circonstance n'en a été démentie. Ne pouvant davantage, on a fait, pour Tatténner, des efforts d'autant plus étonnants qo'ila sont venus des personnes les plus intéressées à ce que la vérité soit connue, et que jusqu'à présent cette partie de la révolution de 1830, qui en est certainement la plus remarquable, est restée tout-à-faît ignorée I
Lorsque ce plan eut échoué par le débarquement du duc de Bordeaux, à la personne duquel on tenait évidemment par-dessus tout, le capitaine retint encore à son bord le* roi Charles X et son fils; mais ce ne fut que pendant quelques jours, et probablement jus-
qu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres, de nouvelles instructions. Alors il les laissa partir en toute liberté, et ils rejoignirent leurs parents, leurs amis, qui les attendaient sur le rivage dans la plus vive inquiétude et craignant d'être pour toujours séparés d'eux...
«Dumont-d'Urvillerentraaussilôtavee son escadrille dans le port de Cherbourg; et il se hâta d'aller à Paris, où il fut parfaitement bien accueilli et félicité sur la manière dont il avait rempli sa mission. Peu de temps après, il fut nommé amiral ; ce qui prouve que, si, dans cette mémorable expédition, il n'avait pas fait tout ce que l'on attendait de lui, il est au moins bien sûr qu'il avait donné au nouveau gouvernement des preuves irrécusables d'un entier dévouement. On sait qu'il n'a pas joui long- temps de ces faveurs, et que lui, sa femme et son fils unique moururent cruellement mutilés dans un wagon sur la route de Versailles, le 4 mai 1842.
Tout le monde se rappela alors le voyage de Cherbourg. Il n'y eut que le fils du duc de Berri qui parut l'avoir oublié, avec une générosité bien digne de son illustre race, mais que nous sommes loin d'approuver. L'année suivante, on ouvrit une souscription pour lui élever un monument à Condé-sur-Noireau, sa patrie. Le comte de Chambord s'y fit inscrire pour une somme de cinq cents francs, avec une abnégation, un oubli des injures, qui peut bien être conforme aux préceptes de l'Ëvangile, mais qui n'est certainement conforme ni aux principes de la politique ni à ceux de la justice la moins rigoureuse!... »
malgré \en intentions et la volonté bien Polignac cliez l'abbé de ffoqftesqnlou,
formellement exprimées des commis- a&n de lai communiqiier cette pièce en
saires du roi, que ce gouvernement se disant : « Voilà ce qu'a produit i'ëta-
soqpiit au pouvoir du sénar, et qu'au • blisaement du^gouvernemeiit provi-
lieu de rendre à la France la monarchie i aoire ! • L'abbé de Montesquiou parut
de saint Louis et de Louis XVI, il la livra sensible k ce reproche ; il a'excosa sur
complétiment aux faux systèmes, aux les motifs de sa nominatioD, et annonça
funestes théories de 17^ et de 1798, dont l'intention de ne pas accepter. Il ne re-
Nopol<îon l'avait lirée autant que le lui nonça à ce projet que sur l'observation
avaient permis les circonstances dans l< fi- des commissaires, qui lui firent sentir
quelles il s'était trouvé. l'avantage dont serait sa présence dans
Nous terminerons c(i récit des opéra- ce gouvernement, pour surveiller M. de
tiens du commissaire de Louis XVUl par Talleyrand. Ouant aux lettres de grâcei
quelques faits également extraits de bhb M. de Montesquiou dit qu'elles ne pou-
mémoires inédit». vaient émaner que du roi seul; et il
Au moment où ils virent Talleyrand conseilla de demander à la cour de caa-
établirson gouvernement provisoire, les aation ai des lettres individuelles et en
membres de la cour de cassation, chez blanc ne suffiraient pas pour tranquil-
lesquels M. de Semallé s'était présenté User les intéressés. M. de Sèze étant de
le 31 mars, accoururent pour témoigner cet avis, la réponse fut faite dans ce
leurs craintes, et ils lui demandèrent aens, et les magistrats en furent très aa-
fl'il consentirait à signer un acte d'oubli, tlsfaits. Il fut convenu que l'acte crimi-
comme il le leur avait promis; à quoi il oel du régicide, bien qu'il fût l'objet
répondit franchement : « Puisque vous principal de cette déclaration, n'y serait
« avez voulu un gouvernement provi- pas spécifié. Quatorze lettres en blanc
« soire, pourquoi venez-vous me faire furent remises à M. de Semallé, qui dut
« une pareille demande? » Ces messieurs les rendre signées le lendemain, et les
répondirent, avec la même franchise, deux commissaires y apposèrent leur
« q ue ce gou vernement ne leur inspirait signature avant de les rendre.
« aucune confiance; que c'était un amof- Gomme M. de Somalie avait envoyé
•• game honteux dont il ne bortirait ja- depuis trois jours deux courriers à M on-
« mai» rien de bon, et qui avait donné sieur, pour le presser d'arriver à Paris
«< lieu de penser à la Cour de cassation et lui demander à aller au-devant de
« qu'on ne Tavait établi que pour éluder lai, ce prince lui fit répondre qu'il
« ou rendre nullei» toutes les promesses serait le 10 du mois à Meaux. Étant aus-
«« faites par les agenU directs du roi. » ûtU parti avec MM. de Ventaux, de Gea-
G'cUientMM.Bazis et Chabot (de rAllier; lin, le duc de Levis et Mm* de Somalie,
qui U naient ce langage. M. de Semallé ils y trouvèrent en effet le frère du roi,
nMiésita pas à leur déclarer de nouveau qui les reçut avec beaucoup d'empreaae^
qu'il signerait ce qu'il avait été autorisé à ment et remercia M. de Semallé do tèie
promettre, et il demanda dans quelle avec lequel il avait u^é de ses pouvoirs,
forme ces messieurs désiraient que cette Tautorisant à signer les lettres de grftce
déclaratioq fût faite. Le lendemain ces pour les régicides, en lui recommandant
tieux magistrats revinreitt, et ils remi- toutefois de ne pas dire que ce fût par
rent, en préitence de N. de Polignac, un «es ordreai et demandant qu'en revenant
modèle de lettres de grâce pour les régi- è Paris dès le lendemain, il se bâtât de les
cides, comme il en avait été accordé au remettre signées à leur adresse, se gqr-
directeur Barras et à d'autres en 1798. dant bien de dire qu'il avait l'appro-
M. de Semallé dcmanfla deux jours bation du prince et qu'il l'avait va à
pour répondre; et il se rendit avec M. de Meaux.
RÉPONSE DE MONSIEUR , FRÈRE DU ROI
lieutenant gl^néral du royaume, au sénat, lorsque ce corps lui présenta la constitution
qu'il avait faite.
11 n'est pas facile de croire que, dans une circonstancis aussi importante, un peiit-fils de Louis XIV se soit soumis à ne parler que selon la volonté de deux hommes tels que Fouché ft Talleyrand.
Bien que nous l'eussions entendu raconter à cette époque par des personnes trèsdignes de foi, il a fallu que nous en vissions le texte copié sur l'original, et donné par M. Lubis avec toutes les circonstances d'un fait aussi surprenant.
« J'ai k ma disposition , dit ce judicieux historien, la preuve incontestable de cet accord étrange. La pièce originale et sa double écriture ont passé nous mes yeux. La voici transcrite littéralement telle qu'elle a été ébauchée, avec les phrases sans liaison ei sans Nuite.
Les mots ioulignés sont les corrections mises en marge ou dans les interlignes.
de la main de Talleyrand. Le reste est de celle de Foucbé. »
« Messieurs, j'ai pris connaissance de « l'acte constitutionnel qui rappelle au « trône de France mon auguste frère. Je « n'ai point reçu la mission d'accepter la « constitution; elle est maintenant êoiLs ■ ses yeux. Mais comme Je connais ses « sentiments, je ne crains pas d'être dés-
« avoué EN JURANT Blf SON NOM D'OB-
« SEmvBR et d'Bif faire observer les « bases principales de tout corps libre « et ne dépendant que des lois. (An- « dessus des mots : prineifioUsditùut, « on^iMbètiinéz qui amt celles âe tout).
• Je reconnais, au nom diu rot, que la « monarchie francise doit être pondérée « par un gouveuement représentatif « divisé en deux chambres, dont Tune:
« héréditaire. Ceêdeux chambres sont 1$ « sénat et le corps législaHf. (Ces troic
« mots ont été effacés et rifmplacés par « la chambre des députés et des dépar- « temenls.) L'impdt librement consenti « par les représentants de la nation ; la « liberté publique et individuelle, la li- « bi-në de lu presse, la liberté des cultes « et des consciences; la propriété invio- « lable et sacrée; les ministres responsa- « bies et pouvant être accusés par les « représentants de la nation; la dette « publique garantie; les pensions, grades, « honneurs conservé»; rancieiine et la « nouvelle noblesse, la Légion d'honneur « maintenue ; tout Français admissible « aux emplois civils et militaires; aucun « individu ne pouvant être inquiété pour « ^es opinions et ses votes; la vente des « biens nationaux irrévocable : voilà, « ce me semble , messieurs, les bases « essentielles et nécessaires pour conser- <« ver tous les droits, tracer tous les de- « voirs, rassurer toutes les existences et « garantir notre avenir. Vinamovibililé « des juges; l'indépendance du pou- « voir judiciaire. — Nul ne peut être « distrait de ses juges naturel^. »
M. le comte d'Artois fut d'abord révolté de tant d'audace; mais la crainte des malheurs que de nouvelles dissensions pouvaient encore attirer au pays l'emporta sur sa répugnance. Il céda» soit qu'il n'eût pas envisagé toutes les conséquences de sa condcbcendance, soit plutôt qu'il se fiât au temps et à la royauté pour les prévenir- La restauration n'en fut pas moins, dès ce moment, engagée dans une volé iuueste. Elle avait iibdiqaé son principe ; les bases du pouvoirmonarcbique étaient renversées. On sait ce que furent les cons^uences de ces concessions !
LE MINISTÈRE-ROI
POT-POURRI
Air : La Belle Bourbonnaise.
Oh ! le beau ministère, (hii)
11 faut qu'on le révère,
Et que toute la terre
Se mette à ses genoux, Oux ! oux ! oux I oux ! oux ! oux ! onx ! onx !
Honneur, délicatesse.
Fidélité, sagesse.
Vertus de toute espèce.
Le signalent déjà
Ab ! ah ! ah! ah ! ah ! ah ! ah ! ah!
Il faut Tanter sans cesse Tout ce ministère-là.
Air : Tous les bourgeois de Chartres,
Pour Président Ton nomme Un Évêque apostat $ Et c'est ce galant homme Qui doit sauver FÉtat !
Un maître jacobin Est mis à la police, Aux finances uu aigre>fin, . A la marine uu arlequin.
Un Gille à la justice.
Aim : GuUlot, Guillot.
L'adroit Maurice, en bottant avec grâce.
Aux plus dispos pouvant donner le ton.
Au front d'airain unissant cœur de glace, A fait son thème en plus d'une façon :
Dans le parti des tyrans et «la crime Furtivement il glisse un pied honteux.
De l'autre il suit son prince légitime ....
Mais c'est de ce pied-là que Maurice est boiteux.] (bis)
Air du vaudeville de Figaro,
Que veut-on de Son Altesse?
Épargnex-lui les propos;
Qu'à Laborie on adresse
De l'argent et des cadeaux.
Il écrit, va, vient, s'empresse,
Parle, iutrigue sans repos ;
C'est la fleur des Figaros. (bis)
Air : Quelle est, qu*eUe est bien !
Quel est ce fringant magistrat Qui sautille et qui se balance?
Comme il est suffisant et fat !
Quelle comique révérence !
De quel ton il parle de tout.
Il juge tout, tranche sur tout!
Qu'il est, qu'il est vain !
Ce magistrat n'est qu'un Pasquin !
Air : Mon père était pot.
Ce Pasquin est garde des sceaux.
Voyez ses circulaires!
Devant elles, des d'Agnessean Pâlissent les lumières.
Quel style éloquent !
Que de sentiment !
— Vous vous moquez, j'espère.
— Moi, me moquer ? Non :
Je crains le bâillon De monsieur son grand-père (i).
(1) Ce trait fait allnaion i la mort du gépéral ée Lally, pèr« de Lally*T<rflendal, qui mourut sur Pé- •bAfiaud en I7€6, et qui avait fut de vains eflbrla
four le réiablinement dea Stuartt. Ou a dit qdo înflnenee dea emiemia de cette malhenrense dynastie ne fut pas étrangère i sa condamnation, ot eett* priaomption cit d'autant plus probable que les preuves de ta condamnation sont restées fort ineertainea, <^u'un arrêt du conseil a cassé le iqgement et rébabilité la mémoire. Ce qu'il y a de sûr, c'est que, l'on craignit de aa part dea révélations importantes au moment de l'eséeution, et que Paaquier, celui des fugea qui fut cbargé d'y auiater, ordonna aa bourreau de lui mettre un bftillon sur la bouche afin qu'il lui fût impossible de parler. C'est, i co billion qu'il est bit allusion dans le couplet sur M. Pasquier, son petit-fils, qui avait été préfet de police sous le gouvernement impérial, «t qui fut nommé ministre en 18 19, en même temps que Fouché et Talleyrand.
Air : Tarërt, poMp$n,
Pour la gaerre on choisit Uo Iiomme débonnaire Et qui soit prêt à faire Tout ce qu'on Ini prescrit.
A cette tâche aisée Oouvion conyient fort.
Car tonte la journée Il dort.
Air : Toujours debout, toujours en route.
Sans moi, mes amis, point de doute Que l'Etat fera banqueroute.
Nous dit un jour monsieur l'abbé :
Chargez-moi donc de tos affaires.
Je saurai les rendre fort claires.
Le crédit publie est tombé; Mais vingt ans je fus occupé Du système de l'Angleterre :
On verra ce que je sais faire.
Je parle beaucoup, j'écris mal ; Je sais insolent et brutal ; Mais on sait bien que le génie n'est jamais sans quelque manie. J'ai dans la tète le projet Du pins admirable budget ; Je veux bientôt|qne nos finances Offrent des ressources immenses :
Doublant les contributions, Je vends les bois, je fais des bons ; Ceux que je délivre, en cachette Par mes agents je les rachète.
Laissant le pauvre créancier Attendre et contre moi crier.
Quand j'aurai fait monter la rente A vingt francs par delà soixante, Tons les bourgeois me prôneront, En Sully me transformeront ; A la bourse je ferai rage.
Car je veux qae Papotage Ne se fasse qu'à mon profit.
Par là je me mets en crédit; Et si l'on me demande comme En finance on est an grand homme, Je dirai : Voici le moyen :
Recevoir tout, ne payer rien.
Air : Décacheter tur ma porte.
Il parait très nécessaire D'avoir, sons ce ministère.
Un homme sans pudear.
Sans foi, sans mœurs tt sans honneur, Qui révèle de la France Toute la correspondance. (bis)
Air : Que Pantin serait content.
Eh ! messieurs, prenons Beugoot,
Il fera bien notre affaire ;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous faut {
Il interceptera, lira.
De tout il nous instruira.
Et ne s'embarrassera guère
De tout ce qu'on en dira.
Eh ! messieurs, prenons Beugnot,
Il fera bien notre affaire;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous faut.
Air : J'ai vu la boulangère.
Mais comment parler sans rire Des moBurs que je vais décrire ?
Dans la Jaucourt on admire Une femme à deux maris ; En secret Pabbé caresse Une pédante de nièce ; Et révèque une princesse Que caressa tout Paris.
Air t Pour la Baronne.
De la Baronne Partout on prône les vertus :
Elle est sage, puisque personne Depuis vingt-cinq ans ne veut plus
De la Baronne.
Air : C'est ce qui me désole,
A Fonché, bourreau de son Roi, Castellane a donné sa foi,
Cest ee qui la désole. (bit)
Mais huit à neuf cent mille franci Loi promettent beaucoup d'amants.
C'est ce qui la console. (bis)
LE CHOEUR NATIONAL
Air : Chantons Lastamini.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dar'ra pas toujours.
Ça n'durVa pas toujoors-
PÉRILS ET SOUFFRANCES DE LA NAVIGATION
(Extrait de l'ouvrage publié en 18S0 sous le titre de : Louise-Marie-Thérêse de B'ottrtfon, duchesse de Parme et de Plaisance^ fille du duc de Berri ei t€Bur du comte de Chamb&fdy «lo.)
«* Ce fut le 16 août, après ce pénible voyage de deux semaines, qui aurait pu finir en deux jours, que le royal cortège, qu'avt c quelque raison on a pu appeler un convoi funèbre , déboucha sur les hauteurs qui dominent la ville et le port de Cherbourg. Quel spectacle pour la malheureuse famille, que celui des vaisseaux qui devaient la transporter au loin sur des rivages inconnus, et le vaste Océan prêt à l'engloutir dans ses abimes!
On n'avait pas même daigné lui faire connaître le sort qui lui était réservé! et, pour elle, dans cette affreuse position, l'incertitude était certainement ce qu'il y avait de plus cruel. Les commissaires de "l'insurrection avaient sans doute donné au capitaine d'Urville, chargé du commandement, leurs insiructiohs et leurs ordres, lis ne s'éloigoèreut que quand ils furent bien assurés que l'embarquement était accompli, et lorsqu'ils eurent obtenu du roi prisonnier un certificat de bonne condtii^e, que ce prince l<*ur donna avec sa bonté accoutumée. U re- Aisa noblement, parce qu'elle ne leur appartenait pas, une somme de deux mille louis qu'ils voulurent lui remettre de la part du gouvernement usurpateur.
Ce fut sa dernière protestation.
« Le capitaine Dumont-d'Drville était un des officiers de la marine royale les plus distingués par son savoir et son courage. U avait commandé la frégate l'Astrolabe dans un voyage de découverte à la recherche des vestiges de Lapeyrouse, et pour cela il avait reçu le grade de capitaine, des mains du même
prince qui allait être son prisonnier , dans une expédition moins honorable sans doute, et pour laquelle on avait fait venir à la hâle du Havre deux navires américains , pensant qu'ils suffiraient à peine pour recevoir convenablement la famille royale. Mais le capitaine d'Dr*ville n'en jugea pas ainsi; par ses ordres, toute cette illustre famille, tout ce q^i existait encore en France des desondanis de Louis XIV, les princes, les princesses, les enfants et leur suite, tous furent réunis, on pourrait dire parqua»
dans une même salle du navire le Gr09^ Britain. £t cette «aile n'éiait pa« la plos grande ni la plus commode ! il n'y avait pour séparation, pour toute cloison^nHin simple rideau f et, lorsque le vend pa le mouvement des fiots l'agitait, tous étaient en présence les uns des autres!
« Pour compléter le tableau qu'ofifrit alors l'auguste famille , il faut y ajootet la présence de deux bâtiments de guerre, placés immédiatement diQrrière le GrHi- Britain^ et qui ne le quittèrent pas un instant, ayant leurs eanons incessamment braqués sur lui, et prêts à le couler Ikis au premier signal 1 Qu'on juge des angoisses dans lesquelles farent plongées des femmes et des enfants pendant toute nne semaine que dura la traversée. Il y eut un moment où> madame la duchesse de Berri ayant entendu remuer des masses de fer à fond de cale, et se rappelant qu'à son entrée dans le bâtiment elle avait oui les matelots parler de sonpa^es, de noyades, cette princesse ne dbuta pas que sa dernière heure ne fût arrivée.
Elle en avertit madame la Daupbine, et toutes les deat se mirent à prier. Les enfonts, en proie aux souffhinces du mal de mer, comprirent aussi qu'il n'y avait que Dieu qui pût les sauver, et on les vit également Joindre les mains pour invoquer le ciel. Leur émotion fut si vive qu'en l'absence de tout secours, le plus grand malheur pouvait arriver.
Madame de Gontaut, cette seconde mère, qui veillait si attentivement sur eux, n'avait pas entendu sans effroi les matelots prononcer le nom de Sainte -Hélène.
Dans son inquiétude, elle s'adressa au capitaine américain ; mais cet homme grossier répondit qu'il n'avait de compte à rendre qu'à ceux qui le payaient... La gouvernante indignée ne lui demanda point, comme on doit le penser, de qui il attendait son salaire ; elle alla encore Qoe fbis interN>ger les matelots, qui furent moins durs et loi expliquèrent que le mot SatHa-Helena désignait uil mouillage de l'Ile de Wight, dont le navire était irès-près; mais, d'un autre c^ié, ils lui parièrent de J'immHise quantité de vivres et de provisions dont on avait chargé le Greai-BrUain ; ce qui éuit pea fait pour la rassurer.
« Pendant ce temps, le roi Chartes X, ■on moins inquiet, interrogeait le capitaine d'Urville, qui, plus grossier encore qoe VÂMOéiiceàn son confrère, afilectait de l^acler au monarque prisonnier, la casfaitle sur ia tite, la pipe à la bouche, et ■e répondait aux questions les plus sim»
plesjes plus polies,que par des monosylla* bes 00 d'insolentes dénégations. Du reste, il est probable que cet officier ne eavalt point alors lui-môme ce qu'il devait ftdre, et que pour cela il avait besoin de nouvelles instruction». En attendant, U battait la mer dans tous les sens, allant et revenant sans cesse dans le même espaoe.
m On eetat que, pour diriger son esca* irllle vers de lointains rivages, ou pour prononcer de toute autre manière sur la Âastlnée de ses augustes prisonniers , le consentement de l'Angleterre autant que celui éa nouveau gouvernement Aran« çids lui était nécessaire; et probablement €• Alt à cause de cela qu*U envoya
plusieurs avisos vers la Tamise et les côtes de France. Qu'on juge de ce que furent pendant tout ce temps les souffrances, l'anxiété de la famiUe royale!
« Enfin, on vit la côte britannique , et un officier anglais parut à bord du Gnai- Britain, demandant à saluer le rai de France, Henri F. Quand oh lui eut montré le duc de Bordeaux , il se prosterna devant ce prince, lui donnant le titre de Majesté; ce qui prouve que le cabinet anglais n'avait encore adhéré qu'à l'abdication et à la régence; car il n*ëst guère possible de penser que cet officier, qui se dit envoyé parlady Mornington, sœur du duc de Wellington, eût rempli une telle inisslon sans les ordres du ministère anglais. U était porteur d'une lettre de cette tady, pour madame de Gontaut , qu'elle avait connue dans la première émigration, et il ne put la remettre qu'à la dérobée età Tinsu du capitaine-geôlier, qui ne permit pas que la duchesse répoiidit autrement que de vive voix à une ancienne amie qui lui avait offert gracieusement tout ce dont pouvait avoir besoin la famille royale.
S'étant bornée à lui faire connaître l'état de souffrance et dé privation où se trouvaient les enfhnts et les princesses, eUe reçut le lendemain des provisions de toute espèce, et surtout des fruits, qui furent très-agréables à toute la famille.
Là se bornèrent pour le moment tous les effets de la politesse britannique.
Les augustes prisonniers continuèrent à être maltraités, insultés pAr l'homme à qei on les avait livrés, lequel, do reste, ne savait guère lui-même ce qu'il devait faire, et nVisait pas prendre sur lui une aussi grande responsabilité.
« Enfin, le septième Jour de cette affreuse navigation, wAi qu'il eêt reçu de neuveaux ordres, soit que oe fftt de sa part une soudaine inspiration, le capitaine d'Drville vint dire au roi Charles X qu'il fallait se séparer des princesses et de leur suite, que lui, son fils et son petitfils resteraient à bord du Greai'-BriiaiiH, mais qu'il serait permis de débarquer à madame la Dauphine, à madame la duchesse de Berri et à sa fille. Le malheureux prince comj^rit à l'instant toute
Jâ
la portée d'an tel plan {et, avec une admirable présence d'esprit, il pense au seul moyen qu*il a de le combattre. Aussitôt ilj le communique à madame de Gontaut et à M. de Damas, gouverneur du jeune prince. ■ Je sais, leur « dit-il, le sort qui m'attend, et mon fils « le sait aussi; nous y sommes résignés; « mais il faut à tout prix sauver le duc « de Bordeaux. Secondez-moi ; le ciel « nous aidera. » Quelque difficile que fût une telle tâche, tous les deux Tacceptèrent sans hésiter. Dans son zèle et son dévouement, madame de Gontaut songeait aux moyens de sortir d'une position aussi embarrassante , lorsqu'il s'en présenta un qu'elle saisit avec autant de présence d'esprit que de dévouement.
«Déjà cet ordre de débarquement pour les princesses était venu aux oreilles de madame la Dauphine, et, dans son impatience de quitter le fatal vaisseau, persuadée que cet ordre était pour toute la famille, cette princesse venait de se précipiter la première sur une échelle, pour gagner le rivage, au risque de se noyer ou de se rompre le cou. Le capitaine d'Urville l'avaitvue avec joie prendre un parti qui entrait si bien dans ses vues. 11 ne douta pas que les autres princesses ne suivissent son exemple ; mais voyant qu'elles restaient immobiles, il les y invita avec sa brusquerie et son impolitesse accoutumées. Ce fut alors que madame de Gontaut, entraînée par un mouvcypent d'indignation véritablement adnSrable, lui dit avec tant d'àpropos : « Ne pensez pas que ni moi ni •c la princesse, dont je suis responsable, « obéissions à un pareil ordre. C'est « bien assez que vous ayez laissé ainsi « descendre madame la Dauphine. N'y « a-t-11 donc pas dans votre vaisseau , « comme dans tous les autres, des sièges « destinés à cet usage, pour les dames m et les enfants? Vous pouvez disposer « de nous comme il vous plaira , vous « pouvez nous Ater la vie; mais nous ne « descendrons pas ainsi... » Et, en prononçant ces mots avec une rare énergie, la digne gouvernante serrait^ dans ses bras la princesse Louise qui, elle aussi, eMprmjfit de sen mie^x au capitaipe
son indignation et sa résolution de ne pas se soumettre à ses ordres. Consterné par des plaintes, des récriminations aussi vives, Dumont-d'Drville demanda aux gens de l'équipage s'il ne se trouvait pas, en effet, dans le navire des sièges de l'espèce de ceux qu'on lui demandait; et sur leur réponse qu'il pouvMt y en avoir ^ans les magasins, il s'y readit lui-même pour s'en assurer.
A peine avait-il le dos tourné que M. le baron de Damas, saisissant par la mainte duc de Bordeaux, l'en traîna vers l'échelle qui avait servi à madame la Dauphine, et en un instant tous les deux furent hors du navire... Qu'on juge delà joie des princesses, de rétonnement, de la stupeur du capitaine, lorsque, revenant avec un fauteuil à la main, il vit le jeune prince et son gouverneur sur le rivage britannique! A peine lui fut-il possible d'exprimer sa colère par quelques monosyllabes durs et impolis, selon sa coutume.
« Ce fut alors que le roi, prenant la parole, lui dit avec calme et dignité : « A « présent, monsieur, vous pouvez dUpo- « ser de mon fils et de moi ; nous som- « mes vos prisonniers; nous savons le « sort qui nous attend t nous y sommes « résignés. Le duc de Bordeaux est san- « vé; c'est tout ce que nous voulions... • Charles X, en cette occasion, fut véri* tablement sublimes c'est un des plis beaux moments de sa vie. Nous sommes heureux d'avoir une telle occasion d'ho« norer sa mémoire. M. le baron de Damas et madame la duchesse de Gontaut ne le furent pas moins, par leur courage et leur présence d'esprit. Madame la duchesse de Berri et sa fille, qui n'étaient point averties, qui ne purent en conséquence comprendre que par une sorte d'inspiration ce qu'elles avaient à faire dans une circonstance aussi importante, aussi imprévue , le comprirent néanmoins à merveille. Ainsi toute l'infortunée famille, tous ses amis, aes fidèles serviteurs concoururent admirablement à sauver encore une fois l'enfant du mincie.
« Sans rien affirmer sur les projets ou les instructions du capitaine d'Urville, on lie peut pas douter que le roi ne les
eèt compris dans le sens le plus f aneste, et qu'il n'eût très-bien vu qu'une prompte et énergique résolution pouvait seule les déjouer. Cette résolution, il sut la prendre, et son nom doit en être à jamais glorifié.
Itens une relation de cet événement, qui fut donnée quelques mois après par VAnnuaire historique de Lesur, ouvrage notoirement écrit sous la dictée de Louis-Philippe et de Talleyrand, il est dit que, les princesses ayant voulu débarquer dans Tile de Wight, les princes refusèrent de les suivre... Ce mensonge, peu important en apparence, prouve cependant que le plan de séparation n'était ni fortuit ni imprévu, et qu'il devait avoir les plus funestes conséquences.
Quant à notre récit, nous pouvons assurer qu'il émane de témoins irrécusables, et nous en garantissons l'exactitude dans tous ses détails. Depuis deux ans qu'il est publié, aucune circonstance n'en a été démentie. Ne pouvant davantage, on a fait, pour Tatténuer, des efforts d'autant plus étonnants qu'ils sont venus des personnes les plus intéressées à ce que la vérité soit connue, et que jusqu'à présent cette partie de la révolution de 1830, qui en est certainement la plus remarquable, est restée tout-à-fait ignorée I
Lorsque ce plan eut échoué par le débarquement du duc de Bordeaux, à la personne duquel on tenait évidemment par-dessus tout, le capitaine retint encore à son bord le' roi Charles X et son fils; mais ce ne fut que pendant quelques jours, et probablement jus-
qu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres, de nouvelles instructions. Alors il les laissa partir en toute liberté, et ils rejoignirent leurs parents, leurs amis^ qui les attendaient sur le rivage dans la plus vive inquiétude et craignant d'être pour toujours séparés d'eux...
«Dumont-d'Urviller entra aussi tôt avec son escadrille dans le port de Cherbourg; et il se hâta d'aller à Paris, où il fut parfaitement bien accueilli et félicité sur la manière dont il avait rempli sa mission. Peu de temps après, il fut nommé amiral; ce qui prouve que, si, dans cette mémorable expédition, il n'avait pas fait tout ce que l'on attendait de lui, il est au moins bien sûr qu*il avait donné au nouveau gouvernement des preuves irrécusables d'un entier dévouement. On sait qu'il n'a pas joui long-temps de ces faveurs, et que lui, sa femme et son fils unique moururent cruellement mutilés dans un wagon sur la route de Versailles, le 4 mai 1842.
Tout le monde se rappela alors le voyage de Cherbourg. Il n'y eut que le fils du duc de Berri qui parut l'avoir oublié, avec une générosité bien digne de son illustre race, mais que nous sommes loin d'approuver. L'année suivante, on ouvrit une souscription pour lui élever un monument à Condé-sur-Noireau, sa patrie. Le comte de Chambord s'y fit inscrire pour une somme de cinq cents francs, avec une abnégation, un oubli des injures, qui peut bien être conforme aux préceptes de l'Évangile, mais qui n'est certainement conforme ni aux principes de la politique ni à ceux de la justice ia moins rigoureuse!... »
maigre les intentions et la Tolonté bien Poligoac chez Tabb^ de Koateiquîou,
formellement expiimées des commis- afin de lui communiqoer cette pièce en
saifes du roi, que ce go^veroemest «e disant : • Voilà ce qu*a produit Péta-
soqpiit au pouvoir du sénaf, et qu'au • hlissement da^gouTernement proyi-
lieu de rendre à la France la monarchie ^ aoire î • L'abbé de Montesquieu parut
de saint Louis et de Louis XVI, il la livra sensible à ce reproche ; il s'excusa sur
complet! ment aux faux systèmes, aux les motifs de sa nomination, et annonça
funestes théories de 1769 et de 1798, dont l'intention de ne pas accepter. Il ne re-
Napoléon l'avait lirée autant que le lui nonça à ce projet que sur Tobservation
avaient permis les circonstances dans II fi- des commissaircB, qui lui firent sentir
quelles il s'était trouvé. l'avantage dont serait sa présence dans
Nous terminerons c^ récit des opéra- ce gouvernement, pour surveiller M. de
tiens du commissaire de Louis XVlll par Talle3rrand. Ouant aux lettres de grâce,
quelques faits également extraits de ses M. de Montesqqioa dit qu'elles ne pou-
mémoires inédits. vaient émaner que do roi seul; et il
Au moment où ils virent Talleyrand conseilla de demander à la cour de cas-
établir son gouvernement provisoire, les aation si des lettres individuelles et en
membres de la cour de cassation, chex blanc ne suffiraient pas pour tranqnil-
lesquels M. de Semalié s'était présenté User les intéressés. M. de Sèze étant de
le 31 mars, accoururent p(Hir témoigner cet avis, la réponse fut faite dans ce
leurs craintes, et ils lui demandèrent sens, et les magistrats en furent très sa-
s'il consentirait à signer un acte d'oubli, tisfaits. Il fut convenu que l'acte crimi-
comme il le leur avait promis; à quoi il nel du régicide, bien qu'il fût l'objet
répondit franchement : « Puisque vous principal de cette déclaration, n'y serait
« avez voulu un gouvernement provi- pas spécifié. Quatorze lettres en blanc
« soire, pourquoi venez-vous me faire furent remises à M. de Somalie, qui dut
« une pareille demande? » Ces messieurs les rendre signées le lendemain, et les
répondirent, avec la même franchise, deux commissaires y apposèrent leur
« que ce gouvernement ne leur inspirait signature avant de les rendre.
« aucune confiance; que c'était un amal- Gomme M. de Somalie a?ait envoyé
f game honleuœ dont il ne sortirait ja- depuis trois jours deux courriers à Mon-
« mavi rien de bon, et qui avait donné sieur, pour le presser d'arriver à Paris
«< lieu de penser à la Cour de cassation et loi demander & aller au-devant de
o qu'on ne l'avait établi que pour éluder lot , ce prince lui fit répondre qu'il
« ou rendre nulles toutes les promesses nerait le 10 du mois à Meaux. Étant aus-
* faites par les ^mU directs du roi. » sitAt parti avec MM. de ?entaux, de Ges-
G'cLaientMai. Bazis et Chabot (de l'Alliçr; iio, |e duc de Le vis et M«« de Semailé,
qui U naient ce langage. M. de Semalié ils y trouvèrent en effet le frère du roi,
n'hésita pas à leur déclarer de nouveau qui les reçut avec beaucoup d'empresse-
qu'il signerait ce qu'il avait été autorisé à ment et remercia M. de Somalie du zèle
promettre, et il demanda dans quelle avec lequel il avait uiié de ses pouvoirs,
forme ces messieurs désiraient que cette l'autorisant à signer les lettres de grâce
déclaration fût faite. L<* lendemain Cfs pour les régicides, en lui recommandant
deux magistrats revinrent, «i ils femi- toutefois de ne pas dire que ce fût par
rent, en présence de M. de Polignac, un ges ordres» et demandant qu'en revenant
modèle de lettres de grâce pour les régi- à Paris dès le lendemain, il se hâtât de les
ctdes, comme il en avait été accordé au remettre signées à leur adresse, se gar-
directeur Barras et à d'autres en 1798. dant bieo de dire qu'il avait l'appro-
M. de Semalié demanfia deux Jours bation du prince et qu'il l'avait vu à
pour répondre; et il se rendit avec M. de Meaux.
i*wa
RÉPONSE DE MONSIEUR , FRÈRE DU ROI
LIEUTENANT G^N^RAL DU ROYAUM)^, AU SÉNAT, LORSQUE CE CORPS LUI PRÉSENTA LA CONSTITUTION
qu'il AVAIT FAITE.
Il n'est pas facile de croire que, dans une circoniitance aussi importante, un peiit-fils de Louis XIV se toit soumis à ne parler que selon la volonté de deux hommes tels que Fouclié et Talleyrand.
Bien que nous Teussions entendu raconter à cette époque par des personnes trèsdignes de foi, il a fallu que nous en vissions le texte copié sur Toriginai, et donné par M. Lubis avec toutes les circonstances d'un fait aussi surprenant.
« J*ai à ma disposition , dit ce judicieux historien, la preuve incontestable de cet accord étrange. La pièce originale et sa double écriture ont passé sous mes yeux. La voici trnflscrite littéralement telle qu'elle a été ébauchée, avec les phrases sans liaison et sans suite.
Les mots soulignés sont les corrections mises en marge ou dans les interlignes, de la main de Talleyrand. Le reste est de celle de Foucbé. »
« Messieurs, J'ai pris connaissance de « l'acte constitutionnel qui rappelle au « trône de France mon auguste frère. Je « n'ai point reçu la mission d'accepter la « constitution; elUeitmaifUmaniious
• ses yeux. Mais comme Je connais ses « sentiments, je ne crains pas d*étre dés-
« avoué EN JORANT BK SON NOM D'OB-
« SERVER et d'BN faire observer les « bases principales de tqut corps libre « et ne dépendant qu« des fois. (Aoh « dessus des mots : piineifiaiêsâêUiut, « on a substitué: qui font eeUeê de lotil}.
• Je reconnais, au nom dêk roi, que iâ « monarchie française doit étrç.pcmdérée « par un gouveuieiiieiit représentatif « divisé en deux chambres , dont rune( « héréditaire. Cesdeux ehambres unU i$- « sénat et le corps législaUf, (Ces trois
« roots ont été effacés et remplacés par « la chambre des députés et des dépar- « temetUs.) L'impôt librement consenti « par les représentants de la nation ; la « liberté publique et iodividueUe, la lia birié de la presse» la liberté des cultes « et des consciences; la propriété invio- « lable et sacrée; les ministres responsa- « blés et pouvant être accusés par les « représentants de la nation; la dette « publique garantie; les pensions, grades, « honneurs conservés; l'ancienne et la a nouvelle noblesse, la Légion d'honneur «( maintenue ; tout Français admissible « aux emplois civils et militaires; aucun « individu ne pouvant être inquiété pour « .>es opinions et ses votes; la vente des a biens nationaux irrévocable : voilà, « ce me semble , messieurs, les bases « essentielles et nécessaires pour conser- « ver tous les droits, tracer tous les de- « voirs, rassurer toutes les existences et « garantir notre avenir. Vinamovibililé « des juges; V indépendance du pou- « voir judiciaire. — Nul ne peut être « distrait de ses juges naturel^. »
M. le comte d'Artois fut d'abord révolté de tant d'audace; mais la crainte des malheurs que de nouvelles dissensions pouvaient encore attirer au pays l'emporta sur sa répugnance. Il céda, soit qu'il n'eût pas envisagé toutes les conséquences de sa condescendance, soit plutôt qu'il se fiât au temps et à la royauté pour les prévenir...
La restauration n'en fut pas moins, dès ce moment, engagée dans une voie luoeste. Elle avait abdiqué son principe ; les bases du pou voir monarchique étaient renversées. On sait ce que furent les conséquences de ces concessions !
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LE MINISTÈRE-ROI
POT-POURRI
Air : La Belle Bourbonnaise.
Oh! le beau ministère, (hii)
11 faut qu'on le révère,
Et que toute la terre
Se mette à ses genoux, Oux ! eux ! oux I oux ! oux ! oux ! onx ! onx !
Honneur, délicatesse,
Fidélité, sagesse.
Vertus de toute espèce.
Le signalent déjà
Ah ! ah ! ah! ah ! ah ! ah ! ah ! ah!
II faut vanter sans cesse Tout ce ministère-là.
Air : Tous les bourgeois de Chartres,
Pour Président Poa nomme Un Evéque apostat i Et c'est ce galant homme Qui doit sauver l'État !
Un maître jacobin Est mis à la police, Aux finances uu aigre>fin, . A la marine uu arlequin.
Un Gille à la justice.
Axe : Guaiot, Guillot.
L'adroit Maurice, en bottant avec grâce.
Aux pins dispos pouvant donner le ton.
Au front d'airain unissant cœur de glace, A fait son thème en plus d'une façon :
Dans le parti des tyrans et «lu, crime Furtivement il glisse un pied honteux.
De l'autre il suit son prince légitime ....
Mais c'est de ce pied-là qne Maurice est boiteux.] {bit)
Air du vaudei^ille de Figaro,
Que veut-on de Son Altesse? Épargnex*lui les propos $
Qu'à Laborie on adresse
De l'argent et des cadeaux.
Il écrit, va, vicmt, s'empresse,
Parle, intrigue sans repos ;
C'est la fleur des Fîgaros. {bis)
Air : Quelle est, qu'elle est bien I
Quel est ce fringant magistrat Qui sautille et qui se balance?
Comme il est suffisant et fat !
Quelle comique révérence !
De quel ton il parle de tout.
Il juge tout, tranche sur tout!
Qu'il est, qu'il est vain !
Ce magistrat n'est qu'un Pasquin !
Air : Mon père était pot.
Ce Pasquin est garde des sceaux,
Voyez ses circulaires!
Devant elles, des d'Aguesseau Pâlissent les lumières.
Quel style éloquent!
Que de sentiment !
—Vous vous moquez, j'espère.
— Moi, me moquer ? Non :
Je crains le bâillon De monsieur son grand-père (i).
(1) Ce trait fait allntion i la mort du gépëral de Latly, père de Lally*T<rflendal, qui mourut sur Téeha&ud en ijiB, et qui avait fait de Tains efforts
four le rétabliuement des Stuarts. On a dit q«ie înflnenee des eonenais de cette malheureuse dynastie ne fut pas étrangère i sa condamnation, et cette présomption est d'autant plus probable que les preuves de sa condamnation sont restées fort incertaines, <^u'un arrêt du conseil a cassé le jugement et réhabilité m mémoire. Ce qu'il y a de sûr, c'est que, l'on craint de sa part dea révélations importantes au moment de l'eiéeution, et que Puquier, celui des fuges qui fut chargé d'y assister, ordonna «a bourreau de lui mettre un bftillon sur la boucho afin qu'il lui fât impossible de parler. C'est, i ce bâillon qu'il est fiùt allusion dans le couplet sut M. Pasquier, son petit-fils, qui avait été préfet de police sous le gouvernement impérial, et qui fut nommé ministre en i8i9, en même temps que Fouché et TalleyrtDil.
Air : Tarërê, pompên.
Pour la gaerre on choisit Uo homme débonaaire Et qui soit prêt à faire Tout ce qu^on lai prescrit.
A cette tAche aisée Gottvion convieat fort.
Car toote la joarnée Il dort.
Air : Toujours dtbout, toujours en route.
Sans moi, mes amis, point de doate Que I*£rat fera banqueroute.
Nous dit nn jour monsieur l'abbé :
Chargez-moi donc de vos affaires.
Je saurai les rendre fort claires. Le crédit public est tombé; Mais vingt ans je fus occupé Du système de l'Angleterre :
On verra ce que je sais faire.
Je parle beaucoup, j'écris mal ; Je sais insolent et brutal { Mais on sait bien que le génie n'est jamais sans quelque manie.
J'ai dans la tète le projet Du plus admirable budget ; Je veux bientôt|qae nos finances Offrent des ressources immenses :
Doublant les contributions , Je vends les bois, je fais des boas ; Ceux que je délivre, en cachette Pmr mes agents je les rachète.
Laissant le pauvre créancier Attendre et contre moi crier.
Quand j'aurai fait monter la rente A vingt francs par delà soixante, Tons les bourgeois me prôneront.
En Snlly me transformeront ; A la bourse je ferai rage.
Car je veux qne Pm^otage Ne se fasse qu'à mon profit.
Par là je me mets en crédit; Et si l*on me demande comme En finance on est un grand homme, Je dirai : Voici le moyen :
Recevoir tout, ne payer rien.
Air : Décacheter tur ma porte.
Il paraît très nécessaire D*avoir, sons ce ministère, Un homme sans pudenr.
Sans foi, sans mœurs tt sans honneur, Qui révèle de la France Toute la correspondance. (bis)
Air : Que Pantin serait content.
Eh ! messieurs, prenons Beagnot,
Il fera bien notre affaire;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous fant {
Il interceptera, lira.
De tout il nous instruira.
Et ne s'embarrassera guère
De tout ce qu'on en dira.
Eh! messieurs, prenons Beugnot,
Il fera bien notre affaire;
Pour la poste ce maraud
Est vraiment ce qu'il nous fant.
Air : J'ai vu la boulangère.
Mais comment parler sans rire Des moBurs que je vais décrire ?
Dans la Jancourt on admire Une femme à deux maris ; En secret Pabbé caresse Une pédante de nièce ; Et révéque une princesse Qne caressa tout Paris.
Air t Pour la Baronne,
De la Baronne Partout on prône les vertus :
Elle est sage, puisque personne Depuis vingt-cinq ans ne veut plus
De la Baronne.
Air : C'est ce qui me désole.
A Fonché, bourreau de son Roi, CastcUane a donné sa foi,
Cest ee qui la désole. ^bis)
Mais huit à neuf cent mille franci Lui promettent beaucoup d'amants,
C'est ce qui la console. (bis)
LE CHOEUR NATIONAL
Air : Chantons Lastamini.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n'dur'ra pat toujours.
Ça n'dur'ra pas toujours.
Ça n*durVa pas toujoqrs-
PÉRILS ET SOUFFRANCES DE LA NAVIGATION
(Extrait de roavrage publié en 18S0 sous le titre de : Louise-Marie-Thérése de Bourbon, duchesse de Parme ei de Plaisance^ fille du duc de Berri ei scmr du comte de Ckambmrd^ etc.)
« Ce fut le 16 août, après ce pénible voyage de deux semaines, qui aurait pu finir en deux jours, que le royal cortège, qu'avt G quelque raison on a pu appeler un convoi funèbre , àëboucha sur les hauteurs qui dominent la ville et le port de Cherbourg. Quel spectacle pour la malheureuse famille, que celui des vaisseaux qui devaient la transporter au loin sur des rivages inconnus, et le vaste Océan prêt à l'engloutir dans ses abimes!
On n'avait pas même daigné lui faire connaître le sort qui lui 4tait réservé! et, pour elle, dans cette affreuse position, l'incertitude était certainemeot ce qu'il y avait de plus cruel. Les commissaires de "l'insurrection avaient sans dôiite donné au capitaine d'Urville, chargé du commandement, leurs instructions et leurs ordres, lis ne s'éloignèrent que quand ils furent bien assurés que l'embarquement était accompli, et lorsqu'ils eurent obtenu du roi prisonnier un certificat de bmne conduire, que ce prince leur donna avec sa bonté accoutumée. Il re- Aisa noblement, parce qu'elle ne leur appartenait pas, une somme de deux mille louis qu'ils voulurent lui remettre de la part du gouvernement usurpateur.
Ce fut sa dernière protestation.
« Le capitaine Dumont-d'Drville était un des ofUciers de la marine royale les plus distingués par son savoir et son courage. H avait commandé la frégate l'Astrolabe dans un voyage de découverte à la recherche des vestiges de Lapeyrouse, et pour cela il avait reçu le grade de capitaine, des maiis du même
prince qui allait être son prisonnier, dans une expédition moins honorable sans doute, et pour laquelle on avait fait venir à la hâle du Havre deux navires américains , pensant qu'ils suffiraient à peine pour recevoir convenablement lu famille royale. Mais le capitaine d'Orville n'en jugea pas ainsi; par ses ordres, toute cette illustre famille, tout ce qui existait encore en France des descendants de Louis XIY, les princes, les princesses, les enfants et leur suite, tous furent réunis, on pourrait dire parqués, dans une même salle du navire le Gr0<ii- BrUain. £t cette aalle n'éiait pa4 la plus grande ni la plus commode ! il n'y avait pour séparation, pour toute cloison qu'un simple rideau» et^ lorsque le vent ou le mouvement des flots l'agitait, tous étaient en présence les uns des autres!
« Pour compléter le tableau qu'offrit alors l'auguste famille , il faut y ajouter la présence de deux bâtiments de guerre, placés immédiatement dj^rrière le GrenU- BrUain, et qui ne le quittèrent pas un instant, ayant leur» oaoons incessamment braqués sur lui, et prêts à le couler bas au premier signal t Qu'on juge des angoisses dans lesquelles forent plongées des femmea et des enfants pendant toute une semaine que dura la traversée. Il y eut un moment où, madame la duchesse de Berri ayant entendu remuer des masses de fer à fond de cale, et se rappelant qu'à son entrée dans le bâtiment elle avait oui les matelots parler de sonpa^es, de noyades, cette princesse ne douta pas que sa dernière heure rc fût arrivée.
Elle en avertit madame la Daupbine, et toutes les deat se mirent à prier. Les enfents, eti proie aux souffhinces da mal de mer, comprirent aussi qu'il n*y avait que Dieu qui pût les sauver, et on les vit également Joindre les mains pour invoquer le ciel. Leur émotion fut si vive qu'en l'absence de tout secours, le plus grand malheur pouvait arriver.
Madame de Gontaut, cette seconde mère, qui veillait si attentivement sur eux, n'avait pas entendu sans effroi les matelots prononcer le nom de Sainte -Hélène.
Dans son inquiétude, elle s'adressa ail capitaine américain ; mais cet homme grossier répondit qu'il n'avait de compte à rendre qu'à ceux qui le payaient... La gouvernante indignée ne lui demanda point, comme on doit le penser, de qui il attendait son salaire ; elle alla encore une ibis Interroger les matelots, qui furent moins durs et lui expliquèrent que le mot SatHa-Helena désignait uil mouillage de l'Ile de Wight, dont le navire était très-prèS; mais, d'un autre cAté^ ils lui parlèrent de l'immense quantité de vivres et de provisions dont on avait chargé le Greai-^rUain ; ce qai éuit peu fait pour la rassurer.
« Pendant ce temps, le roi Chartes X, non moins inquiet, interrogeait te capi-* taine d'Urviile, qui, plus grossier encore que l'Américain son confrère, affectait de parler au monarque prisonnier, la casquette sur ia tite, la pipe à la bonche, et ne répondait aux questions les plus sim»
ple8,les plus polies^que par des monosylla»
bes ou d'insolentes dénégations. Du rc^ste, il est probable que cet officier ne eavalt point alors lui-même ce qu'il devait faire, et que pour cela il avait besoin de nouvelles instructiona. En attendant, U battait la mer dans tous les sens, allant et revenant sans cesse dans le même espace.
« On sent que, pour diriger son esca* drille vers de lointains rivages^ ou pour prononcer de toute autre manière sur la destinée de ses augustes prisonniers , le consentement de l'Angleterre autant que celui du nouveau gouvernement f^an« çais lui était nécessaire; <Bt probable^ ment ce fUt à cause de eelt qull elivoya
plusieurs avisos vers la Tamise et les côtes de France. Qu'on juge de ce que furent pendant tout ce temps les souffrances, l'anxiété de la famille royale!
« Enfin, on vit la côte britannique , et un officier anglais parut à bord du Gnai- BrUain, demandant à saluer le rai de France, Henri F. Quand oh lui eut montré lé duc de Bordeaux , il se prosterna devant ce prince, lui donnant le titre de Majesté; ce qui prouve que le cabinet anglais n'avait encore adhéré qu'à l'abdication et à la régence; car il n*ëst guère possible de penser que cet officier, qui se dit envoyé par lady Mornington , sœur du duc de Wellington, eût rempli une telle mission sans les ordres du ministère anglais. Il était porteur d'une lettre de cette lady, pour madame de Gontaut , qu'elle avait connue dans la première émigration, et 11 ne put la remetti'e qu'à là dérobée et à Tinsu du capitaine-geôlier, qui ne permit pas que la duchesse répondit autrement que de vive voix à uiie ancienne amie qui lui avait offeirt gracieusement tout ce dont pouvait avoir besoin la fomille royale.
S'étant bornée à lui faire connaître l'état de souffrance et dé privation où se tton* vaient les ehfànts et les princesses^ eUe reçut le lendemain des provisions de toute espèce, et surtout des firuits, qui furent très-bgréables à toute la famille.
Là se bornèrent pour le moment tous les effeu de la politesse britannique.
Les augustes prisénniers continuèrent à être maltraités, insultés par l'homme à qai on les avait livrés, lequel, du reste, Bè savait guère lui-même ce qu'il devait ftiire, et nVisait pas prendre sur lui une aussi grande responsabilité.
« Enfin, le septième Joer de cette affreuse navigation, soit qu'il eût reçu de nistiveaut ordres, soit que oe fût de sa part une soudaine inspiration, le capitaine d'Drville vint dire au roi Charles X qu'il fallait se séparer des princesses et de leursuite, que lui, son filrietson petitfils resteraient à bord du Great'-BrOaiH, mais qu'il serait permis de débarquer à madame la Daupbine, à madame la duchesse de Berri et à sa fille. Le malheur retù prince cottij^rit à l'instant toute
la portée d'an tel plan {et, avec une admirable présence d'esprit, il pense au •eul moyen qu*il a de le combattre. Aussitôt ilj le communique à madame de Gontaut et à M. de Damas, gouverneur du jeune prince. ■ Je sais, leur « ditril, le sort qui m'attend, et mon fils « le sait aussi; nous y sommes résignés; « mais il faut à tout prix sauver le duc « de Bordeaux. Secondez-moi ; le ciel m nous aidera. » Quelque difficile que fût une telle tâche, tous les deux l'acceptèrent sans hésiter. Dans son zèle et son dévouement, madame de Gontaut songeait aux moyens de sortir d'une position aussi embarrassante , lorsqu'il s'en présenta un qu'elle saisit avec autant de présence d'esprit que de dévouement.
«Déjà cet ordre de débarquement pour les princesses était venu aux oreilles de madame la Dauphine, et, dans son impatience de quitter le fatal vaisseau, persuadée que cet ordre était pour toute la famille, cette princesse venait de se précipiter la première sur une échelle, pour gagner le rivage, an risque de se noyer ou de se rompre le cou. Le capitaine d'Urville i'avaitvue avec joie prendre un parti qui entrait si bien dans aea vues. 11 ne douta pas que les autres princesses ne suivissent son exemple ; mais voyant qu'elles restaient immobiles, il les y invita avec sa brusquerie et son impolitesse accoutumées. Ce fut alors que madame de Gontaut, entraînée par un mouvcypent d'indignation véritablement adnSrable , lui dit avec tant d'àpropos : « Ne pensez pas que ni moi ni « la princesse, dont je suis responsable, «obéissions à un pareil ordre. C'est « bien assez que vous ayez laissé ainsi • descendre madame la Dauphine. N'y « a-t-ii donc pas dans votre vaisseau , m comme dans tous les autres, des sièges « destinés à cet usage, pour les dames « et les enfants? Vous pouvez disposer « de nous comme il vous plaira , vous « pouvez nous Ater la vie; mais nous ne « descendrons pas ainsi... » £t, en prononçant ces mots avec une rare énergie, la digne gouvernante serrait^ dans ses bras la princesse Louise qui, elle aussi, ftxprimait de sen mie^x au capitaine
son indignation et sa résolution de ne pas se soumettre à ses ordres. Consterné par des plaintes, des récriminations aussi vives, Dumontrd'Drville demanda aux gens de l'équipage s'il ne se trouvait pas, en effet, dans le navire des sièges de l'espèce de ceux qu'on lui demandait; et sur leur réponse qu'il pouvait y en avoir ^ans les magasins, il s'y rendit lui-même pour s'en assurer.
A peine avait-il le dos tourné que M. le baron de Damas, saisissant par la main le duc de Bordeaux, l'entratna vers l'échelle qui avait servi à madame la Dauphine, et en un instant tous les deux furent hors du navire... Qu'onjugedela joiedes princesses, de rétonnement, de la stupeur du capitaine, lorsque, revenant avec un fauteuil à la main, il vit le jeune prince et son gouverneur sur le rivage britannique! k peine lui fut-il possible d'exprimer sa colère par quelques monosyllabes durs et impolis, selon sa coutume.
« Ce fut alors que le roi, prenant la parole, lui dit avec calme et dignité : « A « présent, monsieur,vous pouvez dispo- « ser de mon fils et de moi ; nous som- « mes vos prisonniers; nous savons le « sort qui nous attend t nous y sommes « résignés. Le duc de Bordeaux est sau- « vé; c'est tout ce que nous voulions... »
Charles X, en cette occasion, fut véri* tablement sublimes c'est un des plus beaux moments de sa vie. Nous sommes heureux d'avoir une telle occasion d'ho« norer sa mémoire. M. le baron de Damas et madame la duchesse de Gontaut ne le furent pas moins, par leur courage et leur présence d'esprit. Madame la duchesse de Berri et sa fille, qui n'étaient point averties, qui ne purent en conséquence comprendre que par une sorte d'inspiration ce qu'elles avaient à faire dans une circonstance aussi importante, aussi imprévue, le comprirent néanmoins à merveille. Ainsi toute l'infortunée famille, tous ses amis, ses fidèles serviteurs concoururent admirablement à sauver encore une fois l'enfant du mi-
lade.
« Sans rien affirmer sur les projets ou les instructions du capitaine d'Urville, on lie peut pas douter que le roi ne les
eèt compris dans le sens le plus funeste, et qu'il n'eût très-bien vu qu'une prompte et énergique résolution pouvait seule les déjouer. Cette résolution, il sut la prendre, et son nom doit en être à jamais glorifié.
Dans une relation de cet événement, qui fut donnée quelques mois après par VAnnuaire historique de Lesur, ouvrage notoirement écrit sous la dictée de Louis-Philippe et de Talleyrand, il est dit que, les princesses ayant voulu débarquer dans Pile de Wight, les princes refusèrent de les suivre... Ce mensonge, peu important en apparence, prouve cependant que le plan de séparation n'était ni fortuit ni imprévu, et qu'il devait avoir les plus funestes conséquences.
Quant à notre récit, nous pouvons assurer qu'il émane de témoins irrécusables, et nous en garantissons l'exactitude dans tous ses détails. Depuis deux ans qu'il est publié, aucune circonstance n'en a été démentie. Ne pouvant davantage, on a fait, pour l'atténuer, des efforts d'autant plus étonnants qu'ils sont venus des personnes les plus intéressées à ce que la vérité soit connue, et que jusqu'à présent cette partie de la révolution de 1830, qui en est certainement la plus remarquable, est restée tout-à-fait ignorée I
Lorsque ce plan eut échoué par le débarquement du duc de Bordeaux, à la personne duquel on tenait évidemment par-dessus tout, le capitaine retint encore à son bord le' roi Charles X et son fils; mais ce ne fut que pendant quelques jours , et probablement jus-
qu'à ce qu'il eût reçu de nouveaux ordres, de nouvelles instructions. Alors il les laissa partir en toute liberté, et ils rejoignirent leurs parents, leurs amis^ qui les attendaient sur le rivage dans la plus vive inquiétude et craignant d'être pour toujours séparés d'eux...
«Dumont-d'Urviiler entra aussi lôtavec son escadrille dans le port de Cherbourg; et il se hâta d'aller à Paris, où il fut parfaitement bien accueilli et félicité sur la manière dont il avait rempli sa mission. Peu de temps après, il fut nommé amiral ; ce qui prouve que, si, dans cette mémorable expédition, il n'avait pas fait tout ce que l'on attendait de lui, il est au moins bien sûr qu'il avait donné au nouveau gouvernement des preuves irrécusables d'un entier dévouement. On sait qu'il n'a pas joui long- temps de ces faveurs, et que lui, sa femme et son fils unique moururent cruellement mutilés dans un wagon sur la route de Versailles, le 4 mai 1842.
Tout le monde se rappela alors le voyage de Cherbourg. 11 n'y eut que le fils du duc de Berri qui parut l'avoir oublié, avec une générosité bien digne de son illustre race, mais que nous sommes loin d'approuver. L'année suivante, on ouvrit une souscription pour lui élever un monument à Condé-sur-Noireau, sa patrie. Le comte de Chambord s'y fit inscrire pour une somme de cinq cents francs, avec une abnégation, un oubli des injures, qui peut bien être conforme aux préceptes de l'Évangile, mais qui n'est certainement conforme ni aux principes de la politique ni à ceux de la justice la moins rigoureuse!... »
APRÈS LA RÉVOLUTION DE JUILLET
■ Sire , qne Votre Majesté soit bien « assurée que je n*ai reçu la couronne « que pour la remettre, quand il en sera ■ temps, à qui elle appartient, et quand « j'aurai rendu le terrain plus facile
• pour le jeune prince qu'il ne le serait
• aujourd'hui. En conséquence , je « prends rengagement de ramener à ce
{1} Cette piècr contidentielle doim a été rqmmuniquée par le brave générai Donoadieu , enToje de Charles X près de l'empereur Nicolas en 1854, et ^ue laFranre a perdu en i84g. Ce prinoc le reçut avee nne extrême bie nvcillancH, et lui fit eomwttre tout ce qui s'était passé entre le gouveinemeol de juillet et la cour de Sainl-Pétertbouig, qui refusa positivement de reconnaître la royauté de Louis-Philippe et ue fit aucune réponse à sa proposition.
qu'elle était, même avant le règne de Louis XIV, cette nation turbulente et qui, depuis la fin du dernier siècle, n'a cessé de porter le trouble ÇD Europe, par les armes et par ses opinions démagogiques, .le prends rengagement formel, si Ton m*en laisse le temps, de la rendre aussi calme et auNhi souple qu'elle a été agitée et dangereuse pour 868 voisins. Le prince à qui la couronne appartient est trop jeune pour gouverner une nation aussi difficile ; il serait emporté par le torrent des passions révolutionnaires, .le ne demande que le temps nécessaire pour lui préparer la place, et prouver ma bonne foi et ma loyauté.
«Je 8uis, Monsieur mon frère, etc. »
RUE DE LA CROIX-DU-ROULE, N
▼le |i«lili4«e et i^l¥ée de Napoléeii Benuperle, par L.-Gr. MiCHAUD, ancien capitaine d'état-major, principal rédacteur ae la Biographie univer^ selle, seconde édition, revue, corrigée et augmentée d'une Notice historique sur le général Hogniat; 1 vol. in-8**» grand papier, avec portrait. Prix : 5 fr., et 6 fr. franc de port.
Composé avec tout le soin , toute l'impartialité qu'exige un tel sujet, cet ouvrage est depuis long- temps considéré comme l'un des meilleurs, Tun des plus vrais, qui aient été écrits sur cette partie si importante de l'histoire contemporaine. Resserré dans un cadre étroit, l'auteur a su y faire entrer tous les faits importants, et l'on a dit souvent avec raison qu'en quelques pages, il en apprend plus que beaucoup d'autres en un ^rand nombre de volumes. La partie stratégique, traitée par un ancien militaire, est surtout digne en tous points du plus grand guerrier des temps modernes, et les faits politiques, expliqués par un homme qui fut témoin d'une grande partie d'entre eux, par un publiciste qui les a long-temps ob^rvés, font véritablement de ce livre un des meilleurs qui aient été publiés sur Napoléon.
Notice historique ttmr le maréchal Jourdan, les généraux lialereut et Kiimaine, par L.-G. MicHAUD, ancien capitaine d'état-major; 1 vol. in-8". Prix ; 1 fr. 50, et 2 fr, franc de port.
Ces trois notices, avec celle de Dumouriez, éclairent et développent de la nianière la plus complète les causes et les motifs des premières guerres de la révolution, que tous les partis, toutes les nations se sont efforcés d'expliquer à leur manière, de couvrir d^obscurité par de faux rapports et de ridicules mensonges. Dévoilés par un militaire qui fut témoin des faits, ces mensonges sont pour la première fois démentis formellement et avec des preuves irrécusables
IVotlce historique sur les ministres prussiens Hardenberg^ et Bau^wlta,
par M. MicHAUD, rédacteur principal de la Biographie universelle; brochure in-8°. Prix : 1 Ir. 50, et 2 fr* franc de port.
notice historique sur GustaYe IT, roi de Suède, par L.-G. MiCBAUD;
brochure in-8°. Prix : 1 fr., et 1 fr. 50 franc de port.
Cette histoire d'un roi malheureux, et plein de loyauté et de bravoure, est la seule où soient expliquées avec franchise et vérité toutes les causes de tant d'infortunes.
Histoire du saint -simonisme, suivie de V Histoire de la famille Rotschild, ou Biographie de Mayer- Anselme Roischild et de Nathan son fils ;yo\, gr. in-8°. avec 2 portraits. Prix : 2 fr. 50.
On trouve dans ce volume la notice la plus complète qui ait été publiée sur la personne et les doctrines du chef de la secle à laquelle il a donné son nom ; puis deux notices sur la famille Rotschild, savoir : celle de Mayer-Anselme, mort à Francfort en 1812, et celle de Nathan, mort à Londres en 1836 ; enfin la notice du landgrave de Hesse-Cassel, dont l'histoire est essentiellement liée à celle de l'opulente famille des Rotschild.
Notice» litAtorlqwe» ««r leii souverains pontifes Pie VII eè'Plè wÊê,
par le chevalier Artaud de Montor, ancien secrétaire d^ambassade à la cour de Rome ; br. in-8%.avec portrait. Prix : 2 fr., et 2 fr, 50 franc de porW
Loaise-MarierThérèse de Bonrlion, duchesse de Parme et de Plaisance, fille du duc dé Berri et sœur du comte de Ghambord ; vol. in-12, orné d'an joli portrait de la princesse ; prix 2 fr., et 2 fr. 50 franc de port.
C'est dans ce volume que se trouvent des détails curieux, et jusqu'à présent ignorés, sur la révolution de 1830 et principalement sur la dépôrtuion de la famine royale par le capitaine Dumont-d'Urville, dont les victimes elles-mêmes, se sont tant efforcées de cacher l'indignité en souscrivant potr le monument qui lui fut élevé par ses compatriotes, tandis qu'elles repoussaient les hommages de ceux qui ont osé révéler les circonstances les plus odieuses de ce trop mémorable événement. C'est une de ces inexplicables anomalies dont on trouverait plus d'un exemple dans l'histoire de cette famille infortunée.
Blosrnplile on Tle publique et prl¥ée de liOuls-PhilIppe d' Orléans,
ex roi des Français, depuis sa naissance jusqu'à la fin de son règne; 1 vol. in-8° de 550 pages. Prix : 7 fr., et 9 fr. franc de port, par la poste.
En remontant à l'origine des faits, aux causes des événements qui depuis plus d'un siècle désolent notre patrie, on a reconnu que ce furent toujours l'ambition et les rivalités de la famille d'Orléans qui causèrent les malheurs de la France. Persuadé que le premier devoir d'un historien est de signaler ces causes, dit l'auteur de cet ouvrage, nous nous sommes voué à cette tâche honorable, quelque pénible qu'elle soit et quelque périlleuse qu'elle puisse devenir.
Nous croirons avoir assez fait si nous avons bien rempli la partie de notre tâche la plus urgente et la plus utile, si nous avons enfin porté la lumière sur les événements de notre époque qui sont si remarqucibles, et dont certains historiens, écrivant sous la dictée ou par les conseils de Louis- Philippe luimême, se sont tant efforcés de dissimuler les causes et les effets. Il est temps de déchirer le voile dont ces écrivains ont couvert les torts les plus évidents.
Placé dès ses premières années au milieu de cette cour du Palais-Royal, où furent ourdis toutes les trames, tous les complots qui devaient renverser le trône de Louis XVI, etenfin conduire à l'échafaud le plus vertueux des soixante rois qui régnèrent sur la France, il fut de bonne heure initié dans les plus grands secrets de nos révolutions, et jeune encore il apprit à les diriger.
Comme l'a dit un de nos écrivains politiques les plus judicieux, T'orléanisme c'est la révolution, ou la révolution c'est l'orléanisme. Cette vérité incontestable doit être le fanal de tous les historiens de nos malheurs, et c'est surtout le mérite de la biographie de Louis-Philippe qui, publiée depuis trois ans, a rencontré beaucoup de détracteurs^ comme on devait s'y attendre, mais n'a pu être démentie dans aucun des faits qui y sont rapportes.
3 tlDS GDI 73fl 3^[.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoirepolitiq00michgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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